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ÉTAT  POLITIQUE 

DE  LA  S Y R ï Eo 

•fi  SOJWI  ' I T ^ 

CHAPITRE  XXIV. 

§•  I. 

Des  Anfârïé, 

Le  premier  penpîc  agricole  qu’il  faut  dilb'ii- 
giicr  dans  la  Syrie  du  refte  de  Tes  habitans  , 
eft  celui  que  l’on  appelle  dans  le  pays , du  nom 
pluriel  A'Anfârié  j rendu  fur  les  cartes  de  Deîifle 
par  celui  dDnfyriens  j & fur  celles  de  Danville , 
par  celui  de  Najfaris.  Le  terrein  qu’occupent 
ces  Anfarié  , eft  la  chaîne  de  montagnes  qui 
s étend  depuis  Antâkié  jufqu’au  riiiifeau  dit  Nahr- 
el-Kébir  j ou  la  grande  rivière.  Leur  origine  eft 

un  fait  hiftoric]ue  peu  connu , ôc  cependant  alfez 
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2 État  politique 
inftrudif.  Je  vais  le  rapporter  tel  que  le  cite 
un  écrivain  qui  a piiifc  aux  fources  primitives  (a), 
et  L’an  des  Grecs  1201  , ( c’eft-à-dire , 891 
» de  J.  C.  ) il  y avait  dans  les  environs  de 
55  Koufa  , au  village  de  Nafar  j un  vieillard  que 
*3  fes  jeûnes , Tes  prières  aiîîdues , &:  fa  pauvreté 
»>  faifoient  paffer  pour  un  faint  : plufieurs  gens 
33  du  peuple  s’étant  déclarés  fes  partifans , il 
33  choifit  parmi  eux  douze  fujets  pour  répandre 
35  la  doélrine.  Mais  le  Commandant  du  lieu, 
33  alarmé  de  ces  mouvemens,  fit  faifir  le  vicil- 
33  lard , & le  fit  mettre  en  prifon.  Dans  ce  revers, 
3»  fon  état  toucha  une  fille  efclave  du  geôlier  , 
» &:  elle  fe  propofa  de  le  délivrer.  Il  s’en  pré- 
» Tenta  bientôt  une  occafion  qu’cll  ene  manqua 
» pas  de  faifir.  Un  jour  que  le  geôlier  s’était 
»>  couché  ivre  , & dormait  d’un  profond  fom- 
33  meil , elle  prit  tout  doucement  les  clefs  qu’il 
33  tenait  fous  fon  oreiller,  &:  après  avoir  ouvert 
33  la  porte  au  vieillard  , elle  vint  les  remettre  à 
33  leur  place,  lans  que  fon  maître  s’en  apperçût  ; 
33  le  lendemain,  lorlquc  le  geôlier  vint  pour  vi- 
33  fiter  fon  prifonnicr,  il  fut  d’autant  plus  étonné 


(rf)  Afîcmam  , Bibliothhque  Orientale. 
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»>  de  trouver  le  lien  vuide  , qu’il  ne  vit  aucune 
» trace  de  violence.  Il  crut  alors  que  le  vieil- 
>*  lard  avait  été  délivré  par  un  ange  , &:  il  s’em- 
» preda  de  répandre  ce  bruit,  (pour  éviter  la 
» répréhenfion  qu’il  méritait).  De  fon  côté,  le 
a vieillard  raconta  la  même  choie  à Tes  dif- 
» ciples  ; & il  Te  livra  plus  que  jamais  à la 
» prédication  de  Tes  idées.  Il  écrivit  même  un 
» livre  dans  lequel  011  lit  entr’autres  chofes;/72oi///z 
» tel  J du  village  de  Nafar  j fai  vu  Chriji  qui  eji 
*»  la  parole  de  Dieu  j qui  ejl  Ahmad  j fils  de 
» Mohammad  3 fils  de  Hanafa  3 de  la  race  d’ Ali  j 
» qui  efi  aujji  Gabriel  ^ & il  ma  dit  : tu  es  celui 
j>  qui  lit  3 ( avec  intelligence  ) tu  es  t homme  qui 
» dit  vrai  ; tu  es  le  chameau  qui  préferve  les  fidèles 
»>  de  la  colère  ; t i es  la  bête  de  charge  qui  portA 
» leur  fardeau  ; tu  es  l’efpiit  [fiaint  3 ) & Jean  3 
« fils  de  Zacharie.  Va  3 & prêche  aux  hommes  quils 
” f<^ff^at  quatre  génufiexions  en  priant  ; à fiavoif  3 
»î  deux  avant  le  lever  du  foleil  3 & deux  avant  fion 
»’  coucher  3 en  tournant  le  vifage  vers  Jèrufialem  ; 
»>  & quils  difent  trois  fois  : Dieu  tout  puijfant  3 
V Dieu  très-haut  3 Dieu  tiès-grand  : quils  nob- 
»’  fervent  plus  que  la  deuxième  & troifième  fête  : 
»>  quils  ne  jeûnent  que  deux  jours  par  an  ; quils 

A ij 
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M ne  ft  lavent  point  le  prépuce  & qu’ils  ne  boivent 
» point  de  bierre  , mais  du  vin  tant  quils  vou^ 
»>  dront  ; enfin  j qu’ils  s' ahfiiennent  de  la  chair 
»>  des  bêtes  carnacières.  Ce  vieillard  étant  palî'é 
*>  en  Syrie , répandit  ces  opinions  chez  les  gens 
»>  de  la  campagne  & du  peuple  , qui  le  crurent 
*»  en  foule.  Et  après  quelques  années , il  s'évada , 
» fans  qu’on  ait  fu  ce  qu’il  devint  *>. 

Telle  fut  l’origine  de  ces  Anfiâriens  ^ qui  fe 
' trouvèrent  j pour  la  plupart , être  des  habitans 
de  ces  montagnes  dont  nous  avons  parlé.  Un 
pG*i  plus  d’un  fiècle  après  cette  époque  , les 
Croifés  portant  la  guerre  dans  ces  cantons , &: 
marchant  de  Marrah  par  l’Oronte  vers  le  Liban , 
rencontrèrent  de  ces  Nafiréens  dont  ils  tuèrent 
un  grand  nombre.  Guillaume  de  Tyr,  {a)  qui 
rapporte  ce  fait , les  confond  avec  les  qjfiajfins  ; 
&:  peut-être  ont  ils  eu  des  traits  communs.  Quant 
à ce  qu’il  ajoute  que  le  terme  ajfiajjîns  avait 
cours  chez  les  Francs  comme  chez  les  Arabes , 
fans  pouvoir  en  expliquer  l’origine  , il  eft  facile 
d’en  réfoudre  le  problème.  Dans  l’ufage  vulgaire 
la  langue  Arabe,  hafiafin  (b)  fjgnifie  des  voleurs 

{a)  Lib.  lo.  chap.  30. 

{h)  La  racine  haff^  par  une  h majeure,  (îgnifîe  tuer,  ajfajjt- 
nr;- , écouter  furprendre  ÿ mais  le  comfoÇi  hajfàs  manque 
jans  Goiius. 
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de  nuit  ; des  gens  qui  tuent  en  guet-a-pens  ; 
on  emploie  ce  terme  encore  aujourd’hui  dans 
ce  fens  au  Kaire , & dans  la  Syrie  : par  cette 
raifon  il  convint  aux  Bâténiens  qui  tuaient  par 
furprife  j les  Croilés  qui  le  trouvèrent  en  Syrie 
au  moment  que  cette  fête  faifait  le  plus  de  bruit, 
dtVent  en  adopter  Tufage.  Ce  qu’ils  ont  raconté 
du  vieux  de  la  Montagne  j cft  une  mauvaife  tra- 
dudion  de  la  phralé  Chalk-  el-Djehal ^ qu’il  faut 
expliquer  Seigneur  des  montagnes  ; & par  - là  , 
les  Arabes  ont;  défigné  le  chef  des  Bâténiens  , 
dont  le  fiége  principal  était  à l’orient  du  Kourd- 
ejian  , dans  les  montagnes  de  l’ancienne  Médie. 

Les  Anfârié  font , comme  je  l’ai  dit , divifés 
en  plufieurs  peuplades  ou  fedes  ; on  y diftingue 
les  Chamfiés , ou  adorateurs  du  foleil  ; les  Kelbîè , 
ou  adorateurs  du  chien  j & les  Qadmoujié  j qu’on 
afflire  rendre  un  culte  particulier  à l’organe  qui, 
dans  les  femmes , correfpond  à Priape  {a).  M. 
Niébuhr , à qui  l’on  a fait  les  mêmes  récits  qu’à 
moi , n’a  pu  les  croire  , parce  que  j dit-il  il  n*ejl 
pas  probable  que  des  hommes  fe  dégradent  à ce 

(d)  On  afTure  au(Tl  qu’ils  ont  des  affemblêes  nodiurncs  , 
où  après  quelques  leèlures  ils  éteignent  la  lumière,  & fe  mêlent 
comme  les  anciens  Gnoftiques. 

A iij 
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po  nt  ; mais  cette  manière  de  raifonner  cft  dé- 
mentie , ^ par  rhiftoire  de  tons  les  peuples , 
qui  prouve  que  l’efprit  humain  cR  capable  des 
écarts  les  plus  extra vagans,  &:  meme  par  lera^ 
aduel  de  la  plupart  des  pays  , & fur  tout  de 
ceux  de  l’Orient,  où  l’on  trouve  un  degré  d’igno- 
rance  & de  credulite  propre  à recevoir  ce  qu’il  y a de 
plus  abfurde.  Les  cuites  bizarres  dont  nous  parlons, 
font  d’autant  plus  croyables  chez  les  Anfaric  j 
qu’ils  paraiflent  s’y  être  confervés  par  une  tranf- 
miffion  continue  des  fiècles  anciens  où  ils  régne- 
rent.  Les  hiftoriens  (é)  remarquent  que  malgré 
le  \oifinage  d’Antioche,  le  chrillianifme  ne  pé- 
nétra qu’avec  la  plus  grande  peine  dans  ces  can- 
tons ; il  y comptait  [peu  de  profelytes , même 
apres  le  règne  de  Julien  : de-là , jufqu’à  l’in- 
vafion  des  Arabes , il  eut  peu  le  temps  de  s’é- 
tablir ; car  il  n’en  eft  pas  toujours  des  révo- 
lutions d’opinions  dans  les  campagnes  comme 
dans  les  villes.  Dans  celles-ci , la  communication 
fteile  &:  continue  répand  plus  promptcu'ient  les 
idées,  décide  en  peu  de  temps  de  leur  fort 
par  une  chute  ou  un  triomphe  marqué.  Les 


(aj  Oriens  Chrtfl.  fora.  2.  pag.  é8c. 
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progrès  que  cette  Religion  put  faire  chez  ces 
montagnards  groffiers , ne  fervirent  qu’à  ap- 
planir  les  routes  au  Mahométifme , plus  analogue 
à leurs  goûts  ; ik  il  réfulta  des  dogmes  anciens 
& modernes  , un  mélange  informe  auquel  le 
vieillard  de  Nafar  dut  fon  fuccés.  150  ans  après 
lui , Mohammad-cl-Dour^i  ayant  à fon  tour  fait 
une  fede  , les  Anfvriens  n’en  admirent  point  le 
principal  article,  qui  était  la  divinité  du  Kalif 
Hùkem  : par  cette  raifon  , ils  font  demeurés  dif- 
tinds  des  Druzes , quoiqu’ils  ayent  d’ailleurs  di- 
vers traits  de  reflTemblance  avec  eux.  Plnfieurs  des 
Anfarié  croient  à la  métempfycofe  j d’autres  re- 
jettent l’immortalité  de  l’amei  &en  général,  dans 
l’anarchie  civile  & religieufe , dans  l’ignorance 
&■  la  grolîièreté  qui  régnent  chez  eux,  ces  payfans 
fe  font  telles  idées  qu’ils  jugent  à propos , ôc 
fuivent  la  fede  qui  leur  plaît , ou  n’en  fuivent 
.point  du  tout. 

Leur  pays  eft  divifé  en  trois  diftrids  prin- 
cipaux tenus  à ferme  par  des  chefs  appelés  Mo- 
qaddamim.  Ils  reportent  leur  tribut  au  Pacha  de 
Tripoli,  dont  ils  reçoivent  leur  titre  chaque  année^ 
Leurs  montaî^nes  font  communément  moins  ef- 
carpées  que  celles  du  Liban  ; elles  font  en  confé-* 

A iv 
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quence  plus  propres  à la  culture i mais  auffi  elles 
lont  plus  ouvertes  aux  Turks  ; &:  c’eft  par  cette 
raifon  fans  doute,  qu’avec  uii^  plus  grande  fé- 
condité en  grain,  en  tabac  à fumer,  en  vignes_ 
&:  en  olives , elles  font  cependant  moins  peuplées 
que  celles  de  leurs  voifins  les  Maronites,  ôc  les 
Druzes , dont  il  faut  nous  occuper. 

§.  I I. 

Des  Maronites. 

« 

Entre  les  A nf ariens  au  nord  , &:  les  Dru\es  au 
midi , habite  un  petit  peuple  connu  dés  long- 
temps fous  le  nom  de  Maouârné , ou  Maronites. 
Leur  origine  premicTC  , & la  nuance  qui  les  dif- 
tingue  des  Latins  , dont  ils  fuivent  la  communion, 
ont  été  longuement  difeutées  par  des  Écrivains 
cccléliafliqucs  : ce  qu’il  y a de  plus  clair  &:  de 
plus  intéreflant  dans  ces  queilions,  peut  fe  réduire 
à ce  qui  fuit. 

Sur  la  fin  du  fixicme  ficelé  de  l’Églifc , lorfc]ue 
l’cfprit  hcrémitique  était  encore  dans  la  ferveur 
de  la  nouveauté  , vivait  fur  les  bords  de  VOronte 
un  nommé  Maroun^,  qui , par  fes  jeunes  , fit  vie 
folitaire  te  fes  aufterités,  s’attira  la  confidération 
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du  peuple  d’alentour.  11  paraît  que  dans  les 
querelles  qui  déjà  régnaient  entre  Rome  & Conf- 
tantinople,  il  employa  fon  crédit  en  faveur  des 
Occidentaux.  Sa  m.ort , loin  de-refroidir  Tes  par- 
tifans , donna  une  nouvelle  force  à leur  zélé  : le 
bruit  fe  répandit  qu’il  fe  faifait  des  miracles  prés 
de  fon  corps , &:  fur  ce  bruit  il  s’alfcmbla  de 
Kïnèfriny  à!Aouâfem  &:  autres  lieux,  des  gens 
qui  lui  drederent  dans  Hama  une  chapelle  & 
un  tombeau.  Bientôt  même  il  s’y  forma  un  cou- 
vent qui  prit  une  grande  célébrité  dans  toute 
cette  partie  de  la  Syrie.  Cependant  les  querelles 
des  deux  Métropoles  s’échauflFérent,  & tout  l’Em- 
pire partagea  les  diflenfions  des  Prêtres  & des 
Princes.  Les  affaires  en  étaient  à ce  point,  lorfque 
fur  la  fin  du  feptiéme  fiécle  , un  Moine  du  cou- 
vent  de  Hama,  nommé  Jean  le  Maronite  j parvint, 
par  fon  talent  pour  la  prédication , à fe  faire  con* 
fidérer  comme  un  des  plus  fermes  appuis  de  la 
' caufe  des  Latins  ou  partifans  du  Pape.  Leurs  ad- 
verfaires , les  partifans  de  l’Empereur,  nommés 
par  cette  raifon  Mdkites  , c’eft-à-dire , Royalijles , 
faifaient  alors  de  grands  progrès  dans  le  Liban. 
Pour  s’y  oppofer  avec  fijccés,  les  Latins  réfolurent 
d’y  envoyer  Jean  le  Maronite  : en  conféquencc , 
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ils  le  prcfcntèrcnt  à l’Agent  du  Pape,  à Antioche , 
lequel  après  l’avoir  (acré  Évcqne  de  Djebailj  1 en- 
voya prêcher  dans  ces  contrées.  Jean  ne  tarda 
pas  de  rallier  les  partifans,  &:  d’en  augmenter 
le  nombre j mais,  traverfé  par  les  intrigues  6c 
même  par  les  attaques  ouvertes  des  Melkites, 

11  jugea  nécelîaire  d’oppoler  la  force  à la  force  i 
il  raiïcrnbla  tous  Latins , 6c  il  s’établit  avec 
eux  dans  le  Liban  , où  ils  formèrent  une  focicté 
indépendante  pour  l’état  civil  , comme  pour 
l’état  religieux.  C’eft  ce  qu'indique  un  Hiftorien 
du  Bas-Empire  (a)  en  ces  termes  : m L’an  8 de 
»>  Conftantin  Pogonat , ( 676  de  léfus-  Chrift  ) les 
» Mardaïtes  s’étant  attroupés  s’emparèrent  du 
» Liban,  qui  devint  le  refuge  des  vagabonds,  des 
»ï  cfclaves  6c  de  toute  forte  de  gens.  Ils  s’y  ren- 
» forcèrent  au  point  qu’ils  arrêternt  Icsprogrcsdes 
» Arabes , 6c  qu’ils  contraignirent  le  Kalif 
» Moàouia  à demander  aux  Grecs  une  trêve  de 
w trente  ans  , fous  l’obligation  d’un  tribut  de 
» cinquante  chevaux  de  race , de  cent  efclavcs , 
i>  6c  de  dix  mille  pièces  d’or  >5. 

Le  nom  de  Mardaïtes , qu’emploie  ici  l’Auteur, 


(a)  Cedrenus. 


DE  LA  Syrie.  ii 

cft  nn  terme  fyriaque , qui  fignifie  rebelle  , par 
fon  oppofition  à melkite  ou  Royalifte  , il 
prouve  à la  fois  que  le  fyriaque  était  encore 
ufité  à cette  époque,  & que  le  Ichifme  qui  dé- 
chirait l’Empire,  était  autant  civil  que  religieux, 
D’ailleurs , il  paraît  que  l’origine  de  ces  deux 
fadions  & l’exiftence  d’une  infurredion  dans  ces 
contrées  , font'  antérieures  à l’époque  alléguée  , 
car  des  les  premiers  temps  du  mahométifmc 
de  Jéfus-Chrifl:)  on  fait  mention  de  petits  Princes 
particuliers,  dont  l’un  nommé  Youfeph:,  comman- 
dait à Djebaîl ; &:  l’autre  nommé  Kefrou , gou- 
vernait l’intérieur  du  pays,  qui  prit  de  lui  le  nom 
de  Kefraouan.  On  en  cite  encore  apres  eux  nn 
autre  qui  fit  une  expédition  contre  Jérufalem,  & 
qui  mourut  trés-âgé  à Beskonta  j (a)  où  il  faifait 
fa  réfidence.  Ainfi , dés  avant  Conlf  antin  Pogonat , 
ces  montagnes  étaient  devenues  l’afyle  des  mécon- 
tens  ou  des  rebelles  qui  fuyaient  l’intolérance  des 
Empereurs  &:  de  leurs  Âgens.  Ce  fut  fans  doute 
par  cette  raifon , & par  une  analogie  d’opinions , 
que  Jean  &:  fes  Difciplcs  s’y  réfugièrent;  & ce 
fut  par  l’afeendant  qu’ils  y prirent,  ou  qu’ils  y 


(d)  Village  du  Kefraouan. 
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avaientcléjà  J que  toute  la  Nation  Te  donna  le  nam 
de  Maronites ^ qui  n’etait  point  injurieux  comme 
celui  de  Mardaïtes.  Quoi  qu’il  en  Toit , Jean  ayant 
établi  chez  tes  montagnards  un  ordre  régulier  & 
militaire  i leur  ayant  donné  des  armes  des 
Chefs,  ils  employèrent  leur  liberté  à combattre 
les  ennemis  communs  de  l’Empire  & de  leur  petit 
État  i bientôt  ils  fe  rendirent  maîtres  de  prcfque 
toutesles  montagnes  jufqu’àjcrufalem.  Le  rchifme 
qui  arriva  chez  les  Mufulmans  à cette  époque  , 
facilita  leurs  fuccés  : Moaouia  révolté  à Damas 
contre  Ali , Kalif  à Koufa,  fe  vit  obligé,  pour  n’a- 
voir pas  deux  guerres  enfemble , de  faire  ( en  ôy  S ) 
un  traité  onéreux  avec  les  Grecs.  Sept  ans  après, 
Abd-el-Malck  le  renouvela  avec  Juftinien  II , en 
exigeant  toutefois  que  l’Empereur  le  délivrât 
des  Maronites.  Juftinien  eut  l’imprudence  d’y 
' confentir,  & il  y ajouta  la  lâcheté  de  Etire  affaftî- 
ner  leur  Chef  par  un  envoyé  que  cet  homme  , 
trop  généreux,  avoir  reçu  dans  fa  maifon  fous  des 
aufpiccs  de  paix.  Apres  ce  meurtre , cet  Agent 
employa  la  féduélion  & l’intrigue  fi  heureufement , 
qu’il  emmena  douze  mille  hommes  du  pays;  ce  qui 
laiftà  une  libre  carrière  aux  progrès  des  Mufulmans, 
Peu-à-près , une  autre  per  fée  ut  ion  menaça  les  Ma- 
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ronitcs  d’une  ruine  entière;  car  le  meme  Jiiflinicia 
envoya  contre-eux  destroupes , fous  la  conduite  de 
Marcien  & de  Maurice,  qui  détruifirent  le  menaf- 
tère  de  Hama , & y égorgèrent  cinq  cens  moines. 
Dc-là  ils  vinrent  porter  la  guerre  jufqucs  dans  le 
Kefraouân  ; mais  heureufement  que  fur  ces  entre- 
faites, Juftinien  fut  dépofé  à la  veille - de  faire 
exécuter  un  malTacre  général  dans  Conftantinople  ; 
&■  les  Maronites,  autorifes  par  fon  facceffeur,  ayant 
attaqué  Maurice  , taillèrent  fon  armée  en  pièces 
dans  un  combat  où  il  périt  lui-meme.  Depuis 
cette  époque,  on  les  perd  de  vue  julqu’à  l’in- 
vafion  des  Croifés,  avec  qui  ils  eurent  tantôt  des 
alliances  & tantôt  des  démêlés  : dans  cet  inter- 
valle , qui  fut  de  plus  de  trois  fièclcs , une  partie 
de  leurs  pofTeilions  leur  échappa,  &:  ils  furent  ref- 
treints,  vers  le  Liban,  aux  bornes  aéltieîles;  fans 
doute  même  ils  payèrent  des  tributs  lorfqu’ils  fe 
trouva  des  Gouverneurs  Arabes  ou  Turkmans 
alfez  forts  pour  les  exiger.  Ils  étaient  dans  ce  cas 
vis-à-vis  du  Kalif  d’Égypte,  Hakem-B' amr-Ellak  , 
lorfque  vers  l’an  1014  il  céda  leur  côte  à un 
prince  Turkman  d’Alep.  Deux  cens  ans  après  , 
Selah-el-dîn  ayant  chalfé  les  Européens  de  ces 
cantons , il  fallut  plier  fous  fa  puifiance , & ache- 
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ter  la  paix  par  des  contributions.  Ce  fut  alors  ^ 
c’eft-à-dirc , vers  l’an  1215,  que  les  Maronites 
cffcclucrent  avec  Rome  une  réunion  dont  ils 
n’avaient  jamais  été  éloignés,  & qui  fubfift^i  en- 
core. Guillaume  de  Tyr,  qui  rapporte  lelaitjobferve 
qu’ils  avaient  quarante  mille  hommes  en  état  de 
porter  les  armes.  Leur  Etat , aiTcz  paifible  fous  les 
Mamlouks,  fut  troublé  par  Selim  II;  mais  ce 
prince,  occupé  par  de  plus  grands  foins , ne  fe 
donna  pas  la  peine  de  les  aflujettir.  Cette  négli- 
gence les  enhardit  ; & de  concert  avec  les 
Druzes  &:  leur  Emir  , le  célèbre  Fakr-el-Dîn  , 
ils  empiétèrent  de  jour  en  jour  lur  les  Ottomans  ; 
mais  ces  mouvemens  eurent  une  iflfiie  mal- 
heureufe  ; car  Amurat  III  ayant  envoyé  contre 
eux  Ibrahim  , Pacha  du  Kaire  , ce  Général  les 
réduifit  en  1588  à l’obéilfance , &:  les  fournit 
à un  tribut  annuel  qu’ils  payent  encore. 

Depuis  ce  temps,  les  Pachas  , jaloux  d’éten- 
dre leur  autorité  &:  leurs  rapines , ont  fouvent 
tenté  d’introduire  dans  les  montagnes  des  Maro- 
.nites  leurs  garnifons  & leurs  Agas;  mais  toujours 
repoulTés,  ils  ont  été  forcés  de  s’en  tenir  à la  pre- 
mière capitulation.  La  fujetion  des  Maronites  fe 
borne  donc  à payer  un  tribut  au  Pacha  de  Tripoli 
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dont  leur  pays  relève  ; chaque  année  il  en  donix 
la  ferme  à nn  ou  pUiheurs  Chaïks  [a) ^ c’eft-à- 
dire , a des  Notables  ^ qui  en  font  la  répartition  par 
didrids  &:  par  villages.  Cet  impôt  eft  affis  pref- 
qu  en  entier  fur  les  mûriers  & les  vignes , qui 
Idnt  les  principaux  &:  prefque  les  leuls  objets  de 
culture.  11  varie  en  plus  Ik  en  moins , félon  les 
années , & félon  la  réfiftance  que  l’on  peut  oppo- 
fer  au  Pacha.  Il  y a auffi  des  Douanes  établies  aux 
abords  maritimes , tels  que  Djebail  & Bâtroun; 
mais  cet  objet  n’eft  pas  confidérable. 

La  forme  du  Gouvernement  n’eft  peint 
fondée  fur  des  conventions  exprelTes,  mais 
feulement  fur  les  ufages  &:  les  coutumes.  Cet  in- 
convénient eût  fans  doute  eu  dès  long-temps  de 
fâeheux  effets , s’ils  n ’eulTent  été  prévenus  par 
plufienrs  circonftances  heureufes.  La  première  eft 
la  Religion,  qui , mettant  une  barrière  infurmon- 
table  entre  les  Maronites  & les  Mufulmans , a 
empêché  les  ambitieux  de  fc  ligner  avec  les  étran- 
gers pour  alîervir  leur  Nation.  La  deuxième  eft 
la  nature  du  pays,  qui  offrant  par-tout  de  graii'- 


(fl)  Dans  les  montagnes , le  mot  chaîk  fignifîc  propremeut 
«U  notable  , un  feigneur  campagnard. 


I 


i6  État  politique 
des  défenfes  , a donné  à chaque  village  , Sc 
prefqiic  à chaque  famille  , le  moyen  de  rchfter 
par  fes  propres  forces , &■  par  confcquent  d’arrê- 
ter l’extenfion  d’un  feul  pouvoir  i enfin  l’on  doit 
compter  pour  une  troificme  raifon , la  faiblefîe 
même  de  cette  fociété , qui  depuis  fon  origine  , 
environnée  d’ennemis  puilîans , n’a  pu  leur  réfif- 
tcr  qu’en  maintenant  l’union  entre  lés  membres; 
de  cette  union  n’a  lieu,  comme  l’on  fait,  qu’au- 
tant  qu’ils  s’abftiennent  de  l’opprefïîon  les  uns 
des  autres , de  qu’ils  jouiflent  réciproquement  de 
la  sûreté  de  leurs  perfonnes  de  de  leurs  proprié» 
tés.  C’eft  ainfi  que  le  Gouvernement  s’eft  main- 
tenu de  lui-même  dans  un  équilibre  naturel , de 
que  les  mœurs  tenant  lieu  de  loix,  les  Maronites 
ont  été  préfervés  jufqu’en  ce  jour  de  l’opprefîion 
du  dcfpotifmc  de  des  défordrcs  de  l’anarchie. 

On  peut  confidérer  la  Nation  comme  partagée 
en  deux  clafics  ; le  Peuple  de  les  Chaiks.  Par  ce 
mot , l’on  entend  les  plus  Notables  des  habicans , à 
qui  l’ancienneté  de  leurs  familles  de  l’aifince  de 
leur  fortune  donnent  un  état  plus  diftingué  que 
celui  de  la  foule.  Tous  vivent  répandus  dans  les 
montagnes  par  villages,  par  hameaux,  même 
par  maifons  ifolécs  ; ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  la 
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plaine.  La  Nation  entière  efl;  agricole.  Chacun 
Elit  valoir  de  les  mains  le  petit  domaine  qu’il  pol- 
sède  ou  qu’il  tient  à ferme.  Les  Chaiks  même 
vivent  ainfi , &■  ils  ne  fe  diftinguent  du  peuple 
que  par  une  mauvaife  pelifle , un  cheval  & quel- 
ques légers  avantages  dans  la  nourriture  &:  le 
logement:  tous  vivent  frugalement,  fans  beau- 
coup de  jouilTances , mais  aufli  fans  beaucoup  de 
privations , attendu  qu’ils  connailîent  peu  d’ob- 
jets de  luxe.  En  général , la  Nation  cft  pauvre 
mais  perfonne  n’v  manque  du  néceflaire  ; & li 
l’on  y voit  des  mendians , ils  viennent  plutôt 
des  villes  de  la  côte  que  du  pays  même.  La 
propriété  y cft  aufli  facrée  qu’en  Europe,  & l’on 
n’y  voit  point  ces  fpeliations  ni  ces  avanies  fi 
fréquentes  chez  les  Turks.  On  voyage  de  nuit  & 
de  jour  avec  une  fécurité  inconnue  dans  le  refte 
de  l’Empire.  L’étranger  y trouve  l’hofpitalité , 
comme  chez  les  Arabes  j cependant  l’on  obferve 
que  les  Maronites  font  moins  généreux  , & qu’ils 
ont  un  peu  le  défaut  de  la  léfine.  Confermément 
aux  principes  du  Chriftianifme , ils  n’ont  qu’une 
femme  , qu’ils  époufent  fouvent  fans  l’avoir  vue  , 
toujours  fans  l’avoir  fréquentée.  Contre  les  pré- 
ceptes de  cette  même  Pveligion  , ils  ont  admis  ou 
Tom,  II.  B 
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confervé  Tufage  Arabe  du  Talion;  &:  le  plus 
proche  parent  de  tout  homme  alTafilné  doit  le 
venger.  Par  une  habitude  fondée  fur  la  défiance 
&:  1 état  politique  du  pays  , tous  les  hommes , 
Chaiks  ou  payfàns , marchent  lans  cefl'e  armés 
du  fufil  & du  poignard  ; c’efl  peut-être  un  incon* 
vénient;  mais  il  en  réfulte  cet  avantage,  qu’ils  ne 
font  pas  novices  à l’ufage  des  armes  dans  les  cir- 
conftances  néceffaires,  telle  que  la  déFenfe  de  leur 
pays  contre  les  Turks.  Comme  le  pays  n’entre- 
tient point  de  troupes  régulières  , chacun  eft 
obligé  de  marcher  lorfqu’il  y a guerre  s li 
cette  milice  était  bien  conduite , elle  vaudrait 
mieux  que  bien  des  troupes  d’Europe.  Les  recen- 
femens  que  l’on  a eu  occafion  de  faire  dans 
les  dernières  années  , portent  à 35,000  le 
nombre  des  hommes  en  état  de  manier  le  fufil. 
Dans  les  rapports  ordinaires , ce  nombre  fuppo- 
ferait  une  population  totale  d’environ  105,000 
âmes.  Si  l’on  y ajoute  un  nombre  de  Prêtres, 
de  moines  &r  de  Religicufes  répartis  dans  plus  de 
200  Couvens  ; plus , le  peuple  des  villes  mari- 
times , telles  que  Djebail  ^ Bâtroun  ^ &c.  l’on 
pourra  porter  le  tout  à 1 1 ç mille  âmes. 

Cette  quantité,  comparée  à la  furface  du  pays, 
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qui  eft  d'environ  150  lieues  quarrées , donne 
7^0  habitans  par  lieue  quarrée;  ce  qui  ne  laiflTe 
pas  d’être  conlidérable  , attendu  qu'une  grande 
partie  du  Liban  eft  compofée  de  rochers  inculti- 
vables, &■  que  le  terrein  même  aux  lieux  culti- 
vés eft  rude  &:  peu  fertile. 

Pour  la  Religion  , les  Maronites  dépendent  de 
Rome.  En  reconnoiflant  la  fuprématie  du  Pape, 
leur  Clergé  a continué,  comme  par  le  pafle,  d’élire 
un  Chef  qui  a le  titre  de  Batraq  ou  Patriarche 
d’Antioche.  Leurs  Prêtres  fe  marient  comme  aux 
premiers  temps  de  l’Églife  j mais  leur  femme 
doit  être  vierge  de  non  veuve , & ils  ne  peuvent 
paflèr  à de  fécondés  noces.  Us  célèbrent  la  Mefte 
en  Syriaque , dont  la  plupart  ne  comprennent 
pas  un  mot.  L’Évangile  feiil  fe  lit  à haute  voix 
en  Arabe,  afin  que  le  peuple  l’entende.  La  Com- 
munion fe  pratique  fous  les  deux  efpèces.  L’Hof- 
tie  eft  un  petit  pain  rond  , non  levé  , épais  du 
doigt , & un  peu  plus  large  qu’un  écu  de  fix 
livres.  Le  delLus  porte  un  cachet  qui  eft  la  por- 
tion du  Célébrant.  Le  refte  fe  coupe  en  petits 
morceaux , que  le  Prêtre  met  dans  le  calice  avec 
le  vin  , & qu’il  adminiftre  à chaque  perfonne  , 
au  moyen  d’une  cuiller  qui  fert  à tout  le  monde. 

Bij 
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Ces  Prêtres  n ont  point,  comme  parmi  nous , de 
bénéfices  ou  de  rentes  aflignées  ; mais  ils  vivent 
en  partie  du  produit  de  leurs  Méfiés,  des  dons 
de  leurs  Auditeurs , & du  travail  de  leurs  mains. 
Les  uns  exercent  des  métiers,  d’autres  cultivent 
un  petit  domaine  ; tous  s’occupent  pour  le  fou- 
tien  de  leur  famille  & l’édification  de  leur  trou- 
peau. Ils  font  un  peu  dédommagés  de  leur  dé- 
trefie,  par  la  confidération  dont  ils  jouifient;  ils 
en  éprouvent  à chaque  inftant  des  effets  flatteurs 
pour  la  vanité:  quiconque  les  aborde,  pauvre 
ou  riche,  grand  ou  petit,  s’emprefle  de  leur  bai- 
fer  la  main  j ils  n’oublient  pas  de  la  préfenter  ; 
cL'  ils  ne  voient  pas  avec  plaifir  les  Européens 
s’abficnir  de  cette  marque  de  refpeél: , qui  répu- 
gne à nos  mœurs , mais  qui  ne  coûte  rien  aux 
naturels , accoutumés  dés  l’enfance  à la  prodi- 
guer. Du  refic  , les  cérémonies  de  la  Religion  ne 
l'ont  pas  pratiquées  en  Europe  avec  plus  de  publi- 
cité & de  liberté  que  dans  le  Kefraouân.  Chaque 
village  a fl  chapelle,  fon  defiervant , Sc  chaque 
chapelle  a fa  cloche  : chofe  inouie  dans  le  refte 
de  la  Turquie.  Les  Maronites  en  tirent  vanité; 

pour  s’aflurer  la  durée  de  ces  franchifes , ils 
ne  permettent  à aucun  Mufulman  d’habiter  parmi 
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eux.  Ils  s’arrogent  auffi  le  privilège  de  porter  le 
turban  vert,  qui,  hors  de  leurs  limites,  coûteroic 
la  vie  à un  Chrétien. 

L’Italie  ne  compte  pas  plus  d’Évéques  que  ce  petit 
canton  de  la  Syrie  ; ils  y ont  confervé  la  modeftie  de 
leur  état  primitif:  on  en  rencontre  fouvent  dans 
les  routes  montés  fur  une  mule,  fuivis  d’un  feul 
Sacriftain.  La  plupart  vivent  dans  les  Couvens,  où 
ils  font  vêtus  6c  nourris  comme  les  fimples 
Moines.  Leur  revenu  le  plus  ordinaire  ne  paiîe 
pas  1 ,500  livres;  6c  dans  ce  pays , où  tout  eft  à 
bon  marché  , cette  fomme  fuffit  à leur  procurer 
même  l’aifance.  Ainli  que  les  Prêtres , ils  font 
tirés  de  la  dalle  des  Moines  ; leur  titre,  pour  être 
élus,  eft  communément  une  prééminence  de  favoir  : 
elle  n’eft  pas  difficile  à acquérir  , puifque  le  vul- 
gaire des  Religieux  6c  des  Prêtres  ne  connaît  que 
le  Catéchifme  6c  la  Bible,  Cependant  il  eft  re- 
marquable que  ces  deux  claffès  fubalternes  font 
plus  édifiantes  par  leurs  mœurs  6c  par  leur  con- 
duite ; qu’au  contraire  les  Évêques  6c  le  Patriar- 
che , toujours  livrés  aux  cabales  6c  aux  difputes 
de  prééminence  6c  de  religion  , ne  ceffent  de 
répandre  le  fcandale  6c  le  trouble  dans  le  pays , 
fous  prétexte  d’exercer , félon  l’ancien  ufage  , la 
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corredion  çccléfiaftique  j ils  s exccmmunient  mu- 
tuellement eux  & leurs  adhérens  ; ils  rufpendent 
les  Prêtres , interdifent  les  Moines , infligent  des 
pénitences  publiques  aux  Laïques;  en  un  mot, ils 
ont  confervc  l’erprit  brouillon  tracaflier  qui  a 
été  le  fléau  du  Bas-Empire.  La  Cour  de  Rome, 
fouvent  importunée  de  leurs  débats,  tache  de  les 
pacifier , pour  maintenir  en  ces  contrées  le  feul 
afyle  qu’y  conferve  fa  puiflance.  Il  y a quelque 
temps  qu’elle  fut  obligée  d’intervenir  dans  une 
affaire  fingulière,  dont  le  tableau  peut  donner 
une  idée  de  l’efprit  des  Maronites. 

Vers  l’an  1755,  il  y avait  dans  le  voifinage 
de  la  miflîon  des  Jcfuites,  une  fille  Maronite, 
nommée  Hendiéj  dont  la  vie  extraordinaire  com- 
mença de  fixer  l’attention  du  peuple.  Elle  jeû- 
nait , elle  portait  le  cilice , elle  avait  le  don  des 
larmes  ; en  un  mot , elle  avait  tout  l’extérieur 
des  anciens  Hermites , & bientôt  elle  en  eut  la 
réputation.  Tout  le  monde  la  regardait  comme 
un  modèle  de  piété , ôj  plufieiirs  la  réputcreiu 
pour  Sainte  : de-là  aux  miracles  , le  paflage  eft 
court  ; & bientôt  en  effet  le  bruit  courut  qu’elle 
faifait  des  miracles.  Pour  bien  concevoir  Pimpref- 
fion  de  ce  bruit,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’état 
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des  efprits  dans  le  Liban  , eft  prefque  le  même 
qu’aux  premiers  fiécles.  Il  n’y  eut  donc  ni  incré- 
dules ni  plaifans  , pas  meme  de  douteurs.  Hendîé 
profita  de  cet  enthoufiafme  pour  l’exécution  de 
fes  projets  j &:  fe  modelant  en  apparence  fur  fes 
prédéceiTeurs  dans  la  même  carrière , elle  defira 
d’être  fondatrice  d’un  Ordre  nouveau.  Le  cœur 
humain  a beau  faire  : fous  quelque  forme  qu’il 
déguilé  fes  paffions  , elles  font  toujours  les 
mêmes;  pour  le  conquérant  comme  pour  le  céno- 
bite , c’eft  toujours  également  l’ambition  du  pou- 
voir j & l’orgueil  de  la  prééminence  fe  montre 
même  dans  l’excès  de  l’humilité.  Pour  bâtir  le 
Couvent , il  fallait  des  fonds,  la  fondatrice  folli- 
cita  la  piété  de  feS  partifans , &:  les  aumônes 
abondèrent  5 elles  furent  telles  , que  l’on  put 
élever  en  peu  d’années  deux  vaftes  maiibns  en 
pierres  de  taille , dont  la  conftruélion  a dû  coûter 
quarante  mille  écus.  Le  lieu , nommé  le  Kourket  ^ 
eft  un  dos  de  colline  au  nord-oueft  à'Antoura  j 
dominant  à l’oueft , fur  la  mer  qui  en  eft 
très-voifine, découvrant  au  fud  jufqu’à  la  rade 
de  Bairout  j éloignée  de  quatre  lieues.  Le  Kour- 
ket ne  tarda  pas  de  fe  peupler  de  Moines  &:  de 
Religieufes.  Le  Patriarche  aduel  fut  le  Diredeur 
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général 5 d’autres  emplois, grands  (k  petits,  furent 
conférés  à divers  Prêtres  ou  Candidats , que 
l’on  établit  dans  l’une  des  maifons.  Tout  réulîif- 
faic  à foLihait  : il  eft  vrai  qu’il  mourait  beaucoup 
de  Religieufes  ; mais  on  en  rejetoit  la  faute  fur 
l’air , &c  il  était  diffieile  d’en  imaginer  la  vraie 
caufe.  11  y avait  prés  de  vingt  ans  que  Hendié 
régnait  dans  ce  petit  Empire,  quand  un  accident, 
impollîble  à prévoir , vint  tout  renverfer.  Dans 
des  jours  d’été,  un  Commilfionnaire  venant  de 
Damas  à Bairout , fut  furpris  par  la  nuit  prés  de 
ce  Couvent;  les  portes  étaient  fermées,  l’heure 
indue  i il  ne  voulut  rien  troubler;  &,  content  d’a- 
voir pour  lit  un  monceau  de  paille  , il  fe  coucha 
dans  la  cour  extérieure  en  attendant  le  jour.  Il  y 
dormoit  depuis  quelques  heures , lorfqu’un  bruit 
clandcftin  de  portes  &:  de  verroux  vient  l’éveil- 
ler. De  cette  porte  fortirent  trois  femmes  qui 
tenaient  en  main  des  pioches  des  pelles  ; deux 
hommes  les  luivaient,  portant  un  long  paquet 
blanc,  qui  paroiffait  fort  lourd.  La  troupe  s’ache- 
mina vers  un  terrein  voifin  plein  de  pierres  & 
de  décombres.  Là  , les  hommes  déposèrent  leur 
fardeau , creusèrent  un  trou  où  ils  le  mirent , re- 
couvrirent le  trou  de  terre  qu’ils  foulèrent  ; & 
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après  cette  opération,  rentrèrent  avec  les  femmes 
qui  les  fuivirent.  Des  hommes  avec  des  Reli- 
gieufes , une  fortie  faite  de  nuit  avec  myf- 
tère  , un  paquet  dépofé  dans  un  trou  caché  j 
tout  cela  donna  à penfer  au  voyageur.  La  fur- 
prife  l’avait  d’abord  retenu  en  filence  : bientôt 
les  réflexions  firent  naître  l’inquiétude  la  peur, 
il  fe  déroba  dès  l’aube  du  jour  pour  fe  rendre 
à Bairout,  Il  connaiflait  dans  la  ville  un  marchand 
qui  depuis  quelques  mois  avait  placé  fes  deux 
filles  au  Kourket^  avec  une  dot  de  dix  mille  livres. 
11  alla  le  trouver,  héfitant  encore,  ÔC  cependant 
brûlant  d’impatience  de  raconter  fon  aventure. 
L’on  s’aflît  jambes  croifées,  l’on  alluma  la  longue 
pipe  , &■  l’on  prit  le  café.  Le  marchand  fait  des 
queftions  fur  le  voyage  ; l’homme  répond  qu’il  a 
paflé  la  nuit  près  du  Kourket,  On  demande  des 
détails;  il  en  donne  ; enfin , il  s’épanche,  & conte 
ce  qu’il  a vu  à l’oreille  de  fon  hôte.  Les  premiers 
mots  étonnent  celui-ci;  le  paquet  en  terre  l’inquiète: 
bientôt  la  réflexion  vient  l’alarmer.  Il  fait  qu’une 
de  fes  filles  eft  malade  ; il  obferve  qu’il  meurt 
beaucoup  de  Religieufes.  Ces  penfées  le  tour- 
mentent; il  n’ofe  admettre  des  foupçons  trop  graves, 
il  ne  peut  les  rejeter  ; il  monte  à cheval  avec  un 
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amii  ils  vont  enfcmble  au  Couvent;  ils  deman- 
dent à voir  les  deux  novices  : elles  font  malades. 
Le  marchand  infifte,  de  veut  qu’on  les  apporte  > 
on  le  refufe  avec  humeur;  il  s’opiniâtre  ; on  s’obf- 
tine  : alors  fes  foupçons  fe  tournent  en  certitude. 
Il  part  le  dcfefpoir  dans  le  cœur,  de  va  trouver 
Dair  - el-  Ç^amar  ^ Saad^  Kiâya  {a)  du  Prince 
Youfefj  Commandant  de  la  montagne.  Il  lui 
expofe  le  fait  de  tous  fes  acceflToires.  Le  Kiâya  en 
cft  frappé;  il  lui  donne  des  cavaliers  de  un  ordre 
d’ouvrir  de  gré  ou  de  force  : le  Qâdi  fe  joint  au 
marchand,  de  l’affaire  devient  juridique  ; d’abord 
l’on  fouille  la  terre,  de  l’on  trouve  que  le  paquet 
dépofé  eft  un  corps  mort , que  l’infortuné  père 
reconnaît  pour  fa  fille  cadette  : on  pénétre  dans 
le  Couvent , de  l’on  trouve  l’autre  en  prifon , de 
prés  d’expirer.  Elle  révéla  des  abominations  qui 
firent  frémir,  de  dont  elle  allait,  comme  fa  fœur, 
devenir  la  vidime.  On  fiific  la  Sainte,  qui  foutint 
fon  rôle  avec  confiance  ; l’on  adionna  les  Prêtres 
de  le  Patriarche.  Ses  ennemis  fe  réunirent  pour  le 
perdre,  de  profiter  de  fa  dépouille:  il  fut  fnfpendu , 
dépofé.  L’affaire  a été  portée  en  1 77Ô  à Rome;  la 


{a)  Nom  des  MiniAics  des  petits  Princes. 
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Propagande  a informé , &:  Ton  a découvert  des 
infamies  de  libertinage,  & des  horreurs  de  cruau- 
té. Il  a été  conftaté  que  Hendîé  faifait  périr  les 
Religieufes,  tantôt  pour  profiter  de  leurs  dépouil- 
les, tantôt  parce  qu’elle  les  trouvait  rebelles  à fes 
volontés:  que  cette  femme  non-feulement  com- 
muniait, mais  même  confacrait&r  difait  la  Mefle  5 
qu’elle  avait  fous  fon  lit  des  trous , par  lefquels 
on  introduifoit  des  parfums , au  moment  qu’elle 
prétendait  avoir  des  extafes  &:  des  vifites  du  Saint- 
Efprif,  qu’elle  avait  une  faélion  qui  la  prônait  ôc 
publiait  quelle  était  la  mère  de  Dieu , revenue  en 
terre  , & mille  autres  extravagances.  Malgré 
cela , elle  a confervé  un  parti  alTez  puifiant  pour 
s’oppofer  à la  rigueur  du  traitement  qu’elle  méri- 
tait ; on  l’a  renfermée  dans  divers  Couvens  d’où 
elle  s’eft  fouvent  évadée.  En  1783,  elle  était  à 
la  Vifitation  d'Antoura , le  frère  de  l’Émir  des 
Druzes  voulait  la  délivrer.  Grand  nombre  de 
perfonnes  croient  encore  à fa  fainteté  ; fans 
l’accident  du  voyageur,  fes  ennemis  aduels  y 
croiraient  de  même.  Quepenfer  des  réputations, 
s’il  en  eft  qui  tiennent  à fi  peu  de  chofe? 

Dans  le  petit  efpace  qui  conipofe  le  pays  des 
Maronites  , on  compte  plus  de  iqo  Couvens 
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d’hommes  ou  de  femmes.  Leur  règle  eft  celle  de 
Saint-Antoine  i ils  la  pratiquent  avec  une  exadi- 
tude  qui  rapclle  les  temps  pafTés.  Le  vêtement  des 
Moines  eft  une  étoffe  de  laine  brune  6c  groflière, 
alTcz  femblable  à la  robe  des  Capucins.  Leur  nour- 
riture eft  celle  des  payfans,  avec  cette  exception, 
qu’ils  ne  mangent  jamais  de  viande.  Ils  ont  des 
jeûnes  fréquens,  6c  de  longues  prières  de  jour  6c 
denuit;  le  reftede  leur  tems  eft  employé  à cultiver 
la  terre,  à brifer  les  rochers  pour  former  le  murs 
des  terrafles  qui  foutiennent  les  plans  des  vignes 
6c  des  mûriers.  Chaque  Couvent  a un  frère  cor- 
donnier , un  frère  tailleur , un  frère  tiflèrand , un 
frère  boulanger;  en  un  mot,  un  artifte  de  chaque 
métier  nécelTaire  : on  trouve  prefque  toujours  un 
Couvent  de  femmes  à côté  d’un  Couvent  d’hom- 
mes; 6c  cependant,  il  eft  rare  d’entendre  parler 
de  fcandales.  Ces  femmes  elles-mêmes  mènent  une 
vie  très-laborieufe;  «Sc  cette  adivité  eft  fans  doute 
ce  qui  les  garantit  de  l’ennui  6c  des  défordres  qui 
accompagnent  foifivcté:  aulîî , loin  de  nuire  à la 
population,  on  peut  dire  que  ces  Couvens  y ont 
contribué,  en  multipliant  par  la  culture  les  den- 
rées dans  une  proportion  fupérieure  à leur  con- 
lommation.  La  plus  remarquable  des  maifons  des 
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Moines  Maronites , cfl:  Qo-^haîè  j à lix  heures  à 
Xejl  de  Tripoîi.  Ceft-là  qiion  exorcife,  comme 
aux  premiers  temps  de  l’Èglife  , les  pofledés  du 
diable.  Il  s’en  trouve  encore  dans  ces  cantons: 
il  y a très-peu  d’années  que  nos  Négocions  de 
Tripoli  en  virent  un  qui  exerça  la  patience  & 
le  l'avoir  des  Religieux.  Cet  homme,  fain  à Tex- 
térieur , avait  des  convulfions  fubites  qui  le  fai- 
faient  entrer  dans  une  fureur,  tantôt  fourde,  &: 
tantôt  éclatante.  Il  déchirait , il  mordait , il  écu- 
mait  j fa  phrafe  ordinaire  était  : le  foleïl  ejl  ma 
mère  : laij[fe:(-moi  l’adorer.On  l’inonda  d’ablutions, 
on  le  tourmenta  de  jeunes  & de  prières,  l’on 
parvint,  dit-on  , à chalTer  le  diable  ; mais  d’après 
ce  qu’en  rapportent  des  témoins  éclairés , il  paraît 
que  ces  pofledés  ne  font  pas  autre  chofe  que  des 
hommes  frappés  de  folie , de  manie  ^ d’épilepfiè  ; 

• & il  efl;  très  - remarquable  que  le  même  mot 
Arabe  défigne  à-la- fois  Xépikpjie  Sc  Xohfef- 
Jion  {a). 

La'Cour  de  Rome , en  s’afiliant  les  Maronites , 
leur  a donné  un  hofpice  dans  Rome  , où  ils  peu- 
vent envoyer  plulieurs  jeunes  gens  que  l’on  y 


(a)  Kabal  y 8c  K abat.  Le  K efl  ici  le  jota  Efpagnol. 


-O  État  politique 
élève  gratuitement.  Il  femblerait  que  ce  moyen 
eût  dû  introduire  parmi  eux  les  arts  & les  idées 
de  TEurope  j mais  les  fujets  de  cette  école  , bornés 
à une  éducaricn  purement  monaftique,  ne  rap- 
portent dans  leur  pays  que  l’Italien , qui  leur  de- 
vient inutile  , & un  favoir  théologique  qui  ne  les 
conduit  à rien  ; auüî  ne  tardcnt-t-ils  pas  à rentrer 
dans  la  clafTe  générale.  Trois  ou  quatre  Miflîon- 
naires  que  les  Capucins  de  France  entretiennent 
àGazir  , à Tripoli  ôz  à Bairout , n’ont  pas  opéré 
plus  de  chang'emens  dans  les  efprits.  Leur  travail 
confifte  à prêcher  dans  leur  Eglife , à enfeigner 
aux  enfans  le  Catéchilme,  l’Imitation  & les  Pfeam 
mes , & à leur  apprendre  à lire  & à écrire.  Ci- 
devant  les  JéTuites  en  avaient  deux  à leur  maifon 
d’Antoura  j les  Lazariftes  ont  pris  leur  place  Sc 
continué  leur  miffion.  L’avantage  le  plus  folide 
qui  ait  rcfiilté  de  ces  travaux  apoftoliques , cft 
que  l’art  d écrire  s’efl:  rendu  plus  commun  chez  les 
Maronites , &:  qu’à  ce  titre , ils  font  devenus 
dans  CCS  cantons  ce  que  font  les  Coptes  en 
Égypte  , c’eft-à-dire  , qu’ils  le  font  emparés  de 
toutes  les  places  d’Écrivains,  d’Intendans  de  de 
Kiâyas  chez  les  Turks  , Ôe  fur-tout  chez  les 
Druzes , leurs  alliés  leurs  voihns. 
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§.  III. 

JDes  DruT^es. 

Les  Drupes  ou  Derow:^  j dont  le  nom  fit  quel- 
que bruit  en  Europe  fur  la  fin  du  feizième  fiéclc, 
font  un  petit  peuple  qui , pour  le  genre  de  vie , 
la  forme  du  gouvernement , la  langue  &:  les 
ufages,  reffemble  infiniment  aux  Maronites.  La 
Religion  forme  leur  principale  différence.  Long- 
temps celle  des  Druzes  fut  un  problème  ; mais 
enfin  Ton  a percé  le  myftére  , & déformais  l’on 
peut  en  rendre  un  compte  allez  précis , ainfique 
de  leur  origine , à laquelle  elle  eft  liée.  Pour  en 
bien  faifir  l’hiftoire  , il  convient  de  reprendre  les 
faits  jufques  dans  leurs  premières  fources. 

Vingt-trois  ans  après  la  mort  de  Mahomet , 
la  querelle  à* AU  fon  gendre,  & de  Moâouia  ^ 
Gouverneur  de  Syrie,  avait  caufé  dans  l’Empire 
Arabe  un  premier  fchifme  qui  fubfilfe  encore  i 
mais  à le  bien  prendre , la  fciflîon  ne  portait  que 
fur  la  pui{fance;&  les  Mufulmans,  partagés  d’avis 
fur  les  repréfentans  du  Prophète,  demeuraient 
d’accord  fur  les  dogmes  (æ).  Ce  ne  fut  que  dans 


(a)  La  caufï  radicale  de  toute  cette  grande  querelle  , fut 
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le  fiècle  fuivant , que  la  Ieâ;ure  des  livres  Grecs 
fufcita  parmi  les  Arabes  un  ef'prir  de  difcuflion 
& de  controverfè  , jufqu’alors  étranger  à leur 
ignorance.  Les  effets  en  furent  tels  que  l’on  devait 
les  attendre  ; c’cft-à-dire  , que  raifonnant  fur 
(des  matières  qui  n’étaient  rufccptibles  d’aucune 

l’averfion  (\u'Aïcka , femme  de  Malioniet , avait  conçue 
contre  Ali,  à l’occafion  , dit-on,  d’une  infidélité  qu’il  avait 
révélée  au  Prophète  : elle  ne  put  lui  pardonner  cette  indif- 
crétion  j & apiès  lui  avoir  donne  troiS  fois  l’exclufion  au 
Xâlifatj  par  fes  intrigues  voyant  qu’il  l’emportait  à la  quatrième, 
elle  léfoluc  de  le  perdre  h force  ouverte.  Dans  ce  delfein  , elle 
fouîeva  contre  lui  divers  Chefs  des  Arabes,  &entr’autres  Atnrou, 
Gouverneur  d’Egypte,  & Moàouia , Gouverneur  de  Syrie. .Ce- 
dernier  fe  fit  proclamer  Kalif  ou  fuccejftur  dans  la  ville  de 
Dama'^.  Aü,  pour  le  dépofféderjui  déclara  la  guerre  j maisjla 
nonchalance  de  fa  conduite  perdit  fes  affaires.  Après  quelques 
hoflilités,  où  les  avantages  furent  balancés , il  périt  à Koufa 
par  la  [main  d’un  ajfajfin  ou  bâtenitn.  Scs  partifans  élurent  à 
fa  place  fon  fils  Hofaîn  ; mais  ce  jeune  homme,  peu  propre 
à des  circonftances  aulTi  épineufes  que  celles  où  il  fc  trouvait, 
fut  tué  dans  une  rencontre  , par  les  partifans  de  Moâouia. 
Gette  mort  acheva  de  rendre  les  deux  faéllons  irréconciliables. 
Leur  haine  devint  une  raifon  de  ne  plus  s’accorder  fur  les  com- 
mentaires du  Qorân.  Lcsdoéfeurs  des  deux  partis  prirent  plai- 
fîr  à fe  contrarier,  & dès- lors  fe  forma  le  partage  des  Mu- 
fulmans  en  deux  fedes,  qui  fe  traitent  mutuellement  d’héré- 
tiques. Les  Turks  fuivent  celle  qui  regarde  Omar  Si  Moâouia, 
comme  fuccefTcurs  légitimes  du  Prophète.  Les  Perfans  au 
contraire  fuivent  le  parti  d’Ali. 


démonftration 
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idehYonftràtion , & fe  guidant  par  les  principes 
abftraits  d’une  logique  inintelligible,  ils  fe  par- 
tagèrent en  une  foule  d’cpihions  & de  fedes. 
Dans  le  même  temps , la  puilîànce  civile  tomba 
dans  l’anarchie  j & la  Religion , qui  en  tire  lés 
hioyens  de  garder fon  unité,  fuivitfon  fort:  alors 
il  arriva  aux  Mufulmans , cé  qu’avaient  déjàéprou  v'é 
les  Chrétiens.  Les  peuples  qui  avaient  adopté  le 
fyftême  de  Mahomet , y joignirent  leurs  prciugéS; 
ik  les  anciennes  idées  répandues  dans  l’Afie  fe 
remontrèrent  fous  de  nouvelles  formes  : on  vit 
renaître  chez  les  Mufulmans  & la  métemp- 
fycofe  , &■  les  tranfmigrations,  ôc  les  deux  prin- 
‘cipes  dti  bien  & du  mal,  àc  la  réfurredion  au 
bout  de  fix  mille  ans,  telle  que  l’avait  ènfeignée 
iZorOaftre  i dans  le  déibrdre  politique  & reli- 
gieux de  l’état , [chaque  infpiré  fe  fît  apôtre  àC. 
chaque  apôtre  , chef  de  fede.  On  en  compta 
plus  de  foixante,  remarquables  par  le  nombre  de 
leurs  partifansi  routes  différant  fur  quelques  points 
de  dogmes , toutes  s’inculpant  d’héréfîe  èc  d’er- 
reur. Les  chofes  en  étaient  à ce  point  , lorfquc 
dans  le  cotiamencemcnt  du  onzième  fièclc , l’É- 
gypte devint  le  théâtre  de  l’un  des  plus  bizarres 
rpedaciesque  l’Hiftoire  offre  en  ce  genre.  Écoutons 
Tom,  lli  C 
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les  Écrivains  originaux  » (a).  Lan  de  l’hcdjirc 
.»>  38^,  (996  de  Jcfus  - Chrift) , dit  E/-Makinj 
» parvint  au  trône  d’Égypte , à l’âge  de  onze 
» ans,  le  troificme  Kalif  de  la  race  des  Fâtmites, 
>5  nommé  ïLakem-b’ amr  - ellah.  Ce  Prince  lut 
« l’un  des  plus  extravagans  dont  la  mc- 
îj  moire  des  hommes  ait  gardé  le  fouvenir. 
» D’abord  il  fit  maudire  dans  les  Mofquées  les 
« premiers  Kalifs , compagnons  de  Mahomet  ; 
M puis  il  révoqua  l’anathcme  ; il  força  les  Juifs 
»>  ôc  les  Chrétiens  d’abjurer  leur  culte  ; puis  il 
»>  leur  permit  de  le  reprendre.  Il  défendit  défaire 
>3  des  chauflures  aux  femmes  , afin  qu’elles  ne 
>3  pulîent  fortir  de  leurs  maifons.  Pour  fc  défen- 
ï>  nuyer , il  fit  brûler  la  moitié  du  Kaire  , pen- 
.»»  dant  que  fes  foldats  pillaient  l’autre.  Non  con- 
» tent  de  ces  fureurs,  il  interdit  le  pèlerinage  de 
» la  Mekke,  le  jeûne,  les  cinq  prières  5 enfin|,  il 
» porta  la  folie  au  point  de  vouloir  fc  faire 
33  palier  pour  Dieu.  Il  fit  drefler  un  regiftre  de 
j>  ceux  qui  le  reconnurent  pour  tel  , 6c  il  s’en 
33  trouva  jufqu’au  nombre  de  feize  mille  ; cette 
33  idée  fut  appuyée  par  un  faux  Prophète  qui 
33  était  alors  venu  de  la  Perfe  en  Égypte.  Cet 


(ti)  El-Makîn,  lib.  I.  Hijl.  Arab. 
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*»  impoftenr,  nommk  Mohammad-ben- Ifmaël^Qïi-  ^ 
i>  feignait  qu’il  était  inutile  de  pratiquer  le  jeune, 
5>  la  prière  , la  circoncifion  , le  pèlerinage  , & 
>>  d’obferver  les  fètes  \ que  les  prohibitions  du 
>>  porc  & du  vin  étaient  abfurdes-,  que  le  ma- 
»>  riage  des  frères,  des  fœurs , des  pères  &:  des 
« enfans  était  licite.  Pour  erre  bien  venu  de- 
» Hakem  , il  foutint  que  ce  Kalif  était  Dieu  lui- 
i>  même  incarné  ; & an-lieu  de  fon  nom  Hakem- 
« y amr-ellah  , .qui  fignifie  gouvernant  par  ordre 
« de  Dieu  3 il  l’appela  Bakem-yarrir-eh  , qui 
» fignifie  gouvernant  par  fon  propre  ordre.  Paf 
« malheur  pour  le  Prophète , fon  nouveau  Dieu 
»>  n’eut  pas  le  pouvoir  de  le  garantir  de  la  fureur 
« de  fes  ennemis  : ils  le  tuèrent  dans  une  émeute 
« aux  pieds  même  du  Kalif , qui  peu  après  fut 
auffi  maflacré  fur  le  mont  Moqattam  , où  il 
entretenait,  difait-il , commerce  avec  les  Anges.« 

La  mort  de  ces  deux  Chefs  n’arrêta  point  les 
progrès  de  leurs  opinions:  un  dîfciplede  Moham- 
mad-ben-Ifmaël , nommé  Eam-^^a-ben-Ahmad 3 les 
répandit  avec  un  zèle  infatigable  dans  l’Êgypte, 
dans  la  Paleftine , & fur  la  côte  de  Syrie , jufqu’à 
Sidon  & Beryte.  Il  paraît  que  fes  profélytes 
éprouvèrent  le  même  fort  que  les  Maronites , 

Gij 
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c^cft-à-dire,  que  pcrfécutés  par  la  communion 
régnante , ils  Te  réfugièrent  dans  les  montagnes- 
du  Liban,  où  ils  pouvaient  mieux  fe  défendre j 
du-moins  cfbil  certain  que  peu  apres  cette  épo- 
que, on  les  y trouve  établis  & formant  une  fo- 
ciété  indépendante  comme  leurs  voifins.  Il  lem- 
blerait  que  la  différence  de  leurs  cultes  eût  dû  les 
rendre  ennemis  ; mais  l’intérêt  prefîant  de  leur 
sûreté  commune  les  força  de  fe  tolérer  mutuel- 
lement i &:  depuis  lors , ils  fe  montrent  prefque  tou- 
jours réunis,  tantôt  contre  les  Croifés,  ou  contre 
les  Sultans  d’Alepj  tantôt  contre  les  Mamlouks 
& les  Ottomans.  La  conquête  de  la  Syrie  par  ces 
derniers  ne  changea  point  d’abord  leur  étar. 
Sélim  premier  qui , au  retour  de  l’Egypte  , ne  mé- 
ditait pas  moins  que  la  conquête  de  l’Europe , 
ne  daigna  pas  s’arrêter  devant  les  rochers  du 
Liban.  Soliman  II,  fon  fucceffeur , fans  ceffe  oc- 
cupé de  guerres  importantes , tantôt  contre  les 
Chevaliers  de  Rhodes,  les  Perfans  ou  l’Yemen; 
tantôt  contre  les  Hongrois , les  Allemands  & 
Charles- Quint , Soliman  II  n’eut  pas  davantage 
le  temps  de  fonger  aux  Druzes.  Ces  diftradions 
les  enhardirent  j &:  non  contens  de  leur  indépen- 
dance, ils  defeendirent  l’ouvent  de  leurs  mon- 
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tagncs  pour  pilier  les  fujets  des  Turks.  Les  Pachas 
voulurent  en  vain  réprimer  leurs  incurfions:  leurs 
troupes  furent  toujours  battues  ou  repoufiees.  Ce 
ne  fut  qif en  1588,  qu’ Amurat  III , fatigué  des 
plaintes  qu  on  lui  portait , réfolut , à quelque  prix 
que  ce  fût,  de  réduire  ces  rebelles , &■  eut  le  bon- 
heur d’y  réuffir.  Son  Général  Ybrahim  Pacha , 
parti  du  Kaire  , attaqua  les  Druzes  & les 
Maronites  avec  tant  d’adrefle  ou  de  vigueur,  qu’il 
parvint  à les  forcer  dans  leurs  montagnes.  La  dif- 
corde  furvint  parmi  les  Chefs , & il  en  profita 
pour  tirer  une  contribution  de  plus  d’un  million  de 
piaftres , Ôc  pour  impofer  un  tribut  qui  a conti- 
nué jufqu’à  ce  jour. 

Il  paraît  que  cette  expédition  fut  l’époque 
d’un  changement  dans  la  conftitution  même  des 
Druzes.  Jufqu’alors  ils  avaient  vécu  dans  une 
forte  d’anarchie  , fous  le  commandement  de  di- 
vers Chaiks  ou  Seigneurs.  La  Nation  était  fur- 
tout  partagée  en  deux  faélions,  que  l’on  retrouve 
chez  tous  les  peuples  Arabes,  &:  que  l’on  appelle 
parti  Qaiji  ^ &•  parti  Yamàni{a)..  Pour  fimpli- 

(12)  Ces  fadtions  fe  diftinguent  par  la  coaileur  c^n’cllcs 
afRctcnc  à leur  drapeaux  j celui  des  Q^aîjts  cft  reuge,  & 
celui  des  Yamânis  blauc. 

C iij 
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fier  la  régie  , Ybrahiiii  voulut  qu’il  n’y  eût  qu’un 
feul  Chef  qui  fût  réponfiible  du  tribut , &:  chargé 
de  la  police.  Par  la  nature  de  fon  emploi , cc% 
agent  ne  tarda  pas  d’obtenir  une  grande  prépon- 
dérance , &fous  le  nom  de  Gouverneur , il  devint 
prefque  le  Roi  de  la  République  i mais  comme 
ce  Gouverneur  fut  tiré  de  la  Nation , il  en  réfulta 
un  efièt  que  les  Turks  n’avaiçnt  pas  prévu, & qui 
manqua  de  leur  être  funefte.  Cet  effet  fut  que  le 
Gouverneur  raffemblant  dans  fes  mains  tous  les 
pouvoirs  de  la  Nation , put  donner  à fes  forces 
une  direétion  unanime  qui  en  rendit  l’aéfion  bien 
plus  puifïante.  Elle  fut  naturellement  tournée 
contre  les  Turks , parce  que  les  Druzes,  en  deve- 
nant leurs  fujets , ne  cefscrent  pas  d’être  leurs 
ennemis.  Seulement  ils  furent  obligés  de  prendre 
dans  leurs  attaques  des  détours  qui  fauvafTent  les 
apparences , &:  ils  firent  une  guerre  fourde  , plus 
dangereufe  peut-être  qu’une  guerre  déclarée. 

Ce  fut  alors,  c’eft^à-dire,  dans  les  premières 
années  du  dix-léptième  ficcle , que  la  puifRince 
des  Druzes  acquit  fon  plus  grand  développement; 
elle  le  dut  aux  talens  êe  à l’ambition  du  célèbre 
Émir  FaKr-el-difij  vulgairement  appelé  Fakardîn, 
A peine  ce  Prince  fe  vit- il  Chef  ^ Gouverneur 
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de  la  Nation,  qu’il  appliqua  tous  les  foins  à dimi- 
nuer l’afcendant  des  Ottomans , à s’agrandir 
meme  à leurs  dépens  j & il  y mit  un  art  dont 
peu  de  Commandans  en  Turquie  ont  offert 
l’exemple.  D’abord  il  gagna  la  confiance  de  la 
Porte  par  toutes  les  démonflrations  du  dévoue- 
ment & de  la  fidélité.  Les  Arabes  infeftaient  la 
plaine  de  Balbek  & les  pays  de  Sour  &:  à' Acre  ; 
il  leur  fit  la  guerre  , en  délivra  les  habitans , 
&r  prépara  ainfi  les  efprits  à defirer  fon  gouver- 
nement. La  ville  de  Bairout  était  à fa  bienféance , 
en  ce  qu’elle  lui  ouvrait  une  communication 
avec  les  étrangers,  &:  entre-autres  avec  les  Véni- 
tiens , ennemis  naturels  des  Turks.  Fahr-el-dîn. 
fe  prévalut  des  malverfations  de  l’Aga , &:  l’ex- 
pulfa:  il  fit  plus  , il  fut  fe  faire  un  mérite  de 
cette  hoftilité  auprès  du  Divan , en  payant 
un  tribu  plus  confidérable.  Il  en  ufa  de  la  même 
manière  à l’égard  de  S aide  ^ de  Balbek  &c  de 
Sour  ; enfin  , dès  1 6 1 3 , il  fe  vit  maître  du  pays 
jufqu’à  Adjaloun  & Safad.  Les  Pachas  de  Damas 
& de  Tripoli  ne  voyaient  pas  d’un  œil  tranquille 
ces  empiètemens.  Tantôt  ils  s’y  oppofaient  à force 
ouverte , fans  pouvoir  arrêter  Fakr-el-din  : tantôt 
Us  efiayaient  de  le  perdre  à la  Porte  par  des 
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inftigations  lecrettes , mais  l’Émir  qui  y entrete- 
nait aiiffi  des  eipions  &:des  protecteurs , en  éludait 
toujours  l'efier.  Cependant  le  Divan  finit  par- 
s’alarmer  des  progrès  des  Druzes , fk  ks  pré- 
paratifs d’une  expédition  capable  de  les  écrâfer. 
Soit  politique  , loic  frayeur,  Fah-el-dîn  ne  jugea 
pas  à-propos  d’attendre  cet  orage.  Il  entretenait 
en  Italie  des  relations , fur  Icfquclles  il  fondait 
de  grandes  efpérances  : il  réfolut  d’aller  lui-même 
folliciter  les  fecours  qu’on  lui  promettait  ,•  per- 
fuadé  que  fa  préfence  échaufferait  le  zèle  de  fes 
amis  , pendant  que  fon  abfence  refroidirait  la 
colère  de  fes  ennemis  : en  conféquence  , il  s’em- 
barqua à Bairout  j & après  avoir  remis  ks  affai- 
res dans  les  mains  de  Ion  fils  Ali,  il  fe  rendit  à la 
Gourdes  Médicis  à Florence.  L’arrivée  d'un  Prince 
d’Orient  en  Içalie  , ne  manqua  pas  d’éveiller  l’at- 
tention publique;  l’on  demanda  quelle  était  fa 
nation,  & l’on  rechercha  l’origine  des  Dru-^es^ 
Les  faits  hifloriques  & les  caradières  de  religion 
fe  trouvèrent  fi  équivoques  , que  l’on  ne  fut  fi 
l’on  en  devait  faire  des  Mufiilmans  ou  des  Chré- 
tiens. L’on  fe  rappela  les  croifades , de  l’on  fiip- 
pofa  qu’un  peuple  réfugié  dans  les  montagnes 
ennemi  des  naturels  , devait  être  une  race 
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de  croiTés.  Ce  préjuge  était  trop  favorable  à 
Fakr-el-dm  j pour  qu’il  le  décrédicât  ; il  eut 
Tadreflè  au  contraire  de  réclamer  de  préten- 
dues alliances  avec  la  Maifon  de  Lorraine  : il  fut 
fécondé  par  les  Miffionaires  & les  Marchands, 
qui  fe  promettaient  un  nouveau  théâtre  de  con- 
verfions  & de  commerce,  Dans  la  vogue  d’une 
opinion,  chacun  renchérit  fur  les  preuves  : des 
favans  à Origines , frappés  de  la  reflemblance  des 
noms , voulurent  que  Dru'^es  Dreux  ne  fuf- 
fent  qu’une  même  chofe,  & ils  bâtirent  fur  ce 
fondement  le  fyftême  d’une  prétendue  colonie 
de  Croifés  Français , qui , fous  la  conduite  d’un 
Comte  de  Dreux  j fe  ferait  établie  dans  le  Liban. 
La  remarque  que  l’on  a faite  enfuite  , que  Ben- 
jamin de  Tudéle  cite  le  nom  de  Druzes  avant  le 
temps  des  croifades,  a porté  coup  à cette  hypo- 
thèfc.  Mais  un  fait  qui  eût  dû  la  ruiner  dès  fon 
origine , eft  l’idiome  dont  fe  fervent  les  Druzes. 
S’ils  fulTent  defeendus  des  Francs , ils  enflent  con- 
fervé  avi-moins  quelques  traces  de  nps  langues  ; 
car  une  fociété  retirée  dans  un  canton  féparé  oû' 
elle  vit  ilolée,  ne  perd  point  fon  langage.  Cepen- 
dant celui  des  Druzes  eft:  un  Arabe  très-pur,  ^ 
qui  n’a  pas  un  mot  d’origine  Européenne.  La 
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vcritable  étymologie  du  nom  de  ce  peuple,  était 
depuis  long- temps  dans  nos  mains,  fans  qu’on 
pût  s’en  douter.  U vient  du  fondateur  meme  de 
la  (ecle  de  Mohammad-ben- Ifmaci , qui  s’appe- 
lait en  furnom  d-Dor-^L  j &:  non  pas  el-Darari  j 
comme  le  portent  nos  imprimés.  La  confurion 
de  ces  deux  mots,  fi  divers  dans  notre  écriture, 
tient  à la  figure  des  deux  lettres  Arabes  r \ y 
Icfquclles  ne  différent  qu’en  ce  que  le  \ porte  un 
point , qu’on  a tres-fouvent  omis  ou  eftacé  dans 
les  manuferits  {a). 

Après  neuf  ans  de  féjour  en  Italie , Fahr-el” 
dm  revint  reprendre  le  gouvernement  de  fon 
pays.  Pendant  fon  abfence , Ali  fon  fils  avait  re- 
poufie  les  Turks , calmé  les  efprits , & maintenu 
les  affaires  en  afiez  bon  ordre.  II  ne  reftait  plus  à 
l’Emir  qu’à  employer  les  lumières  qu’il  avait  dû 
acquérir,  à pcrfcéfionner  l’adminifiration  inté- 
rieure, ôc  à augmenter  le  bien-être  de  fa  Na- 


{a)  Cette  découverte  appartient  à un  M.  Michel  Drcgman  y, 
Barataire  de  France  à Saide  fa  patrie  ; il  a fait  un  Mémoire 
fur  les  Drupes  dont  il  a donné  les  deux  feules  copies  qu’il  eût, 
l’iinc  à M.  le  Chevalier  de  Taules , Conful  à Saide,  & l’autre 
à M le  Baron  de  Ton ^ lorfi]iViI  pafTa  en  1777  pour  infpec- 
ter  cette  échelle. 
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tion  ; mais  aii-lieu  de  l’art  fcrieux  utile  de 
gouverner,  il  fe  livra  tout  entier  aux  arts  Fri- 
voles & dilpendieux  dont  il  avait  pris  la  palTon 
en  Italie,  11  bâtit  de  toutes  parts  des  mailbns  de 
plaifance  ; il  conftruifit  des  bains  & des  jardins. 
Il  ofa  même,  fans  égard  pour  les  préjuges  du  pays, 
les  orner  de  peintures  & de  Iculptures  qu’a  pros- 
crites le  Qorân.  Les  efters  de  cette  conduite  ne 
tardèrent  pas  de  fe  manifefter.  Les  Druzes , dont 
le  tribut  continuait  comme  en  pleine  guerre  , s’in- 
difposérent.  La  fadion  Yamâni  fe  réveillai  l’on 
murmura  contre  les  deper  fes  du  Prince  : le  tafte 
qu’il  étalait , ralluma  la  jaloulie  des  Pachas.  Ils 
voulurent  , augmenter  les  contributions  : ils 
recommencèrent  les  hoftilités  i Fakr-el-dm  les 
repoufla  : ils  prirent  occalion  de  fa  réfillance  pour 
le  rendre  odieux  & fufped  au  Sultan  même.  Le 
violent  Amurat  IV  s’ofFenfa  qu’un  de  les  Sujets 
osât  entrer  en  comparaifon  avec  lui , il  refor- 
lut  de  le  perdre.  En  conféqnence  , le  Pacha  do 
Damas  reçut  ordre  de  marcher  avec  tontes  fes 

3 

forces  contre  Bairout  , rclidence  ordinaire  de 
Fakr-el-dîn,  D’autre  part , quarante  galères  durent 
inveftir  cette  ville  par  mer,  pour  lui  interdire  rouç 
Secours.  L’Émir,  qui  comptait  fur  fa  fortune  fur 
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un  fecours  d'Italie,  réfolut  d’abord  de  faire  tctc 
à cet  orage.  Son  fils  Ali, qui  commandait  à Safad^ 
fut  chargé  d’arrcter  l’armée  Turque  i & en  effet , 
il  ofa  lutter  contre  elle , malgré  une  grande  dif- 
proportion  de  forces  i mais  après  deux  combats 
où  il  eut  l’avantage , ayant  été  tué  dans  une  troi- 
fième  attaque,  les  affaires  changèrent  tout-à-coup 
de  face,  &:  tournèrent  à la  décadence.  Fakr-el-^ 
din  , effrayé  de  la  perte  de  fes  troupes,  affligé  de 
la  mort  de  fon  fils,  amolli  même  par  l’âge  & par 
une  vie  voluptueufe  : Fakr-el  din  perdit  le  con- 
léil  & le  courage.  Il  ne  vit  plus  de  reffource  que 
dans  la  paix  j il  envoya  fon  fécond  fils  la  folli- 
citer  à bord  de  l’Amiral  Turk  , effayant  de  le 
feduire  par  des  préfens  ; mais  l’Amiral  retenant 
les  préfens  & l’Envoyé  , déclara  qu’il  voulait  la 
perfonne  même  du  Prince.  Fakr-d-dîn  épouvanté 
prit  la  fuite  i les  Turks,  maîtres  de  la  campa^- 
gne  , le  pourfuivirent;  il  fe  réfugia  fur  le  lieu 
clcarpé  de  Niha:  ils  l’y  affiègerent.  Après  un  an, 
voyant  leurs  efforts  inutiles  , ils  le  laifsèrent 
libre;  mais  peu  de  temps  après,  les  compagnons 
de  fon  adverfiré , las  de  leurs  difgraces , le  tra- 
hirent & le  livrèrent  aux  Turks.  Fakr-el-dm^  dans 
le:  mains  de  fes  ennemis,  conçut  un  efpoir  de 
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pardon , &r  fe  lailTa  conduire  à Condantinopie. 
Amurat,  flatte  de  voir  à fes  pieds  un  Prince  jauflî 
célèbre, eut  d’abord  pour  lui  cette  bienveillance 
que  donne  l’orgueil  de  la  rupérioritéj  mais  bien- 
tôt revenu  au  (eatiment  plus  durable  de  la  jalou- 
lic , il  fe  rendit  aux  inftigations  de  fes  courtifans  ; 

dans  un  accès  de  fon  humeur  violente  , il  le 
fit  étrangler  vers  i(j3  l. 

Après  la  mort  de  Fakr-el-dîn'^  la  poftérité  de 
ce  Prince  ne  continua  pas  moins  de  pofféder  le 
commandement , fous  le  bon  plaifir  &:  la  fuzerai* 
neté  des  Turks  : cette  famille  étant  venue  à mam 
quer  de  lignée  mâle  au  commencement  de  ce 
Cède,  l’autorité  fut  déférée,  par  l’éledion  des 
Chaiksj  à la  maifon  de  Chehah  ^ qui  gouverne  en-^ 
core  aujourd’hui.  Le  feul  Émir  de  cette  maifon 
qui  mérite  quelque  fouvenir,  eft  l’Émir  Mdhem  j 
quia  régné  depuis  1740  jufqu’en  1759.  Dans 
cet  intervalle , il  efl:  parvenu  à réparer  les  pertes 
que  les  Druzes  avaient  effuyées  à l’intérieur , &: 
à leur  rendre  à l’extérieur  la  confidération  dont 
iU  étaient  déchus  depuis  le  revers  de  Fakr-eî-dîrt. 
Sur  la  fin  de  fa  vie,  c’eft-à-dire,  vers  1754, 
Mdhem  fe  dégoûta  des  foucis  du  gouverne- 
ment , 6c  il  abdiqua  pour  vivre  dans  une  retraite 
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religieiife,  à la  manière  des  Oqqâls.  Mais  les 
troubles  qui  furvinrenc  le  rappelèrent  aux  affaires 
jnfqu’en  1759,  qu’il  mourut  généralement  re- 
gretté. Il  laifla  trois  fils  en  bas- âge  : l’aîné,  nommé 
Youfcfj  devait,  félon  la  coutume  3 lui  luccéder  j 
mais  comme  il  n’avait  encore  que  onze  ans , le 
commandement  fut  dévolu  à fon  oncle  Manfour  j 
par  une  difpofition  allez  générale  du  droit  public 
de  l’Afie,  qui  veut-que  les  peuples  fuient  gouver- 
nés par  un  homme  en  âge  de  raifon.  Le  jeune 
Prince  était  peu  propre  à Ibiitenir  fcs  prétentions  j 
mais  un  Maronite,  nommé  Sad-cl-Kouri 3 à qui 
Melhem  avait  confié  fon  éducation,  fe  chargea 
de  ce  foin.  Afpirant  à voir  fon  pupille  un  Prince 
puiflant,  pour  être  un  puiflant  vifir  , il  travailla 
de  tout  Ion  pouvoir  à élever  fa  fortune.  D’abord  il 
fe  retira  avec  lui  à au  Kefraouân,où  l’émir 

Youfef  poffédait  de  grands  domaines,  ôc  là  il  prit 
à tâche  de  s’affedionncr  les  Maronites , en  faifif- 
fant  toutes  les  occafions  de  fcrvir  les  particuliers 
&,  la  Nation.  Les  gros  revenus  de  fon  pupille, 
&:  la  modicité  de  fes  dépenles , lui  en  fournirent 
de  puiffans  moyens.  La  ferme  du  Kefraouân  était 
divifée  entre  plufieursChaiks,  dont  on  était  peu 
content  5 Sad  en  traita  avec  le  Pacha  de  Tripoli , 
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il  s’en  rendit  le  feul adjudicataire.  Les  Motouâlis 
de  la  vallée  de  Balbek  avaient  fait  depuis  quelques 
années  des  empiètemens  fur  le  Liban , & les  Ma- 
ronites s’alarmaient  du  voifinage  de  ces  Mufuh 
mans  intolérans.  Sad  acheta  du  Pacha  de  Damas 
la  pcrmiflîon  de  leur  faire  la  guerre,  &:  il  les 
expulla  en  1763.  Les  Druzes  étaient  toujours 
divifés  en  deux  faélions  : [a)  Sad  lia  fes  intérêts  à 
celle  qui  contrariait  Manfour:,  & il  prépara  four- 
dement  la  trame  qui  devait  perdre  l’oncle,  pour 
élever  le  neveu. 

C’était  alors  le  temps  que  l’Arabe  Dahcr  j 
maître  de  la  Galilée , de  rélîdent  à Acre , in- 
quiétait la  Porte  par  fes  progrès  & par  fes  pré- 
tentions : pour  y oppofer  un  obftacle  puilïïint, 
elle  venait  de  réunir  les  Pachalics  de  Damas , de 
Saide  de  Tripoli,  dans  les  mains  d’Ofman  de 
de  fes  enfans , de  l’on  voyait  clairement  qu’elle 
avait  le  defléin  d’une  guerre  ouverte  de  pro- 
chaine. Manfour  y qui  craignait  les  Turks  fans 
ofer  les  braver,  ufa  de  la  politique  ordinaire  en 


(^i)  Le  parti  Qaïjt  Sc  le  parti  Yamâni , qui  portent  aujour- 
d’hui le  nom  des  deux  familles  qui  font  à la  tête  des  Djambe- 
lât , les  Lesbeks, 
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pareil  cas  j il  feignit  de  les  fervir  , FavonTà 
leur  ennemi.  Ce  fut  pour  Sad  une  raiion  de 
prendre  la  route  oppofée  ; il  s’appuya  des  Turks 
contre  la  faction  de  Manfour^  & il  manœuvra 
avec  afl'ez  d’adreife  ou  de  bonheur  , pour  faire 
depofer  cet  Émir  en  1770,  & portei*  Youfefk  fa 
place.  L’année  fuivante  éclata  la  guerre  d’Ali-Bck 
contre  Damas.  Youfef,  appelé  par  les  Turks, 
entra  dans  leur  querelle;  cependant  il  n’eut  point 
le  crédit  de  faire  fortir  les  Druzes  de  leurs  mon- 

! 

tagnes,  pour  aller  groflîr  l’armée  Ottomane. 
Outre  la  répugnance  qu’ils  ont  en  tout  temps  à 
combattre  hors  de  leur  pays , ils  étaient  en  cette 
occafion  trop  divifés  à l’intérieur  pour  quitter 
leurs  foyers , de  ils  eurent  lieu  de  s’en  applaudir. 
La  bataille  de  Damas  fe  donna , de  les  Turks , 
comme  nous  l’avons  vu  , furent  complettcmcnt 
défaits.  Le  Pacha  de  Saide , échappé  de  la  déroute , 
ne  fe  crut  pas  en  fureté  dans  fa  ville,  &:  vint 
chercher  un  afylc  dans  la  maifon  même  de  l’Emif 
Youfef.  Le  moment  était  peu  favorable;  mais  )a 

fuite  de  Mohammad-Bck  changea  la  face  des 

! 

affaires.  L’Emir  croyant  Ali-Bck  mort  , de  ne 
jugeant  pas  Dâher  afïez  fort  pour  loutenir  fcul 
fa  querelle  , fe  décida  ouvertement  contre  lui. 

Saidc 
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Saide  était  menacée  d’un  ficge  ; il  y détacha  quinze 
cens  hommes  de  fa  faélion  pour  l’en  garan- 
tir. Lui'  même  déterminant  les  Druzes  &:  les  Ma- 
ronites à le  fuivre,  defeendit  avec  vingt-cinq 
mille  payfins  dans  la  vallée  de  Beqâa  j & dans 
l’abfencc  des  Motoualis  qui  fervaient  chez  Dâ- 
her , il  mit  tout  à feu  ôc  à fang , depuis  Balbek 
jufqua  Sour  {Tyr).  Pendant  que  les  Druzes,  fiers 
de  cet  exploit , marchaient  en  défordre  vers  cette 
dernière  ville  , cinq  cens  Motoualis , informés  de 
de  ce  qui  fe  palTait,  accoururent  d’Acre , faifis  de 
fureur  & de  défefpoir,  & fondirent  fi  brufque- 
ment  fur  cette  armée , qu’ils  la  jetèrent  dans  la 
déroute  la  plus  complette  : telles  furent  la 
furprife  &:  la  confufion  des  Druzes,  que  fe 
croyant  attaqués  par  Ddher  même , & trahis  les 
uns  par  les  autres , ils  s’entretuèrent  mutuellement 
dans  leur  fuite.  Les  pentes  rapides  de  Dje-^^în^  èc 
les  bois  de  fapins  qui  fe  trouvèrent  fur  la  route 
des  fuyards,  furent  jonchés  demo rts,  dont  très-peu 
périrent  de  la  main  des  Motoualis.  L’Émir  Youfef, 
honteux  de  cet  échec,  fe  fauva  à Dair-ci-Qamar, 
Peu  après , il  voulut  prendre  fa  revanche  j mais 
ayant  été  encore  battu  dans  la  plaine  qui  règne 
entre  Saide  8c  Sour,  il  fut  coütraint  de  remettre  à 
Tom.II,  ^ D 


5oÉtat  politique 
fon  oncle  Manfour  lanneaii , qui  chez  les  Druzes 
eft  le  fymbole  du  commandement.  En  1773, 
nouvelle  révolution  le  replaça;  mais  ce  ne  fut 
qu’au  prix  d’une  guerre  civile  qu’il  put  mainte- 
nir fa  pnilTànce.  Ce  fut  alors  que  pour  s’aflurer 
Batrout  contre  la  fadion  adverfe  , il  invoqua  le 
fecours  des  Turks,  & demanda  au  Pacha  de  Da- 
mas un  homme  de  tête  qui  sût  défendre  cette 
ville.  Le  choix  tomba  fur  un  aventurier  qui , par 
fa  fortune  fubféquente  & le  rôle  qu’il  joue  au- 
jourd’hui, mérite  qu’on  le  falTe  connaître.  Cet 
homme,  nommé  Ahmad^  eft  né  en  Bofnie,  & a 
pour  langue  naturelle  le  Sclavon  , ainft  que  l’af- 
furent  les  Capitaines  de  Ragufe,  avec  qui  il 
converfe  de  préférence  à tous  les  autres.  On 
prétend  qu’il  s’eft  banni  de  fon  pays  à l’age 
de  feize  ans , pour  éviter  les  fuites  d’un  viol 
qu’il  voulut  commettre  fur  fa  belle* fœur;  il  vint 
à Conftantinople  ; &:  là  ne  fachant  comment 
vivre  , il  fe  vendit  aux  Marchands  d’efclavcs, 
pour  être  tranfporté  en  Égypte.  Arrivé  au  Kaire, 
Alibck  l’acheta , & le  plaça  au  rang  de  fes 
Mamlouks.  Ahmad  ne  tarda  pas  de  fe  dif- 
tinguer  par  fon  courage  & fon  adrefte. 
Son  patron  l’employa  en  plufieurs  occafions  à 
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des  coups  de  mains  dangereux , tels  que  les  aGaf- 
(inats  des  Beks  des  KacheFs  qu’il  FuFpedaic. 
Ahmad  s’acquitta  fi  bien  de  ces  commiffions, qu’il 
en  acquit  le  lurnom  de  Djc^àr  , qui  lignifie 
égorgeur.  Il  jouilîàit  à ce  titre  de  la  faveur  d’Ali , 
quand  un  accident  la  troubla.  Ce  Bek  ombra- 
geux ayant  jugé  à-propos  de  prolcrire.un  de  fes 
bienfaiteurs , nommé  Salch-bck:^  chargea  JDje':^^ar 
de  lui  couper  la  tête!  Soit  remords , loit  intérêt 
fecret,  Dje^^ar  répugna  ; il  fit  même  des  repré 
fentations.  Mais  apprenant  le  lendemain  que 
Mohammad-bek  avait  rempli  la  commilïîon , & 
qu’Ali  tenait  des  propos  , il  fe  jugea  perdu , & 
pour  éviter  le  fort  de  Sâléh-bek,  il  s’échappa 
clandeftinement , &:  gagna  Confiantinoplc.  11  y 
foilicita  des  emplois  proportionnés  au  rang  qu’il 
avait  tenu;  mais  y trouvant  cette  affluence  de' 
concurrens  qui  affiégent  toutes  les  capitales , il  le 
traça  un  autre  plan  , & vint  à titre  de  fimple 
foldat  chercher  du  fervice  en  Syrie.  Le  hafard 
le  fit  pafler  chez  les  Druzes , &:  il  reçut  l’hofpi- 
talité  dans  la  mailon  même  du  Kiaya  de  l’Émir 
Youfef.  De-là,  il  fe  rendit  à Damas  , où  il  obtint 
bientôt  le  titre  d’Aga  , avec  un  commandement 
de  cinq  drapeaux ^ c eft-à-dire,  de  cinquante  hom- 
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mes  : ce  fut  dans  ce  pofte  que  le  fort  vint  le 
chercher  pour  en  faire  le  Commandant  de  Bai- 
rout.  Djezzâr  ne  s’y  vit  pas  plutôt  établi , qu’il 
s’en  empara  pour  les  Turks.  Youfef  fut  confondu 
de  ce  revers.  11  demanda  juftice  à Damas  ; mais 
voyant  qu’on  fe  moquait  même  de  fes  plaintes, 
il  traita  par  dépit  avec  Dâher , de  conclut  avec 
lui  une  alliance  offenfive  & defenfive  à Râs-d- 
aèn^  prés  de  Sour.  Auflî-tôt  Dâher  uni  aux  Dru- 
zes, vint  affiéger  Bairout  par  terre  -,  pendant  que 
deux  frégates  Rufles , dont  on  acheta  le  fervice 
pour  600  bourles , vinrent  la  cannoncr  par  mer. 
Il  ftllut  céder  à la  force.  Apres  une  réfiftancc 
affez  vigQureufe , Djezzâr  rendit  fa  perfonne  de 
fa  ville.  Le  Chaik  charmé  de  fon  courage  , de 
flatté  de  la  préférence  qu’il  lui  avait  donnée  fur 
VÉmir , l’emmena  à Acre  , de  le  traita  avec 
toute  forte  de  bontés.  11  crut  même  pouvoir  lui 
confier  une  petite  expédition  en  Palcftine  ; mais 
Djezzâr  arrivé  prés  de  Jérufalem  , repafia  chez 
les  Turks , de  s’en  retourna  à Damas.  La  guerre 
de  Mohammad'bek  furvint:  Djezzâr  fc  préfenta 
au  Capital!  Pacha  , d:  gagna  fa  confiance.  Il  l’ac- 
compagna au  fiége  d’Acre  ; de  lorfque  l’Amiral 
eut  détruit  Dâher,  ne  voyant  perfonne  plu« 
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propre  que  Djezzâr  à remplir  les  vues  de  la 
Porte  dans  ces  contrées , il  le  nomma  Pacha 
de  Saide.  Devenu  par  cette  révolution  Suzerain 
de  l’Émir  Youfef,  Djezzâr  a d’autant  moins  oublié 
Ton  injure,  qu’il  a eu  lieu  de  s’aceufer  d’ingrati- 
tude. Par  une  conduite  vraiment  Turque  , fei- 
gnant tour-à-tour  la  reconnailTance  & le  reflènti- 
ment , il  s’eft  tour-à-tour  brouillé  Sc  réconcilié 
avec  lui , en  exigeant  toujours  de  l’argent  pour 
prix  de  la  paix,  ou  pour  indemnité  de  la  guerre. 
Ce  manège  lui  a li  bien  réuflî , qu’en  un  efpace  de 
cinq  années,  il  a tiré  de  l’Emir  environ  quatre 
millions  de  France  5 fomme  d’autant  plus  éton- 
nante , que  la  ferme  du  pays  des  Druzes  ne  fe 
montait  pas  alors  à cent  mille  francs.  En  1784, 
il  lui  fit  la  guerre,  le  déppfa,  & mit  à fa  place 
VÉmir  du  pays  de  Hasbêya  ^ appelé  Ifma'él.  Youfef 
ayant  de  nouveau  racheté  fes  bonnes  grâces  , 
rentra  fur  la  fin  de  l’année  à Dair-el-qamar.  11 
poulTa  même  la  confiance  jufqu’à  l’aller  trouver 
à Acre,  doù  l’on  ne  croyait  pas  qu’il  revînt; 
mais  Djezzâr  eft  trop  habile  pour  verfer  le  fang, 
quand  il  y a encore  efpoir  d’argent  : il  a fini  par 
relâcher  le  Prince , Scie  renvoyer  meme  avec  des 
démonfirations  d’amitié.  Depuis  lors , la  Porte  l’a 
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nommé  Pacha  de  Damas , où  il  rcfide  aujour- 
d’hui Là,  con.'crvant  la  Suzeraineté  ùu  Pachali 
à’ Acre  & du  pays  des  Druzes  , il  a faifi  Sâd 
Kiaya  de  l’Emir , & fous  le  prétexte  qu’il  efl 
l’auteur  des  derniers  troubles , il  a menacé  de 
les  lui  faire  payer  de  fa  tcie.  Les  Maronites  alar- 
més pour  cet  homme  qu’ils  reverent,  ont  t lFert 
900  bon  ries  pour  fa  rançon.  Le  Pacha  mar- 
chande , &:  en  aura  mille  ; mais  fi , comme  il  eft 
problable,  l’or  s’épuife  par  tant  de  contributions, 
malheur  au  Miniftre  ôc  au  Prince  ! Le  fort  de 
tant  d’autres  les  attend  i 6e  l’on  pourra  dire  qu’ils 
l’on  mérité  i car  c’eft  l’impéritie  de  l’un  6e  l’am- 
bition de  l’autre  , qui  en  mêlant  les  Turks  aux 
affaires  des  Druzes , ont  porté  à la  tranquillité  &: 
à la  sûreté  de  leur  nation  , une  atteinte  dont  elle 
fera  long  temps  à lé  relever , fi  elle  ne  fuit  que 
le  cours  naturel  des  événemens. 

Revenons  à la  Religion  des  Druzes.  Ce  qu’on 
a vu  des  opinions  de  Mohammad- ben- Jfmaël  , 

peut  en  être  regardé  comme  la  définition.  Ils  ne 
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pratiquent  ni  circoncifi<m,  ni  prières , ni  jeûne;  ils 
n’obfervent  ni  prohibitions  ni  fêtes.  Ils  boivent  du 
vin  , mangent  du  porc , &:  fe  marient  de  fœlir  à 
trere.  Seulement  on  ne  voit  plus  chez  eux  d’al- 
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Ii.iDce  publique  entre  les  enfans  & les  pères. 
D’après  ceci , l’on  concluera  avec  raifon  que  les 
Druzes  n’ont  pas  de  culte  : cependant  il  faut  en 
excepter  une  clafle  qui  a des  ufages  religieux 
marqués.  Ceux  qui  la  eompofent,  font  au  refte  de 
la  nation  J ce  qu’étaient  les  inïtiés  aux  Profanes  ; ils 
fe  donnent  le  nom  à' O qqâls  j qui  veut  dire  fpiri- 
tualijies  J & au  vulgaire  celui  de  Djâhel  c’eft-à- 
dire  ignorant  ; ils  ont  divers  grades  d’initiation  ^ 
dont  le  plus  élevé  exige  le  célibat.  On  les  re- 
connaît au  turban  blanc  qu’ils  affeélentde  porter 
comme  un  fymbole.de  leur  pureté  ; &:  ils  mettent 
tant  d’orgueil  à cette  pureté , qu’ils  fe  croyent 
fouillés  par  l’attouchement  de  tout  profane.  Si 
l’on  mange  dans  leur  plat , fi  l’on  boit  dans  leur 
vafe,  ils  les  brifent ; & de-là  l’ufage  aflTez  répandu 
dans  le  pays , d’une  efpèce  de  vafe  à robinet  d’où 
l’on  boit  fans  y porter  les  lèvres.  Toutes  leurs 
pratiques  font  enveloppées  de  myftères  : ils  ont 
des  oratoires  toujours  ifolés  j toujours  placés  fur 
des  lieux  hauts  ^ & ils  y tiennent  des  aflTemblées 
fecretres  où  les  femmes  font  admifes.  On  prétend 
qu’ils  y pratiquent  quelques  cérémonies  en  pré- 
fcnce  d’iuie  petite  ftatue  qui  répréfente  un  bœuf 
ou  un  veau  \ & l’on  a voulu  déduire  de- là  qu’ils 
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defcendaient  des  Samaritains.  Mais  outre  que  ce 
fait  n’cft  pas  avéré , le  culte  du  bœuf  pourrait 
avoir  d’autres  origines.  Ils  ont  un  ou  deux  livres 
qu’ils  cachent  avec  le  plus  grand  foin  ; mais  le 
hafard  a trompé  leur  jaloufie;  car  dans  une 
guerre  civile,  qui  arriva  il  y a lix  à fept  ans, 
l’Émir  Youfef,  qui  eft  Djahel ^ en  trouva  un  dans 
le  pillage  d’un  de  leurs  oratoires.  Des  perfonnes 
qui  l’on  lu,  aflürent  qu’il  ne  contient  qu’un  jar- 
gon myftique , dont  l’obfcurité  fait  fans  doute 
le  prix  pour  les  adeptes.  On  y parle  du  Hakem 
B'amr-eh  j par  lequel  ils  déhgnent  Dieu  incarne 
dans  la  perfonne  du  Kalif  : on  y fait  mention 
d’une  autre  vie  , d’un  lieu  de  peines  ôc  d’un  lieu 
de  bonheur  , où  les  Oqqals  auront , comme  de 
raifon,  la  première  place.  On  y diftingue  divers 
degrés  de  perfeélion  auxquels  on  arrive  par  des 
épreuves  fucceflives.  Du  refte , ces  Seélaires  ont 
toute  la  morgue  & tous  les  lcrupules  de  la  fuperf- 
tition  : ils  font  incommuniquans,  parce  qu’ils  font 
faibles  ; mais  il  eft  probable  que  s’ils  étaient  puif- 
fans , ils  feraient  promulgateurs  & intolérans.  Le 
refte  des  Druzes , étranger  à cet  efprit , eft  tout- 
à fait  infouciant  des  chofes  religieufes.  Les  Chré- 
tiens qui  vivent  dans  leur  pays , prétendent  que 
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plufîeurs  admettent  la  mctemprycofej  que  d’autres 
adorent  le  foleil , la  lune , les  écoiles  : tout  cela 
cft  poffible;  car,  ainfi  que  chez-  les  Anfariés  ^ 
chacun  livré  à fon  fens  fuit  la  route  qui  lui  plaît  j 
&;  ces  opinions  font  celles  qui  fe  préfentent  le  plus 
naturellement  aux  efppits  fimples.  Lorfqu’ils  vont 
chez  les  Turks , ils  afFedent  des  dehors  Muful- 
mansj  ils  entrent  dans  les  mofquécs  . 6c  font  les 
ablutions  & la  prière.  Paflent-ils  chez  les  Maro- 
nites, ils  les  fuivent  à l’Églife  &:  prennent  l’cau- 
bénite  comme  eux.  Pliifieurs , importunés  par  les 
Miflîonnaires,  fe  font  fait  baptifer;  puis  follicités 
par  des  Turks , ils  fe  font  laifle  circoncire,  & ont 
fini  par  mourir  fans  être  ni  Chrétiens,  ni  Maho- 
métans  j ils  ne  font  pas  fi  inconféqucns  en  matières 
politiques. 

§.  I V. 

Du  Gouvernement  des  Drw^es, 

Ainfi  que  les  Maronites , les  Druzes  peuvent 
fe  partager  en  deux  clafles , le  peuple , & les  iVb- 
tables  J défignés  par  le  nom  de  Chaiks  & par 
celui  d’£’/;2zVj>c’eft-à-dire,  defeendans  des  Princes, 
La  condition  générale  eft  celle  de  cultivateur. 
Soit  comme  fermier,  foit  comme  propriétaire, 
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chacun  vit  fur  fon  héritage  , travaillant  à 
fcs  mûriers  &:  à fes  vignes  ; en  quelques 
cantons,  l’on  y joint  les -tabacs,  les  cotons, 
&:  quelques  grains  ; mais  ces  objets  font 
peu  conlidérables.  11  paraît  que  dans  l’origine 
toutes  les  terres  Rirent,  comme  jadis  parmi  nous , 
aux  mains  d’un  petit  nombre  de  familles.  Mais 
pour  les  mettre  en  valeur,  il  a fallu  que  les 
grands  propriétaires  filTent  des  ventes  &:  des 
arrentemens  ; cette  fubdivifion  eft  devenue  le 
principal  mobile  de  la  force  de  l’État , en  ce 
qu’elle  a multiplié  le  nombre  des  intérelfés  à la 
chofe  publique  ; cependant  il  fublifte  des  traces 
de  l’inégalité  première , qui  ont  encore  aujour- 
d’hui des  effets  pernicieux.  Les  grands  biens  que 
confervent  quelques  familles , leur  donnent  trop 
d’influence  fur  toutes  les  démarches  de  la  nation. 
Leurs  intérêts  particuliers  ont  trop  de  poids  dans 
la  balance  des  intérêts  publics.  Ce  qui  s’eft  pafle 
dans  ces  derniers  temps , en  a donné  des  exemples 
faits  pour  fervir  de  leçon.  Toutes  les  guerres  ci- 
viles ou  étrangères  qui  ont  troublé  le  pays , ont 
été  fufeitées  par  l’ambition  &:  les  vues  perfonnelles 
de  quelques  maifons  principales , telles  que  les 
Lesheks  Ic^  Djambelats  ^ les  Ifma'éls  de  Solyma  ^ 
&c.  Les  Chaiks  de  ces  maifons  qui  pofledent  à 
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eux  feuls  le  dixième  du  pays , fe  font  fait  des 
créatures  par  leur  argent,  &:  ils  ont  fini  par  en- 
traîner le  refte  des  Druzes  dans  leurs  difl'enfions. 
Il  cft  vrai  que  c’eft  peut-être  à ce  conflit  de  par- 
tis divers , que  la  Nation  entière  a dû  l’avantage 
de  n’être  point  aflèrvie  par  fon  Chef. 

Ce  Chef,  appelé  Hâkem  ^ ou  Gouverneur ^ &C 
auffi  Émir  3 ou  Prince  ^ eft  une  efpcce  de  Roi 
ou  de  Général  qui  réunit  en  fa  perfenne  les  pou- 
voirs civils  &:  militaires.  Sa  dignité  pafle  tantôt 
du  père  aux  enfans , tantôt  du  frère  au  frère , 
félon  le  droit  de  la  force  bien  plus  que  félon  des 
loix  convenues.  Les  femmes , dans  aucun  cas,  ne 
peuvent  y former  des  prétentions  à titre  d’hé- 
ritage. Elles  font  déjà  excluesde  lafucceflîon  dans 
l’état  civil  ; à plus  forte  raifon  le  feront-elles  dans 
l’état  politique.  En  général  les  États  de  l’Afic  font 
trop  orageux , & l’adminiftration  y exige  trop 
nécelfai rement  les  talens  militaires,  pour  que  les 
femmes  ofènt  s’en  mêler.  Chez  les  Druzes,  lorfque 
la  lignée  mâle  manque  dans  la  famille  régnante, 
c’efl;  à l’homme  de  la  Nation  qui  réunit  le  plus 
de  fufFrages  &■  de  moyens , que  pafle  l’autorité. 
Mais  avant  tout , il  doit  obtenir  l’agrément  des 
Turks,  dont  il  devient  le  valfal  de  le  tributaire.  Il 
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arrive  même  qu  a raifon  de  leur  fiizcraineté , ilf 
peuvent  nommer  le  Hahem  contre  le  gré  de  la 
Nation , ainfi  que  l’a  pratiqué  Djezzâr  dans  la 
perfonne  âLifmaïl  de  Hasheya  ; mais  cet  état  de 
contrainte  ne  dure  qu’autant  qu’il  eft  maintenu 
par  la  violence  qui  l’établit.  Les  fondions  du 
Gouverneur  font  de  veiller  à l’ordre  public,  d’em- 
pêcher les  Émirs,  les  Chaiks  & les  villages  de 
fe  faire  la  guerre } il  a droit  de  les  réprimer  par 
la  force  s’ils  défobéiflcnt.  Il  eft  auftî  chef  de  la 
juftice , &:  nomme  les  Qadis  j en  fe  réfcrvant 
toutefois  à lui  feul  le  droit  de  vie  & de  mort  > 
il  perçoit  le  tribut , dont  il  paye  au  Pacha  une 
fomme  convenue  chaque  année.  Ce  tribut  varie 
félon  que  la  Nation  fait  fe  faire  redouter  : au 
commencement  du  fiécle,  il  était  de  cent  foixante 
bourfes  ( deux  cens  mille  livres  ).  Melhem  força 
les  Turks  de  le  réduire  à foixante.  En  1784, 
l’Émir  Youfef  en  payait  quatre-vingt , &c  en  pro- 
mettait quatre-vingt-dix.  Ce  tribut,  que  l’on  ap- 
pelle Miri,cft  impofé  fur  les  mftriers,  fur  les 
vignes,  fur  les  cotons,  & fur  les  grains.  Tout 
terrein  cnfemcncé  paye  à raifon  de  fon  étendue  i 
chaque  pied  de  mûrier  eft  taxé  trois  medins , 
c’eft-à-dire , trois  fols  neuf  deniers.  Le  cent  de 
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pieds  de  vigne  paye  une  piaftre,  ou  quarante 
medins.  Souvent  Ton  refait  à neuf  les  rôles  de  ' 
denonibrement , afin  de  conferver  1 égalité  dans 
l’impofition.  Les  Chaiks  les  Émirs  n’ont  au- 
cun privilège  à cet  égard , &:  l’on  peut  dire  qu’ils 
contribuent  aux  fonds  publics  à raifon  de  leur 
fortune.  La  perception  fc  fait  prefqne  fans  frais; 
chacun  paye  fon  contingent  à Dair-el-Qamar  j, 
s’il  lui  plaît,  ou  à des  colledeurs  du  prince  qui 
parcourent  le  pays  après  la  récolte  des  foies.  Le 
bénéfice  du  tribut  eft  pour  le  Prince,  en  forte  qu’il 
eft  intérefle  à réduire  les  demandes  des  Turks: 
il  le  ferait  auffi  à augmenter  l’impôt  ; mais  cette 
opération  exige  le  confentement  des  Notables,  qui 
ont  le  droit  de  s’y  oppofer.  Leur  confentement 
eft  également  néceflaire  pour  la  guerre  & pour  la 
paix.  Dans  ces  cas , \ Émir  doit  convoquer  des 
affemblées  générales , & leur  expofer  l’état  des 
affaires.  Tout  Chaik  & tout  payfan  qui  par 
fon  efprit  ou  fon  courage  a quelque  crédit,  a 
droit  d’y  donner  fa  voix;  en  forte  que  l’on  peut 
regarder  le  gouvernement  comme  un  mélange 
tempéré  d ariftocratie , de  monarchie  & de  dé- 
mocratie. Tout  dépend  des  circonftances  : fi  le 
Gouverneur  eft  homme  de  tête,  il  eft  abfolu  : 


Cl  État  politique 
s’il  en  manque , il  n’eft:  rien.  La  raifon  de  cette 
vicifîîtude  eft  qu’il  n’y  a point  de  loix  fixes  ; ôc 
ce  cas , qui  eft  commun  à toute  l’Afie , eft  la 
caufe  radicale  de  tous  les  défordres  de  fes 
gouvernemens. 

. Ni  l’Émir  principal , ni  les  Émirs  particuliers 
n’entretiennent  de  troupes  : ils  n’ont  que  des  gens 
attachés  au  fervicedomeftique  de  leur  maifon  , Sc 
quelques  efclaves  noirs.  S’il  s’agit  de  faire  la  guerre, 
tout  homme , chaik  ou  payfan  , en  état  de  porter 
les  armes , eft  appelé  à marcher.  Chacun  alors 
prend  un  petit  fac  de  farine,  un  fufil,  quelques 
balles , quelque  peu  de  poudre  fabriquée  dans  le 
village , & il  fe  rend  au  lieu  défigné  par  le 
Gouverneur.  Si  c’eft  une  guerre  civile,  comme 
il  arrive  quelquefois,  les  ferviteurs,  les  fermiers, 
les  amis  s’arment  chacun  pour  leur  patron  , ou 
pour  leur  chef  de  fiimille,  ôc  fe  rangent  autour 
de  lui.  Souvent  en  pareil  cas  l’on  croirait  que  les 
partis  échauffés  vont  fe  porter  aux  derniers  dé- 
fordres ; mais  rarement  paffent-ils  aux  voies  de 
fait  , ôc  fur -tout  au  meurtre  : il  intervient 
toujours  des  médiateurs  , &:  la  querelle  s’ap- 
paife  d’autant  plus  vire  , que  chaque  patron 
eft  obligé  d’entretenir  fes  partifans  de  vivres  Sc 
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de  munitions.  Ce  régime , qui  a d’heureux  effets 
dans  les  troubles  civils , ii’cft  pas  fans  abus  pour  les 
guerres  du  dehors  : celle  de  1784  en  a fait 
preuve.  Djezzâr,  qui  favait  que  toute  l’armée 
vivait  aux  frais  de  l’Emir  Youfef,  affeda  de  tem- 
porifer  j les  Druzes  qui  trouvaient  doux  d’être 

nourris  fans  rien  faire,  prolongèrent  les  opérations  ; 

/ 

mais  TEmir  s’ennuya  de  payer , &■  il  conclut  un 
traité  dont  les  conditions  ont  été  facheufes , 
pour  lui , &■  par  contre-coup  pour  la  nation  , 
puifqu’il  eft  conftant  que  les  vrais  intérêts  du 
Prince  & des  fuieis  font  toujours  inféparables. 

Les  ufages  dont  j’ai  été  témoin  en  ces  cir- 
conftances , repréfentent  alîezbien  ceuxdes temps 
anciens.  Lorfque  l’Emir  & les  Chaiks  curent 
décidé  la  guerre  à D aîr-el-Qamâr  j des  crieurs 
montèrent  le  loir  fur  les  fommets  de  la  montai 
gne  ; & là , ils  commencèrent  à crier  à hante 
voix  ; à la  guerre  3 à la  guerre  ; prene-^  le  fujil  j 
prene-^  les  pijiolets  : nobles  Chaiks  3 monte^  à che- 
val i arme’^-vous  de  la  lance  & du  faire  ; rende:^- 
vous  demain  à Dair-el-Qamar.  Zèle  de  Dieu  ! 
•sfle  des  combats!  Cet  appel  entendu  des  villages 
voifins,  y fut  répété  ; & comme  tout  le  pays  n’eft 
qu’un  entaflement  de  hautes  montagnes  &c  de 
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vallées  profondes  , les  cris  pafsérent  en  peu 
d’heures  jufqu’aux  frontières.  Dans  le  filencc  de 
la  nuit  , l’accent  des  cris  &:  le  long  retentifîe- 
ment  des  échos , joints  à la  nature  du  fujet , 
avaient  quelque  chofe  d’impofant  & de  terrible. 
Trois  jours  après , il  y avait  quinze  mille  fufds  à 
Dair-el-Qamar , & l’on  eût  pu  fur  le  champ  en- 
tamer les  opérations. 

L’on  conçoit  aifément  que  des  troupes  de  ce 
genre  ne  relTemblent  en  rien  à notre  Militaire 
d’Europe  ; elles  n’ont  ni  uniformes , ni  ordon- 
nance , ni  dillribution  j c’eft  un  attroupement  de 
payfans  en  cafaque  courte  , les  jambes  nues , &: 
le  fufil  à la  main.  A la  différence  des  Turks  &:  des 
Mamlouks , ils  font  tous  à pied  ; les  Émirs  feuls 
&:  les  Chaiks  ont  des  chevaux  d’affez  peu  de  fèr- 
vice,  vu  la  nature  âpre  de  raboteufe  du  terrein. 
La  guerre  qu’on  y peut  faire  eft  purement  une 
guerre  de  pofte.  Jamais  les  Druzes  ne  fe  rifquent 
en  plaine  j &c  ils  ont  raifon  ; ils  y fupporteraient 
d’autant  moins  le  choc  de  la  cavalerie  , qu’ils 
n’ont  pas  meme  de  bayonnettes  à leurs  fufils.  Tout 
leur  art  confifte  à gravir  fur  les  rochers,  à fe 
gliiTer  parmi  les  brou  (failles  de  les  blocs  de  pierre , 
de  à faire  delà  un  feu  affez  dangereux,  en  ce 

qu’ils 
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qu'ils  font  à couvert , qu’ils  tirent  à leur  aife  , 3c 
qu'ils  ont  acquis  par  la  chafle  & des  jeux  d’ému- 
lation , rhvibirude  de  tirer  jufte.  Ils  entendent 
aflex  bien  les  irruptions  à i’improvifte  , les  (ut- 
priles  de  nuit , les  en.bulci.des  & tous  les  coups 
de  main  où  l’on  peut  abt  rder  l’ennemi  promp- 
tement, &:  corps-à- corps.  Ardens  à pouiïèr  leurs 
fuccès , prompts  à (e  décourager  3:  à reprendre 
courage  , hardis  jufqii’à  la  ten  enté  , quel- 
quefois même  féroces  , ils  ont  fur  tout  deux 
qualités  qui  font  les  excellentes  troupes:  ils  obéif- 
fent  exactement  à leurs  chefs  , 3k  font  d’une 
fübriété  3c  d’une  vigueur  de  fanté  déformais  ii> 
connues  chez  les  nations  civihfces.  Dans  la 
campagnc,de  17R4,  ils  pal'sèrent  trois  mois -en 
plein  air , fins  tentes  , 3c  n’ayant  pour  tout 
meuble  qu’une  peau  de  mouton;  cependant  il  n’y 
eut  pas  plus  de  malades  3c  de  morts , que  s’ils 
enflent  été  dans  leurs  maifons.  Leurs  vivres 
confiftaicnt  , comme  en  tout  autre  temps , en 
petits  pains  cuits  fous  la  cendre  ou  fur  une 
brique,  en  oignons  cruds , en  fromage , en  olives, 
en  fruits,  ^ quelque  peu  de  vin.  la  table  des 
Chefs  ét  it  prefqu’auffi  f ugalc  , 3c  l’on  peut 
aflurer  qu’ils  ont  vécu  cent  ^ours , où  un  même 
Tom,  II,  E 
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nombre  de  Français  ou  d’Anglais  ne  vivrait  pas 
dix.  Ils  ne  connailFent  ni  la  Icience  des  fortifica- 
tions, ni  l’artillerie , ni  les  campemens , en  un  mot, 
rien  de  ce  qui  fait  fart  de  la  guerre.  Mais  s’il  le 
trouvait  parmi  eux  quelques  hommes  qui  en 
enflent  l’idée  , ils  en  prendraient  facilement  le 
goût,  &■  deviendraient  une  milice  redoutable.  Elle 
ferait  d’autant  plus  ailée  à former,  que  les  mû- 
riers & les  vignes  ne  fuffifent  pas  à les  occuper 
toute  l’année  , & qu’il  leur  relie  beaucoup  de 
temps  (a)  que  l’on  pourroit  employer  aux  exer- 
cices militaires.  Dans  les  derniers  recenfemens 
des  hommes  armes , on  en  a compté  prés  de 
40,000  j ce  qui  fuppofe  pour  le  total  de  la  popu- 
lation environ  1 20,000  âmes  : il  y a peu  à y 
ajouter,  parce  qu’il  n’y  a point  de  Druzes  dans  les 
villes  de  la  côte.  La  furface  du  pays  étant  de 
Cent  dix  lieues  quarrées  , il  en  réfulte  pour 
chaque  lieue, mille  quatre-vingt-dix  âmes 5 ce  qui 
égale  la  population  de  ros  meilleures  provinces. 
Pour  fentir  combien  cfl;  fortéf cette  proportion. 


(û)  A raifon  de  ce  loifir  , lorfc]uc  la  rdcolte  des  foies  cft 
faite  dai-.s  Ic  Liban  , il  en  part  beaucoup  de  payfans , qui  vont 
comme  nos  Limoufins  faire  les  rdc®ltcs  dans  la  plaine. 
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î’on  obfervera  que  le  fol  eft  rude  , qu’il  rc/^e  en- 
core beaucoup  de  fommets  incultes,  que  l’on  ne 
recueille  pas  en  grains  de  quoi  fe  nourrir  trois  mois 
par  an  ,•  qu’il  n’y  a aucune  manufadure  , que 
toutes  les  exportations  fe  bornent  aux  foies  Sc 
aux  cotons,  dont  la  balance  furpalfe  bien  peu  l’en- 
trcc  du  bled  de  Haurân  , des  huiles  de  Paleftine, 
du  riz  &■  du  café  que  l’on  tire  de  Bairout,  D’où 
vient  donc  cette  affluence  d’hommes  fur  un  fi 
petit  cfpace  ? Toute  analyfe  faite,  jç  n’en  puis 
voir  de  caufc , que  le  rayon  de  liberté  qui  y luit. 
Là , à la  différence  du  pays  Turk  , chacun  vit 
dans  la  fécurité  de  fa  propriété  &:  de  fa  vie.  Le 
payfan  n’y  cfl;  pas  plus  aifé  qu’ailleurs  ; mais  il  cft 
tranquille  : il  ne  craint  point  j comme  je  l’ai  en- 
tendu dire  plufieurs  fois  , que  B le  Quâiem- 
maquâm  j ou  le  Bacha  envoyent  des  Djendis  (a) 
pilier  la  maifon  j enlever  la  famille  ^ donner  la  baf- 
tonncdey  &c.  Ces  excès  font  inouis  dans  la  mon- 
tagne. La  fécurité  y a donc  été  un  premier  moyen 
de  population,  par  l’attrait  que  tous  les  hommes 
trouvent  à fe  multiplier  par  - tout  où  il  y a de 
l’aifancc.  La  frugalité  de  la  nation  qui  confomme 


(a)  Gens  lie  guerre. 
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peu  en  tout  genre,  a été  un  fécond  moyen  aulîîpuif- 
fant.  Enfin , un  troifiéme  , eft  1 émigration  d’une 
foule  de  familles  Chrétiennes  qui  defertent  jour- 
nellement les  provinces  Turques  pour  venir  s’é- 
tablir dans  le  Liban  ; elles  y font  accueillies  des 
Maronites  par  fraternité  de  religion  , & des 
Druzes  par  tolérance,  ^ par  l’intérêt  bien  en- 
tendu de  multiplier  dans  leur  pays  le  nombre 
des  cultivateurs  , des  confommateurs  Ôc  des 
alliés.  Tous  vivent  en  paix  ; mais  je  dois  dire 
que  les  Chrétiens  montrent  fouvent  un  zèle  indif- 
cret  &■  tracaffier  , propre  à la  troubler. 

La  comparaifon  que  les  Druzes  ont  fouvent 
lieu  de  faire  de  leur  fort , à celui  des  autres  fujets 
7'urks , leur  a donné  une  opinion  avantageufe  de 
leur  condition  , qui,  par  une  gradation  naturelle, 
a rejailli  fur  leurs  perfonnes.  Exempts  de  la  vio- 
lence Sc  des  infultes  du  defpotilme,  ils  fe  regar- 
dent comme  des  hommes  plus  parfaits  que  leurs 
voifins , parce  qu’ils  ont  le  bonheur  d’être  moins 
avilis.  De-là  , s’ell:  formé  un  caraélêre  plus  fier, 
plus  énergique , plus  aélif , un  véritable  efprit 
républicain.  On  les  cite  dans  tout  le  Levant  pour 
être  inquiets , entreprenans , hardis  &:  braves  juf- 
qu’à  la  témérité  ; on  les  a vuf  en  plein  jour  fondre 
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I dans  Damas  j au  nombre  de  300  feulement , &:  y 
! répandre  le  défordre  & le  carnage.  11  eft  remar- 
' quable  qu’avec  un  régime  prefque  fcmblable  , 
les  Maronites  n’ont  point  ces  qualités  au  même 
degré  ; j’en  demandai  un  jour  la  raifon  dans  une 
alTemblée  où  l’on  en  faifait  l’obfervation  , au 
fujct  de  quelques  faits  palTcs  récemment-,  après 
un  moment  de  filence,  un  vieillard  Maronite 
écartant  la  pipe  de  fa  bouche , &:  roulant  le  bout 
de  fa  barbe  dans  fcs  doigts , me  répondit  : peut- 
ître  les  Drw^^es  craindraient- ils  plus  la  mort  ^ s'ils 
croyaient  à ce  qui  la  fuit:  ils  n’admettent  pas  non 
plus  la  morale  du  pardon  des  injures.  Perfonne 
n’eft  aufli  ombrageux  qu’eux  fur  le  point-d’hon- 
neur.  Une  infulte  dite  ou  faite  à ce  nom  & à /æ 
barbe  j eft  fur  le  champ  punie  de  coups  de  kand- 
jar  ou  de  fufil , pendant  que  chez  le  peuple  des 
villes,  elle  n’aboutit  qu’à  des  cris  d’injures.  Cette 
délicatelfe  a caufé'dans  les  manières  & le  propos 
une  réferve , ou  fi  l’on  veut , une  politclfc  que 
Ton  eft  furpris  de  trouver  chez  des  payfans.  Elle 
pafiè  même  jufqu’à  la  diflîmulation  & à la  fauf- 
feté , fur-tout  dans  les  Chefs , que  de  plus  grands 
intérêts  obligent  à de  plus  grands  ménagemens. 
La  circonfpedion  eft  nécelfaire  à tous , par  les 
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confcqucnces  redoutables  du  talion  dont  j’ai  parlé. 
L’ufage  peut  nous  en  paraître  barbare  5 mais  il  a 
le  mérite  de  l'upplcer  à la  juftice  régulière  , tou- 
jours incertaine  & lente  dans  des  États  troublés 
prefqu’anarchiques. 

Les  Druzes  ont  un  autre  point  d’honneur  Ara- 
be, celui  de  rhofpitalitè.  Quiconque  fe  préfente  à 
leur  porte  à titre  de  fuppliant  ou  de  paflager,  eft 
sûr  de  recevoir  le  logement  &:  la  nourrirure  de 
la  manière  la  plus  généreufe  &:  la  moins  affcclée. 
J’ai  vu  en  plufieurs  rencontres  de  fimples  payfans 
donner  le  dernier  morceau  de  pain  de  leur  mai- 
fon  au  palïant  affamé  j & lorfque  je  leur  faifais 
l’obrcrvation  qu’ils  manquaient  de  priKience  : 
Dieu  ejl  libéral  o*  magnifique  j répondaient-ils  j &: 
tous  les  hommes  fiont  frères..  Audi  perfonne  ne 
s’avife  de  tenir  auberge  dans  leur  pays,  non  plus 
que  dans  le  relie  de  la  Turquie.  Lorfqu’ils  con- 
traélent  avec  leur  hôte  l’engagement  facrc  du 
pain  &:  du  fiel  rien  ne  peut  par  la  fuite  le  leur 
faire  violer  : on  en  cite  des  traits  qui  font  le  plus 
grand  honneur  à leur  caradère.  11  y a ^quelques 
années  qu’un  Aga  de  JaniOTaires  , coupable  de 
rébellion  , s’enfuit  de  Damas  , & le  retira  chez 
les  Druzes.  Le  Pacha  le  fut  ôc  le  demanda  à l’É- 
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mir , fous  peine  de  guerre  ; l’Émir  le  demanda  au 
Chaik  Talhouq  qui  l’avait  reçu-,  mais  le  Chaik 
indigné  répondit  : depuis  quand  a-t-on  vu  les  Dru- 
pes livrer  leurs  hôtes  ? Dites  à l’Emir  que  tant  que 
Talhouq  gardera  fa  barbe  j il  ne  tombera  pas  un 
cheveu  de  la  tête  de  fon  réfugié  ! L’Émir  menaça  de 
l’enlever  de  force;  Talhouq  arma  fa  famille. 
L’Émir  craignant  une  émeute , ptit  une  voie  ufi- 
tée  comme  juridique  dans  le  pays  ; il  déclara  au 
Chaik  qu’il  ferait  couper  cinquante  mûriers  par 
jour , jufqu’à  ce  qu’il  rendît  l’Aga.  On  en  coupa 
mille,  & Talhouq  relia  inébranlable.  A la  fin ,, 
les  autres  Chaiks  indignés  prirent  fait  Sc  caufe  , 
& le  foulcvement  allait  devenir  général , quand 
l’Aga  fc  reprochant  d’occafionner  tant  de  dé- 
fordres,  s’évada  à l’infu  même  de  Talhouq  {a). 


(a)  J’ai  trouvé  dans  un  recueil  manuferit  d’anecdotes  Arabes 
un  autre  trait  qui , quoiqu’étranger  aux  Druzes , me  fcniblc 
trop  beau  pour  être  omis. 

•«  Au  temps  des  Kalifs , dit  l’Auteur,  \oE<\\x  Abdalah  ^ le 
verfeur  de  fang , eut  égorgé  tout  ce  qu’il  put  faiilr  de  def- 
»•  cendans  d'Ommiah,  l’un  deux  nommé  Ehrahim , fi\s  àz 
» Soliman,  fils  d' Abd-el-MaleU , eut  le  bonheur  d'échap- 
»s  per,  & fc  fauva  à Koufa,  où  il  entra  déguifé.  Ne  con- 
»»  noilTant  perfonne  à qui  il  pût  fc  confier,  il  entra  au  hafard 
fous  le  portique  d’une  grande  maifon  & il  s’y  affit,  Peit 
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Les  Druzes  ont  le  préjugé  des  Bédouins 
fur  la  nailfance  : conune  eux  , ils  attachent  un 


•»  après  le  m îrre  ai  rive  fa  vi  de  plulieurs  va'cts , descend  de 
» cheval,  ent  e , bc  voyant  l’cirangei  , llni  demande  qui  il 
ejî-  Je  iijis  un  .nfortur.é,  répond  tbial.im,  tjui  te  d mande 
» Dieu  ieprocé_c,  dit  l'iiomm-  riche  \ entre  & fois 

« en  paix,  bbral'.im  vé  ut  plulicars  mois  dans  cc’te  n ailon  , 
*»'^fans  que  Ion  hôie  lui  fit  de  qu. nions.  [Mais  lui  même 
»3  étonné  de  le  voir  tojc  les  jours  foitir  & rci  t er  a c.ieval 
»■>  à la  meme  heu:e,  le  na^arda  un  jour  à Li  en  demander 
» la  rai  O J'ai  apj  li  , répondit  l’homme  ’ichc , qu’un  nommé 
*»  Ébrahim  , fils  de  S.  liman , cfl- caché  dans  cette  vMlc  : 
» il  a tué  mon  père  , & je  le  cherche  pour  prendre  mon 
•5  ta^ion^  Alors  je  connus  , dit  Ébrr.him  que  Dieu  m’avait 
n condu  c là  à d'Jfe  n;  jado'ùi  fon  déc'et , & me  réjignant 
» d la  mort  i je  rép  iquai  : Dieu  a pris  ta  caufe  , homme 
* ojfenfé  y ta  vilîime  efi  d tes  pieds.  L’i-omme  riche  étonné 
répondit:  b é ranger  ! je  vois  que  l’adverfifé  te  pèfe  j & 
» qu’ennuyé  de  la  vie  , tu  cherches  un  moyen  de  la  pcrdie  J 
>9  ma's  ma  main  cfl  liée  pour  le  crime.  Je  ne  te  trompe  pas, 
*•  dit  É'orahim  ■ ton  père  é air  lîn  tel  i nous  noue  rencon- 
v>  trâmc<;  en  f!  endroit , & r.;fFaire  fe  palTa  de  telle  & telle 
» man  ère  ».  Alors  un  tcinhltmcnt  violenr  failît  l’homme 
riche;  Tes  d tus  fc  choquèrent  comire  à un  homme  tranfi 
de  froid  les  ycut  érinccletent  de  futcur  & fe  remp  irent 
de  larmc:.  I lel^a  .an^h  quelque  temps  le  regird  fixé  contre 
terre;  enfin,  ’evant  la  tète  vers  É.irahim:  leinain  le  fort, 
dit-il , te  joindra  à mon  père  , & Dieu  aura  piis  mon  taliort. 
Mais , moi  , comm“rt  violer  l’afyie  de  ma  maifon  ? Mal- 
hcu’.eiix  étranger,  fuis  de  ma  prcfence  ; li.ns,  voilà  cent 
fcquins  : fors  promptement,  & que  je  ne  te  revoyc  jamais. 
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grand  prix  à l’ancienneté  des  familles  : cependant 
Ton  ne  peut  pas  dire  qu’il  en  réfulte  des  inconvé- 
nienseiTentiels.Lanobleiredes  Émirs  ScdesChaiks 
ne  les  d'.fpenfe  pas  de  payer  le  tribut,  en  proportion 
de  leurs  revenus  i elle  ne  leur  donne  aucune  pré- 
rogative , ni  dans  la  poflelïion  des  biens  fonds  , 
ni  dans  celle  des  emplois.  On  ne  connaît  dans  le 
pays,  non  plus  que  dans  toute  la  Turquie,  ni 
droits  de  chafie , ni  glèbe,  ni  dixmes  feigneu- 
riales  ou  ecclcfiaftiques , ni  francs-fiefs , ni  lods 
&:  ventes  j tout  eft,  comme  Ion  dit,  en  franc- 
aleu:  chacun,  après  avoir  payé  fon  miri,  là  ferme 
ou  fa  rente,  eft  maître  chez  foi.  Enfin,  par  un 
avantage  particulier , les  Druzes  & les  Maronites 
ne  payent  point  le  rachat  des  fucceffions  , &: 
rÉmir  ne  s’arroge  pas , comme  le  Sultan  , la  pro- 
priété foncière  &:  univerfelle  : néanmoins  il  exifte 
dans  la  loi  des  héritages  un  abus  qui  a de  fâcheux 
effets.  Les  pères  ont , comme  dans  le  Droit  Ro- 
main , la  faculté  d’avantager  tel  de  leurs  enfans 
qu’il  leur  plaît  ; de-là  , il  eft  arrivé  dans  plu- 
fi^urs  familles  de  Chaiks  , que  tous  les  biens  fe 
font  raflémblésfur  un  même  fujet  qui  s’en  eft  fervi 
pour  intriguer  & cabaler , pendant  que  fes  parens 
font  demeurés , comme  fon  dit , Prince  % (Poli- 
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ves  & de  fromage  ; c’cft-à-dire  , pauvres  comme 
des  payfans. 

Par  une  fuite  de  leurs  préjugés,  les  Druzes  n’ai- 
ment pas  à s’allier  hors  de  leurs  familles.  Ils  pré- 
fèrent toujours  leur  parent , fût-il  pauvre , à un 
étranger  riche  ; l’on  a vu  plus  d’une  fois  de  fim- 
ples  payfans  refufer  leurs  filles  à des  Marchands  de 
Saide  & de  Bairout , qui  polfédaient  i 2 i 5 
mille  piaftres.  Ils  confervent  aufii  jufqu’à  un  cer- 
tain point  l’ufage  des  Hébreux  , qui  voulait  que 
le  frère  épousât  la  veuve  du  frère  5 mais  il  ne  leur 
efi:  pas  particulier,  & ils  le  partagent,  ainfi  que 
plnfieurs  autres  de  cet  ancien  peuple  , avec  les 
Ivabitans  de  la  Syrie,  & en  général  avec  les  peu- 
ples Arabes. 

En  réfumé,  lecaradère  propre  ôc  diftindif  des 
Druzes,  cft,  comme  je  l’ai  dit,  une  forte  d’efprtt 
républicain  qui  leur  donne  plus  d’énergie  qu’aux 
autres  fujets  Turks , & une  infouciance  de  Reli- 
gion qui  contrafte  beaucoup  avec  le  zèle  des  Mu- 
fulmans  &:  des  Chrétiens.  Du  refte,  leur  vie  privée, 
leurs  ufages , leurs  préjugés  font  ceux  des  autres 
Orientaux.  Ils  peuvent  époufer  plufieurs  femmes , 
& les  répudier  quand  il  leur  plaît  ; mais  à l’excep- 
tion de  l’Emir , & de  quelques  Notables , les  cas 
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en  font  trcs-rares.Occiipcs  de  leurs  travaux  cham- 
pêtres , ils  n’éprouvent  point  ces  befoins  faélices , 
ces  pallions  exagérées  , que  le  défœuv rement 
donne  aux  habitans  des  villes.  Le  voile  que  por- 
tent leurs  femmes  eft  lui -même  un  préfervatif 
de  ces  dcfirs  qui  troublent  la  fociété.  Chaque 
homme  ne  connaît  de  vifage  de  femme  que  celui 
de  la  ficnne , de  fa  mère,  de  fa  fœur  & de  fa  bellc- 
füCLir.  Chacun  vit  au  feinde  fa  famille  &:  fe  répand 
peu  aii-dchors.  Les  femmes  , celles  même  des 
Chaiks  , pétriflent  le  pain , brûlent  le  café  , la- 
vent le  linge  , font  la  cuiiinc,  en  un  mot  vaquent 
à tous  les  ouvrages  domeftiques.  Les  hommes 
bêchent  les  vignes , & les  meuniers  conftruifent 
des  murs  d’appui  pour  les  terres , creufent  & 
Gonduifent  des  canaux  d’arrofement.  Seulement 
le  foir  ils  s’affemblent  quelquefois  dans  la  cour , 
Taire  ou  la  maifon  du  chef  du  village  ou  de  la 
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famille  j & là,  alTis  en  rond  , les  jambes  croifccs, 
la  pipe  à la  bouche  , le  poignard  à la  ceinture  , 
ils  parlent  de  la  récolte  ôz  des  travaux  , de  la  di- 
fette  ou  de  Tabondance , de  la  paix  ou  de . la 
guerre  , de  la  conduite  de  TEmir  , de  la  quantité 
de  Timpôt , des  Liits  du  palTé  , des  intérêts  du 
préfent  3 des  conjeélurcs  de  Tavenir.  Souvent  les 
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enfans , las  de  leurs  jeux  , viennent  écouter  en 
filence  5 & l’on  eft  étonne  de  les  voir  à dix  ou 
douze  ans , raconter  d’un  air  grave  pourquoi 
Djewâr  a déclaré  la  guerre  à l’Emir  Youfef , 
combien  le  Prince  a dépenfé  de  bourfes  j de 
combien  l’on  augmentera  le  miri  , combien  il  y 
avait  de  fujils  au  camp , & qui  polTcdoit  la 
meilleure  jument.  Ils  n’ont  pas  d’autre  éducation: 
on  ne  leur  fait  lire  ni  les  pfeanmes , comme  chez 
les  Maronites , ni  le  Qorân , comme  chez  les 
Mufulmans  ; à peine  les  Chaiks  favent-ils  écrire 
un  billet.  Mais  h leur  efprit  eft  vuide  de  connoif- 
fances  utiles  on  agréables , du-moins  n’eft-il  pas 
préoccupé  d’idées  fauftès  &:  nuifibles  ; &:  fans 
doute  cette  ignorance  de  la  nature  vaut  bien  la 
fottife  de  l’art.  11  en  eft  du-moins  réfulté  un  avan- 
tage , qui  eft  que  les  efprits  étant  tous  à-peu-prés 
égaux  , l’inégalité  des  conditions  ne  s’eft  pas  ren- 
due auftj  fenfible.  En  effet  l’on  ne  voit  point  chez  les 
Druzes  cette  grande  diftance  entre  les  rangs  qui , 
dans  la  plupart  des  fociétés , avilit  les  petits  fans 
améliorer  les  grands.  Chaiks  ou  paylàns , tous  fe 
traitent  avec  cette  Eimiliarité  raifonnable  qui 
ne  tient  ni  de  la  licence  , ni  de  la  fervitude.  Ce 
Grand  - Emir  lui  - meme  n’cft  point  un  homme 
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différent  des  autres  : c eft  un  bon  gentilhomme 
campagnard , qui  ne  dédaigne  pas  de  faire 
alTeoir  à fa  table  le  plus  fimple  fermier.  En  , un 
mot,  ce  font  les  mœurs  des  temps  anciens,  c’eft- à- 
dire,  les  mœurs  de  la  vie  champêtre,  par  laquelle 
toute  nation  a été  obligée  de  commencer  ; en 
forte  que  l’on  peut  établir  que  tout  peuple  chez 
qui  on  les  trouve,  n’eft  encore  qu’à  lapremiére  épo- 
que  de  fon  état  focial. 

§.  IV. 

Des  Motoualis. 

A l’orient  du  pays  des  Druzes  ^ dans  la  vallée 
profonde  qui  fépare  leurs  montagnes  de  celles 
du  pays  de  Damas , habite  un  autre  petit  peuple 
connu  en  Syrie  fous  le  nom  de  Motoualis.  Le 
caradere  qui  les  diftingue  des  autres  habitans  de 
la  Syrie , eft  qu’ils  fuivent  le  parti  d’Ali , comme 
les  Perfans  , pendant  que  tous  les  Turks  fuivent 
celui  àlOmar  ou  de  Moaouia.  Cette  diftindion, 
fondée  fur  le  fchifme  qui  l’an  3 (>  de  l’Hedjire  par- 
tagea les  Arabes  fur  les  fuccejfeurs  de  Mahomet  , 
maintient , comme  je  l’ai  dit^  une  haine  irré- 
conciliable entre  les  deux  partis.  Les  fedateurs 
d’Omar , qui  fe  regardent  comme  feuls  Orthodo- 
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xes  , fc  qualifient  de  Sonnitcs , qui  a le  même 
fens , & appellent  leurs  adveries , Chiites  , c cft- 
à-dirc  Seclateurs  ( d’Aü  ).  Le  mot  de  Motouall 
a la  même  fignificaiion  dans  le  dialetlc  de  Syrie. 
Les  fe(5iatcurs  d’Ali  , c}ni  prennent  ce  nom  en 
• mauvaific  part , y fubftitucnt  celui  d’y^c/AV,  qui 
veut  dire  partifans  de  la  jujlice  (littéralement  Jufti- 
ciers  ) ; de  ils  ont  pris  cette  dénomination  en  con- 
féquence  d’un  point  de  dodrine  qu’ils  ont  élevé 
contre  la  croyance  des  Sonnues.  Voici  ce  qu’en 
dit  un  petit  Ouvrage  Arabe  , intitulé  : Fragmens 
théologiques  fur  les  Secles  & Religions  du  monde,  {a) 
t<  On  appelle  Adiié  ou  Jufticiers , des  fcélaires 
»»  qui  prétendent  que  Dieu  n’agit  que  par  des 
»»  principes  de  juftice  conformes  à la  raifon 
»>  des  hommes.  Dieu  ne  peut  , difent-ils , pro- 
pofer  un  culte  impraticable  , ni  ordonner  des 
» adions  impoflibles , ni  obliger  à des  chofes 
« hors  de  notre  portée  : mais  en  ordonnant 
M l’obéiüance  , il  donne  la  faculté , il  éloigne  la 
» caufe  du  mal,  il  permet  le  raifonnement  ; il 
» demande  ce  qui  cfl  facile , &:  non  ce  qui  eft 
» difficile  ; il  ne  rend  point  refponfable  de  la 
»>  faute  d’autrui  5 il  ne  punit  point  d’une  adion 


(a)  Abatâi  el  Motkallamin  fi  mazâhcb  oua  Dianât  ci  Donia, 
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P érrangcre  j il  ne  trouve  pas  mauvais  dans 
»>  l’homme  ce  que  liii-méme  a créé  en  lui  5 & il 
»>  n’exige  pas  qu'il  prévienne  ce  que  la  deftinée 
P a décrété  fur  lui , parce  que  cela  feroit  une 
M injujîice  & une  tyrannie  dont  Dieu  eft  inca- 
p pable  par  la  perfedion  de  fon  être  »3.  A cette 
dodrine,  qui  choque  diamétralement  celle  des 
Sonnites  , les  Motouâlis  ajoutent  des  pratiques 
extérieures  qui  entretiennent  leur  averfion  niu- 
tuelîc.  Par  exemple , ils  maudiffènt  Omar  dc  Moa- 
via  comme  ufurpatcurs  &■  rebelles  : ils  célèbrent 
Ali  ôc  Hofain  comme  Saints  &"  Martyrs.  Ils  com- 
mencent les  ablutions  par  le  coude , au  - lieu  de 
les  commencer  par  lé  bout  du  doigt , comma*lcs 
Turks  J ils  fe  réputent  fouillés  par  l’attouchement 
des  étrangers  j &:  contre  l’ufage  général  du  Le- 
vant , ils  ne  boivent  ni  ne  mangent  dans  le  vafe 
qui  a fervi  à une  perfonne  qui  n’eft  pas  de  leur 
fede , ils  ne  s’alîeyent  même  pas  à la  même  table. 

Ces  principes &■  CCS  ufages , enifolant  les  Mo- 
toualis  de  leurs  voifins  , en  ont  fait  une  fociété 
diftinde.  On  prétend  qu’ils  exiftent  depuis  long- 
tems  en  corps  de  nation  dans  cette  contrée  ; ce- 
pendant leur  nom  n’a  point  paru  avant  ce  ficcle 
dans  les  Livres  i il  n’eft  pas  même  fur  les  cartes 
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de  Danville  : la  Roque,  qui  partait  de  leur  pays- 
il  y a nioins  de  cent  ans , ne  les  délîgne  que  par 
celui  à\4médiens.  Quoi  qu’il  en  Toit , ils  ont  dans 
ces  derniers  tems  fixé  l’attention  de  la  Syrie  par 
leurs  guerres , leurs  brigandages,  leurs  progrès 
leurs  revers.  Avant  le  mi  ieu  du  liècle , ils  ne 
poU'cdoient  queBalbek,  leur  cheir-lieu,  quel- 
ques cantons  dans  la  vallée  ÔC  dans  l’anti  Liban, 
d’où  ils  paroilfent  originaires.  A cette  époque  on 
les  trouve  gouvernés  comme  les  Druzes,  c’elbà  di- 
re , partagés  fous  un  nombre  de  Chaiks  ayant  un 
chef  principal , qui  étoit  tiré  de  la  famille  de  Har-* 
fouche.  Après  1750  ils  s'étendirent  dans  le  haut 
du.Beqââ , s’introduifirent  dans  leLiban , où  ils 
occupèrent  des  terreins  appartenans  aux  Maro- 
nites jtifques  vers  Becharrai.Ws  les  incommodèrent 
meme  par  leurs  brigandages , au  point  que  1 Emir 
Youfef  fe  vit  obligé  de  les  attaquer  à force  ouverte , 
6c  de  les  chafler.  D’autre  part  leurs  progrès  les 
avoient  conduits  le  long  de  leur  rivière  jiùqu’au- 
près  de  Sour  ( Tyrj.Ce  fut  dans  ces  circonftances, 
en  1760,  que  Daher  eut  l’adrclfc  de  fc  les  atta- 
cher. Les  Pachas  de  S.iidc  ôc  ce  Dair.as  rccla- 
moientdes  tributs  qu’on  négligeoit  de  leur  payer; 
ils  fe  plaignaient  de  divers  dégâts  caul'és  à leurs 

fujets 
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fnjets  par  les  Motonalis:  ils  eulfent  voulu  les  châ- 
tier ; mais  la  vengeance  n était  ni  lûrc  ni  facile. 
Dâhcr  intervint  ; il  le  rendit  caution  du  tribut  j 
promit  de  furveiller  aux  dégradations  j &:  par 
ce  moyen  , il  s’acquit  des  alliés  qui  pouvaient , 
difoit-on , armer  loooo  cavaliers,  tous  gens 
réfolus  & redoutés.  Peu  de  tems  apres  ils  s’empa- 
rèrent de  Sour  ( Tyr  ),  & ils  firent  de  ce  village 
leur  entrepôt  maritime  ; en  1771  ils  fervirent 
utilement  Alibek  & Dâher  contre  les  Ottomans. 
Mais  pendant  leur  abfence,  l’Emir  Youfef  ayant 
armé  les  Druzes  vint  faccager  leur  pays.  Il  était 
devant  le  château  de  DJezin  , quand  les  Motouâlis 
revenant  de  Damas , apprirentla  nouvelle  de  cette 
invafion.  Au  récit  des  barbaries  qu’avaient  commi- 
fesles  Druzes , un  corps  avancé  de  5 00  hommes 
feulement  fut  tellement faili  de  rage,  qu’il  pouflia 
fur  le  champ  vers  l’ennemi,  réfolu  de  périr  en 
fe  vengeant.  Mais  la  furprife  &c  le  défordre  qu’ils 
jetèrent  , &:  la  difcorde  qui  régnait  entre  les 
faélions  de  Manfour  de  Youlef,  favorifèrent 
cette  manœuvre  défefpérée  , au  point  que  toute 
l’armée,  compofée  de  15000  hommes,  fubit  la 
déroute  la  plus  complette.  Dans  les  années  fui- 
■ -vantes,  les  affaires  de  Dâher  ayant  pris  une  fâ- 
Tom.  IL  F 
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cheufe  tournure , les  Motouâlis  fe  refroidirent 
pour  iiii  : enfin  ils  laban  donnèrent  dans  la  cataf- 
trophe  où  ils  perdit  la  vie.  Mais  ils  ont  porté  la 
peine  de  leur  imprudence  fous  radminiftration  du 
Pacha  qui  lui  a fuccedé.  Depuis  l’année  1777  , 
DJczzar  , maître  à' Acre  & de  Saide  , n’a  celle 
de  travailler  à leur  perte.  Sa  perfécution  les  força 
en  1784  de  fe  réconcilier  avec  les  Druzes,  & de 
faire  caufe  commune  avec  l’Emir  Youfcf , pour 
lui  réfifter.  Quoique  réduits  à moins  de  fcpt  cens 
fufils,  ils  firent  plus  dans  cette  campagne  que 
quinze  à vingt  mille  Druzes  Maronites 
ralTemblés  fous  Dair  cl  Qamar.  Eux  fculs  enlevèrent 
le  lieu  fort  de  Mar-  Djêbaa  ^ &:  pafsèrent  au 
fil  du  fabre  cinquante  à foixante  Amantes  (a) 
qui  le  gardaient.  Mais  la  méfintelligencc  des  chefs 
Druzes  ayant  fait  avorter  toutes  les  opérations , 
le  Pacha  a fini  par  s’emparer  de  toute  la  vallée 
ik  de  la  ville  même  de  Balbek.  Acette  époque  on  ne 
comptoir  pas  plus  de  cinq  cens  fimilles  de 
Motouâlis  qui  fe  font  réfugies  dans  l’Antiliban 
& dans  le  Liban  des  Maronites  ; ôc  déformais 


(tj)  Nom  c|ue  les  Turks  donnent  aux  Toldats  Macédoniens 
îc  aux  Épirctes. 
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profcrites  de  leur  fol  natal,  il  eft  probable  qu  elles 
finiront  par  s’anéantir , emporter  avec  elles  le 
nom  même  de  cette  nation. 

Tels  font  les  peuples  particuliers  qui  fc  trouvent 
compris  dans  l’enccintc  de  la  Syrie.  Le  refie  de 
la  population  qui  forme  la  plus  grande  mafîe  , efi , 
comme  je  l’ai  dit,  compolé  de  Turks,  de  Grecs 
&:  de  la  race  Arabe.  Il  me  refic  à faire  un  tableau 
de  la  diilribution  gcopraphique  du  pays , félon 
l’adminifiration  Turkc,  & à y joindre  quelques 
confidérations  générales  fur  le  réfultat  des  forces 
& des  revenus , fur  la  forme  du  gouvernement , 
&:  enfin  llir  le  caraclére  ôc  les  mœurs  de  ces 
peuples. 

Mais  avant  de  pafler  à ces  objets , je  crois 
devoir  donner  une  idée  des  mouvemens  qui  ont 
failli  dans  ces  dernierstemps  de  caufer  une  révolu- 
tion importante,  &:  de  fufeiter  en  Syrie  une 
puiflance  indépendante  : je  veux  parler  de  l’infur- 
reélion  du  Chaik  Daher , qui , pendant  pluficurs 
années , a attiré  les  regards  des  Politiques.  Un 
Expofé  fuccinél  de  fon  hifioire  fera  d’autant  plus 
intérefilint , qu’il  efi  neuf,  &:  que  ce  que  l’on  en 
. a appris  par  les  nouvelles  publiques , a été  peu 

Fij 
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propre  à donner  une  idée  jullc  de  1 état  des  affai- 
res dans  ces  pays  éloignés. 


CHAPITRE  XXV. 

Précis  de  rHiJlolre  de  Dâher  j fils  d’omar  ^ 

qui  a commandé  à Acre  depuis  j jiifqucn 

1776. 

L E Chaik  Dâher  qui , dans  ces  derniers  temps , 
a caiifé  de  fi  vives  inquiétudes  à la  Porte  j était 
d’origine  Arabe,  d’une  de  ces  tribus  de  Bédouins 
qui  le  font  habituées  fur  les  bords  du  Jourdain  &: 
dans  les  environs  du  lac  de  Taharié  (ancienne 
Tibériade).  Scs  ennemis  aiment  à rappeler  que 
dans  la  jeunclfe  il  conduirait  des  chameaux  j mais 
ce  trait , qui  honore  Ton  ePprit  en  finTant  conce- 
voir l’clpacc  qu’il  fut  franchir, n’a  rien  d’incom- 
patible avec  une  naiflancc  diftinguée  : il  eft,  & 
fera  toujours  dans  les  moeurs  des  l’rinccs  Arabes 
de  s’occuper  de  fondions  qui  nous  femblent  viles. 
Ainli  que  )c  ! ai  dc)a  dit , les  Chaiks  guident  eux— 
memes  leurschameaux , foigncntleurs  chevaux, 
pendant  que  leurs  filles  ôc  leurs  femmes  broyent  le 
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bled , cuifcnt  le  pain , lavent  le  linge,  3e  vont  à la 
fontaine,  comme  au  temps  d’Abraham  Sc  d’Ho- 
mère; & peut-être  cette  vie  (impie  Selaborieufe  fait- 
elle  plus  pour  le  bonheur  que  foifiveté  ennuyée, 
3e  le  fade  ralfafié  qui  entourent  les  Grands  des 
nations  policées.  Quant  à Dâher ^ il  eft  conllant 
que  fa  famille  était  une  des  plus  puiflantes  du 
pays.  Apres  la  mort  à' Omar  fbn  père,  arrivée 
dans  les  premières  années  du  fiècle  , il  partagea 
le  commandement  avec  un  oncle  ôe  deux  frères. 
Son  domaine  fut  Safad  j petite  ville  d>c  lieu  fort 
dans  les  montagnes  au  nord-oueft  du  lac  de  Ta- 
barié.  Peu  après , il  y ajouta  Tabarié  meme.  C’ed 
lui  que  Pocoke  ( cz  ) Y en  1737,  occupé  à 

fe  fortifier  contre  le  Pacha  de  Damas , qui  peu 
auparavani:  avait  fait  étrangler  un  de  fes  frères. 
En  1742,  un  autre  Pacha,  nommé  Saliman-el- 
âdm  l’y  adîégea,  3e  bombarda  la  Place , au  grand 
étonnemenc  de  la  Syrie,  qui  meme  aujourd’hui 
connaît  peu  les  bombes  (h).  Malgré  fon  courage. 


(a)  Tome  5 , pa2;e  104. 


0)  vu  des  lettres  d’un  M.  Jean-Tofeph  Blanc  , Négo- 
ciant d’Acre , qui  fe  trouvait  au  camp  de  Soliman  à cette 
époque , & qui  en  donnait  des  détails. 
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Dâher  était  aux  abois , lorfqu’un  incident  heu- 
reux, & dit-on  prémité,  le  tira  d’embarras.  Une 
colique  violente  &■  fubite  emporta  Soliman  en 
deux  ]ovlvs.  Asâd-el-âdm  ^ fon  frère  de  Ton  luccef- 
feur  , n eut  pas  les  memes  raifons  ou  les  memes 
difpofitions  pour  continuer  la  guerre,  & Dâher 
fut  tranquille  du  coté  des  Ottomans.  Mais  fon 
caraétère  remuant  de  les  chicanes  de  les  voihns , 
lui  donnèrent  d’autresaffaires.  Des  diicufiionsd’in, 
térêt  le  brouillèrent  avec  fon  oncle  de  fon  frère. 
Plus  d’une  fois  on  en  vint  aux  armes , de  Dâher 
toujours  vainqueur , jugea  à-propos  de  terminer 
ces  tracafleries  par  la  mort  de  fes  concurrens. 
Alors  revêtu  de  toute  la  puilfance  de  fa  maifon, 
de  abfolument  maître  de  fes  forces , il  ouvrit  une 
plus  grande  carrière  à fon  ambition.  Le  com- 
merce qu’il  faifait,  félon  la  coutume  de  tous  les 
Gouverneurs  de  Prinees  d’Afie  ,lui  avait  fait  fentir 
l’avantage  qu’il  y aurait  à communiquer  immé- 
diatement avec  la  mer.  Il  avait  conçu  qu’un  port 
entre  fes  mains  ferait  un  marché  public  , ovî  les 
étransrers  établiraient  une  concurrence  favorable 

O 

au  débit  de  fes  denrées.  Acre,  fituée  à fa  porte 
de  fous  fes  yeux,  convenait  à fes  defleins  : depuis 
plufieurs  années , ü y faifait  des  affaires  avec  les 
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comptoirs  Français,  à la  vérité , iVétait  qiFim 
monceau  de  ruines , un  miférable  village  ouvert 
&:  fans  détenfe.  Le  Pacha  de  Saide  y tenait  un 
Aga  & quelques  foldats  qui  n’ofaient  fe  montrer 
en  campagne.  Les  Bédouins  y dominaient , 
faifaient  la  loi  jufqu’anx  portes.  La  plaine,  jadis 
fi  fertile , n était  qu’une  vafte  friche,  où  les  eaux 
croiipilîaient , par  leurs  vapeurs  empeftaient 
les  environs.  L’ancien  port  était  comblé , mais  la 
' rade  de  Haifa  qui  en  dépend , offrait  un  avan- 
tage f?  précieux  , que  Dâher  fe  décida  à en  pro- 
fiter. U fallait  un  prétexte  ; la  conduite  de  l’Aga  ne 
tarda  pas  de  l’offrir.  Un  jour  que  l’on  avait  débar- 
que des  munitions  de  guerre  deftinées  contre  le 
Chaik , il  marcha  brufquement  vers  Acre  , pré- 
vint l’Aga  par  une  lettre  menaçante  qui  lui  fit 
prendre  la  fuite , Sc  entra  fans  coup  férir  dans  la 
ville,  où  il  s’établit:  cela  fe  paffait  vers  1749.  U 
avait  alors  environ  foixante-trois  ans.  L’on  pourra 
trouver  cet  âge  bien  avancé  pour  de  tels  coups  de 
main  5 mais  fi  l’on  obfcrve  qifcn  1 77^,  à prés  de 
quatre-vingt-dix  ans , il  montait  encore  hardi- 
ment un  cheval  fougueux , on  jugera  qu’il  était 
bien  plus  jeune  que  cet  âge  ne  femble  le  com- 
porter. Cette  démarche  hardie  pouvait  avoir  des 
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fuites  ; il  les  avait  prevues , & il  fe  hata  de  les 
prévenir  : lur  le  chan^'p  il  écrivit  au  Pacha  de 
Saide  i & lui  rcprélcntant  que  ce  qui  s’etait 
pafle  de  lui  à TAga , n’était  qu’une  affaire  per- 
fonnelle  i il  protella  qu’il  n’en  était  pas  irioins 
le  lujet  très-lbumis  du  Sultan  du  Pacha  ; qu’il 
paierait  le  tribut  du  cliftriâ:  qu’il  avait  occupé  , 
comme  l’Aga  meme  ; c]u’en  outre  , il  s’enga- 
geoit  à contenir  les  Arabes . &:  qu’il  ferait  tout 
ce  qui  pourrait  convenir  peur  rétablir  ce  pays 
ruiné.  Son  plaidoyer,  accompagné  de  quelques 
mille  fequins , fit  fon  effet  dans  les  Divans  de 
Saide  &:  de  Confianiinople  ; t n reçut  les  rai- 
fons , on  lui  accorda  tout  ce  qu’il  voulut. 

Ce  n’eft  pas  c]ue  la  Porte  fût  la  dupe  des  pro- 
teflations  de  Dûher;  elle  cft  trop  accoumée  à ce 
manège  pour  s’y  méprendre  ; mais  la  politique 
des  Turks  n’clf  point  de  tenir  leurs  vaflaux 
dans  une  ftride  cbéifl’ance  ; ils  c nt  des  long- 
temps calculé  que  s’ils  faifaient  la  guerre  à 
tous  les  rebelles,  ce  ferait  un  travail  lans  relâ- 
che 3 une  grande  coniommation  d’hommes  ôc 
d’argent , fans  compter  les  rifques  d’échouer 
foLivent , &:  par-là  de  les  enhardir.  lU  ont  donc 
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pris  le  parti  de  la  patience  j ils  temporifcnc  {a) y 
ils  rnfcitent  des  voifins , des  parens , des  enfans  ; 
Sc  plus  tôt  ou  plus  tard  , les  rebelles  qui  fuivent 
tous  la  même  marche , fubiflent  le  même  fort,  3c 
finilfent  par  enrichir  le  Sultan  de  leurs  dépouilles. 

De  fon  côté , Dâher  ne  s’en  impofa  pas  lur 
cette  bienveillance  apparente.  Jcre  qu’il  vou- 
lait habiter , n’offroit  aucune  defenfe,  l’ennemi 
pouvait  le  furprendre  par  terre  & par  mer  ; il 
réfolut  d’y  pourvoir.  Des  1 7 5 o , fous  prétexte 
de  fe  bâtir  une  maifon,  il  conftruifit  à l’angle 
du  nord  lur  la  mer,  un  palais  qu’il  munit  de 
canons.  Puis,  pour  protéger  le  port , bâtit  quel- 
ques tours  ; enfin  il  ferma  la  ville  du  côté  de 
terre  , par  un  mur  au  quel  il  ne  lailTa  que  deux 
portes.  Tout  cela  palfa  chez  les  Turks  pour  des 
ouvrages  ; mais  parmi  nous  on  en  rirait.  Le  palais 
de  Dâher  avec  fes  murs  hauts  ' ôc  minces , fon 
folfé  étroit  & fes  tours  antiques,  eft  incapable 
de  réfillance  : quatre  pièces  de  campagne  renver- 
feraient  en  deux  volées,  3c  les  murs  3c  les  mau- 
vais canons  que  l’on  a guindés  delTus  à cinquante 

((2)  Les  Arabes  ont  à ce  fujet  un  proverbe  fingulicr  qui 
peint  bien  cette  conduite  : ['Ofmanli,  difent-ils,  atteint  les 
rùvrcs  avec  des  charrettes. 
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pieds  de  hauteur.  Le  mur  de  la  ville  eft  encore 
plus  foiblc;  il  eft  fans  fofle,  fans  rempart,  &:  n’a 
pas  trois  pieds  de  profondeur.  Dans  toute  cette 
partie  de  TAfie , on  ne  connaît  ni  baftions , ni 
lignes  de  défenfes , ni  chemins  couverts , ni  rem- 
parts ; rien  en  un  mot  de  la  fortification  moderne. 
.Une  frégate  montée  de  30  canons,  bombar- 
derait toute  la  côte  fans  difficulté  } mais  comme 
l’ignorance  eft  commune  aux  affaillans  6c  aux 
aflaillis,  la  balance  refte  égale. 

Après  ces  premiers  foins , Dâher  s’occupa  de 
donner  au  pays  une  amélioration  qui  devait  tour- 
ner au  profit  de  fa  propre  puiflance.  Les  Arabes 
de  Sac]r , de  Mnzainé,  6c  d’autres  Tribus  circon- 
voifines  avaient  fait  défèrter  les  payfans  par  leurs 
courfes  6c  leurs  pillages  : il  fbngea  à les  réprimer; 
6c  employant  tantôt  les  prières  ou  les  menaces  , 
tantôt  les  préfens  ou  les  armes , il  parvint  à réta- 
blir la  sûreté  dans  la  campagne.  L’on  put  femer, 
fans  voir  Ion  bled  dévoré  par  les  chevaux  ; l’on 
recueillit , fans  voir  enlever  fon  grain  par  les 
brit^ands.  La  bonté  du  terrain  attira  des  cultiva- 
teurs  ; mais  l’opinion  de  la  fécurité,  ce  bien  fi 
précieux  à qui  a connu  les  alarmes , fit  encore 
plus.  Elle  fe  répandit  dans  toute  la  Syrie  ; 6c  les 
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cultivateurs  Miifulmans  &:  Chrétiens,  par-tout 
vexés  &■  dépouillés , fe  réfugièrent  en  foule  chez 
Daher,  où  ils  trouvaient  la  tolérance  religieufè 
Sc  civile.  Chypre  meme  défolée  par  les  vexations 
de  fon  Gouverneur  , par  la  révolte  qui  en  avoit 
été  la  fuite,  & par  les  atrocités  dont  Klor  Pacha  (^2) 
l’expiait  i Chypre  vit  déferter  une  colonie  de 
Grecs  à qui  Daher  donna,  fous  les  murs  d’ Acre, 
des  terreins  dont  ils  firent^es  jardins  pa-îables. 
Les  Européens  qui  trouvèrent  un  débit  de  leurs 
marchandifes , Sc  des  denrées  pour  leurs  retraits , 
accoururent  faire  des  établilîemens  •,  les  terres  fe 
déirichèrent  ; les  eaux  prirent  un  écoulement  i l’air 
fc  purifia,  &■  le  pays  devint  falubre,  &■  même 
agréable. 

D’autre  part  Daher  renouvelait  fes  alliances 
avec  les  grandes  tribus  dudéfert  ,chcz  lelquelles  il 
avait  marié  fes  enfans.j  11  y voyait  plus  d’un  avan- 
tage ; car  d’abord  il  s’afluroit , en  cas  de  difgrace, 
un  refuge  inviolable.  En  fécond  lieu,  il  contenait , 
par  leur  moyen , le  Pacha  de  Damas , & il  fe  pro- 


(a)  Quand  Kior  Pacha  vint  à Chypre , il  prit  nombre  de 
rebelles , & les  fit  précipiter  du  haut  des  murs  fur  des  crampons 
de  fer  où  ils  reftaient  accrochés  jufqu’à  ce  qu’ils  expiralfcnt 
dans  les  tourmens  qu’on  peut  imaginer. 
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curait  des  chevaux  de  race  , dont  il  eut  toujours 
la  paffion  au  plus  haut  point.  11  careflàit  donc  les 
Chaiks  ^ Ana-{é  j de  Sard'u  j de  Saqr  j èzç. 
C cil  alors  qu’on  vit  pour  la  première  fois  dans 
Acre  CCS  petits  hommes  fecs  ôc  brûlés , extraordi- 
naires même  aux  Syriens.  Il  leur  donnait  des 
armes  &:  des  vetemens  : pour  la  première  fois 
aufli  le  défert  vit  des  habitans  porter  des  culottes  ; 

au  - lieu  d’arcs  d’arquebuies  à mèche  , 
prendre  des  fufils  à pierre  ôc  des  pilloicts. 

Depuis  quelques  années  les  Motoualïs  inquic- 
taicnr  les  Pachas  deSaide  de  Damas,  en  pillant 
leurs  terres , & en  refufant  le  tribut.  Daher  con- 
cevant le  parti  qifil  pouvait  tirer  de  ces  alliés, 
intervint  d’abord  comme  médiateur  dans  les  dé- 
mêlés : puis,  pour  accommoder  les  parties,  il 
olfrit  d’être  caution  des  Motoualïs  ^ &:  de  payer 
leur  tribut.  Les  Pachas  qui  alTuraicnt  leurs  fonds, 
acceptèrent  j &:  Daher  ne  crut  pas  avoir  fait  un 
marché  de  dupe  , en  s’aflurant  l’amitié  d’un  peu- 
ple qui  pouvait  mettre  i o , 000  cavaliers  fur 
pied. 

Cependant  ce  Chaik  ne  jouilfait  pas  tranquih 
Icmcnt  du  fruit  de  fes  travaux.  Pendant  qu’il  avait 
à redouter  au  dehors  les  attaques  d’un  Suzerain 
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jaloux  , fon  pouvoir  était  ébranlé  à Tintérieur  par 
des  ennemis  domeftiqueSjprefque  aiiiîi  dangereux. 
Suivant  la  mauvaife  coutume  des  Orientaux  , il 
avait  donné  à les  enfans  des  goiiverncmens , 6c 
les  avoir  placés  loin  de  lui  dans  des  contrées  qui 
fournifl'aient  à leur  entretien.  De  cet  arrangement 
il  réllilta  que  ces  Chaiks  fe  voyant  enfans  d’un 
grand  Prince,  voulurent  tenir  un  état  proportioné: 
lesdépenfcs  excédèrent  les  revenus.  Eux  Sc  leurs 
agens  vexèrent  les  lujcts  ; ceux-ci  le  plaignirent  à 
Dâher  ) qui  grondai  les  flatteurs  envenimèrent 
les  deux  partis.  L’on  lé  brouilla;  & la  guerre 
éclata  entre  le  père  ôc  les  enfans.  Souvent  les  frè- 
res fc  brouillaient  enrr’eux.  — Autre  fujet  de 
guerrc.j  D’ailleurs  le  Chaik  devenait  vieux  ; 3c  fes 
enfans  qui  calculaient  d’après  un  terme  ordinaire, 
voulaient  anticiper  fa  fuccelîîon.  Il  devait  îailiér 
un  heritier  principal  de  fes  titres  3c  de  EapiiilTancc  ; 
chacun  briguait  la  préférence , 3c  ces  brigues 
étaient  un  fujet  de  jaloufle  3c  de  diflenlion.  Par 
une  politique  rétrécie , Baker  favorifait  la  dif- 
corde  : elle  pouvait  avoir  l’avantage  de  tenir  fes 
milices  en  haleine , 3c  de  les  aguerrir;  mais,  ou- 
tre que  ce  moyen  caufait  mille  défordres , il  eut 
encore  l’inconvénient  d’entraîner  une  diflîpation 
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de  finances , qui  força  de  recourir  aux  expédions  : 
il  fallut  augmenter  les  douanes , le  commerce  fur- 
chargé  fe  ralentit.  Enfin  ces  guerres  civiles  por- 
taient aux  récoltes  une  atteinte  toujours  fenfiblc 
dans  un  Etat  aulîi  borné. 

D’autre  part,  le  Divan  de  Conftantinople  ne 
voyait  pasfans  chagrin  les  accroillemens  de  Dâhen 
cc  les  intentions  que  ce  Chaik  laiiïait  percer,  exci- 
taient encore  plus  alarmes.  Elles  prirent  une 
nouvelle  force  par  une  demande  qu’il  forma. 
Jufqu’alors  il  n’avait  tenu -fes  domaines  qu’à  titre 
de  fermier , par  bail  annuel.  Sa  vanité  s’en- 
nuya de  cette  formule  : il  aveit  les  réalités  de  la 
puilEince-,  il  voulut  en  avoir  les  titres  : il  les  crut 
peut-être  néceflaires  pour  en  impofer  davantage  à 
fes  enfans  Sz  à fes  fujets.  Il  follicita  donc  vers 
1-768  , pour  lui  & pour  fon  fuceelfcur,  une 
inveftiture  durable  de  fbn  gouvernement , &:  de- 
manda d’être  proclamé  Chaik  d'Acre , Prince  des 
Princes  J Commandant  de  Na'^areth  ^ de  Tabarié  ^ 
de  Safad , & Chaik  de  toute  la  Galilée.  La  Porte 
accorda  tout  à la  crainte  & à l’argent  : mais  cette 
fumée  de  vanité  éveilla  de  plus  en  plus  fa  jaloulic 
&:  fon  animofité. 

Elle  avoit  d’ailleurs  des  griefs  trop  répétés  j 
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quoique  Daher  les  palliât , ils  avoient  toujours 
ü’efiet  d’entretenir  la  haine  &:  le  dcfir  de  la  ven- 
geance. Telle  fut  l’aventure  du  célèbre  pillage 
j de  la  caravanne  de  la  Mckke  en  1757.  Soixante 
j mille  Pèlerins  dépouillés  & difperfés  dansledélèrt, 
un  grand  nombre  détruit  par  le  fer  ou  par  la  faim, 
des  femmes  réduites  en  efclavage , un  butin  de 
îa  pins  grande  richefle , 6c  fur-tout  le  viol  fa- 
crilége  d’un  ade  de  religion  *,  tout  cela  fit  dans 
l’Empire  une  fènfation  dont  on  fe  fbuvient  encore. 
Les  Arabes  fpoliateurs  étaient  alliés  de  Daher  ; iî 
les  reçut  à Acre,  &c  leur  permit  d’y  vendre  leur 
butin.  La  Porte  lui  en  fît  des  reproches  amersj 
mais  il  tâcha  de  fe  difculper  &c  de  l’appaifer  , 
en  envoyant  le  pavillon  blanc  du  Prophète. 

■ Telle  fut  encore  l’affaire  des  Corfaires  Maltais. 
Depuis  quelques  années  ils  infeftaient  les  côtes  de 
Syrie  ; & , fous  le  menfonge  d’un  pavillon  neutre, 
ils  étaient  reçus  dans  la  rade  d’Acre  : ils  y dépo- 
faient  leur,  butin  , 6c  y vendaient  les  prifes  faites 
fur  les  Turks.  Quand  ces  abus  fe  divulguèrent, 
es  Mufulmans  crièrent  au  facrilcge.  La  Porte 
informée  tonna.  Daher  protefta  ignorance  du  fait  ; 
6c  pour  prouver  qu’il  ne  favorifait  point  un 
commerce  aufiî  honteux  à l’Etat  &:  à la  Religion , 
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il  arma  deux  ^aliottes , & les  mit  en  mer  avec 
l’ordre  apparent  de  chafTer  les  Maltais.  Alais  le 
fait  clique  ces  galiottes  ne  firent  point  d’hoftilites 
contre  les  Maltais,  3c  l'ervirent  au  contraire  à- 
communiquer  en  mer  avec  eux  loin  des  témoins. 
Dâher  fit  plus  ; il  prétexta  que  la  rade  de  Haifa 
était  fans  protedion  ; que  rennemi  pouvait  sy 
loger  malgré  lui  ; de  il  demanda  que  la  Porte 
bâtit  un  fort , de  le  munît  aux  frais  du  Sultan  : 
l’on  remplit  fa  demande;  & quelque  tems après , 
il  fit  décider  que  le  fort  était  inutile,  il  le  rafa,  & 
en  tranfporta  les  canons  de  bronze  à Acre. 

Ces  faits  entretenaient  l’aigreur  de  les  alarmes 
de  la  Porte.  Si  l’âge  de  Daber  la  ralTuraic , l’ef- 
pric  remuant  de  fes  enfans,  de  les  talcns  militaires 
à' Ali:,  l’aîné  d’entr’eux,  l’inquiétaient  : elle  crai- 
gnait de  voir  le  perpétuer , s’agrandir  meme  , une 
puiilânce  indépendante.  Mais  conllante  dans  fon 
plan  ordinaire  , elle  n’éclatait  point , elle  agilîâit 
en  defibus  ; elle  envoyait  des  Capidjis  ; elle  fti- 
mnlaic  les  brouilleries  domeftiques , de  oppolâit 
des  agens  capables  du-moins  d’arrêter  les  progrès 
qu’elle  redoutait. 

l e plus  opiniâtre  de  ces  agens  fut  cet  Cfman, 
Pacha  de  Damas , que  nous  avons  vu  jouer  un 

rôle 
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rôle  principal  dans  la  guerre  d Alibek.  11  avait 
mérité  la  bienveillance  du  Divan  , en  décelant  les 
'••‘éfors  de  Soliman  Pacha , dont  i!  étoic  Mamlouk. 
La  haine  pcrfonnclle  qu’il  pcrtoit  à Dâher , 
Tadivité  connue  de  fon  caradcre,  déterminèrent 
la  confiance  en  fa  faveur.  On  le  regaroa  comme 
un  contrepoids  propre  à balancer  Dâher  x en  con- 
féquence  on  le  nomma  Pacha  de  Damas  en  1 7 éo  > 
& pour  lui  donner  plus  de  force  , on  nomma  Tes 
deux  enfans  aux  Pachalics  de  Tripoli  &:  deSaide^, 
enfin,  en  1765  , on  ajouta  à fon  apanage  Jéru- 
falem  &:  tonte  la  Paleftine. 

Ofman  féconda  bien  les  vues  de  la  Porte  : 
dés  les  premières  années  il  inquiéta  Daher ; il 
augmenta  les  redevancesdes  terreins  qui  relevaient 
i de  Damas.  Le  Chaik  réfifta;  le  Pacha  fit  des  me- 
i naces , & l’on  vit  que  la  querelle  ne  tarderait  pas 
; de  s echanlfer.  Ofman  épiait  le  moment  de  frap- 
per un  coup  qui  terminât  tout  : il  crut  l’avoir 
trouvé,  & la  guerre  éclata, 
i Tons  les  ans  le  Pacha  de  Damas  fait  dans  fon 
j gouvernement  ce  qu’on  appelle /a  tournée  j (a)  dont 


j (a)  Cela  fe  pratique  dans  la  plupart  des  grands  Pachalics, 
I dont  les  Vaflaux  font  peu  fournis. 

To/ne.  //, 


G 
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le  but  cft  de  lever  le  miri  ou  impôt  des  terres. 
Dans  eette  ocealion , il  mène  toujours  avee  lui 
nn  eorps  de  troupes  capable  d alTurcr  la  pereep- 
tion.  Il  imagina  de  profiter  de  cette  circonflance 
pour  furprendre  Dâher  ; fc  faifant  fiiivrc  d un 
corps  nombreux,  il  prit  fa  route  à l’ordinaire,  vers 
le  pays  de  Nablous.  Dâher  était  alors  au  pied 
d’un  château  où  il  afîîègeait  deux  de  fes  enfans  : 
le  danger  qu’il  courait  était  d’autant  plus  grand, 
qu’il  repofiait  fur  la  foi  d’une  trêve  avec  le  Pacha. 
Son  étoile  le  fauva.  Un  hoir,  au  moment  qu’il  s’y 
attendait  le  moins,  un  courierTarrare(a)lui  remet 
des  lettres  de  Conftantinople  : Dâher  les  ouvre , 
furie  champ  il  fufpcnd  toute  hoftilité,  dcpcche 
un  cavalier  vers  fes  enfans , ôe  leur  marque  qu’ils 
ayent  à lui  préparer  à fouper  à lui  Se  à trois 
fuivans  ; qu’il  a des  aflaires  de  la  dernière  confé- 
quence  pour  eux  tous  à leur  communiquer.  Dâher 
avait  un  caradère  connu  ; on  lui  obéit  ; il  arrive 
à l’heure  convenue  ; l’on  mange  gaiement  ; à la 
fin  du  repas , il  tire  fes  lettres  & les  fait  lire  • 
elles  étaient  de  l’elpion  qu’il  entretenait  à Conf- 


(û)  Ce  font  des  Tartarcà  qui  font  l’office  de  couriers  en 
Turquie. 
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tantinople , & elles  portaient  ; « que  le  Snlc.m 
»>  lavait  trompé  dans  le  dernier  pardon  qu’il  lui 
SJ  avait  envoyé;  que  dans  le  même  temps  il  avait 
» délivré  un  K at^ Chéri/  (a)  contre  fa  tête  ÔC 
JJ  contre  Tes  biens  ; que  tout  était  concerté  entre 
» les  trois  Pachas,  Orman&  fes  enfans,  pour  Ten- 
jj  velopper  & le  détruire  lui  & fa  famille  ; que 
>j  le  Pacha  marcherait  en  force  vers  Nâblous  pour 
JJ  le  furprendre  , dec  jj.  On  juge  aifément  de  la 
furprife  des  auditeurs  ; auffitôt  de  tenir  confeil  : 
les  opinions  fe  partagent;  la  plupart  veulent  qu’on, 
marche  en  force  vers  le  Pacha  ; mais  l’aîné  des 
enfans  de  Dâher,  Ali,  qui  a laiifé  dans  la  Syrie 
un  fouvenir  célébré  de  fes  exploits,  Ali  repréfenta 
qu’un  corps  d’armée  ne  pourrait  fe  tranfporter 
alfezvîte  pour  furprendre  le  Pacha  ; qu’il  aurait 
[ le  temps  de  fe  mettre  à couvert  ; que  l’on  aurait 
la  honte  d’avoir  violé  la  trêve  : qu’il  n’y  avait 
I qu’un  coup-de-main  qui  pût  convenir,  & qu’il 
s’en  chargeait.  Il  demanda  cinq  cens  cavaliers  ; on 

le  connoiflait  ; on  les  lui  donna  : il  part  fur  le 

• 

(<2)  Ce  mot,  qui  fignifie  Nob'e-feing , cfl:  une  lettre  de 
profeription  conçue  en  ce«;  termes  : un  tel  qui  es  l’efe/ave 
i de  ma  Jubtime  Porte  3 vas  ve's  un  tel , mon  efclave , & rap- 
porte fa  tête  à mes  pieds  , au  péril  de  la  tienne. 

G ij 
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champ,  marche  toute  la  nuit,  fe  repofe  à cou- 
vert pendant  le  jour  j & la  nuit  fuivante  il  fait 
tant  de  diligence  , qu  a l’aube  du  jour  il  arrive  à 
l’ennemi.  Les  Turks  , félon  leurufage,  dormaient 
épars  dans  leur  camp  fans  ordre  &:  fans  gardes  ; 
Ali  &:  fes  cavaliers  fondent  le  fabre  à la  main, 
taillent  à droite  &:àgauche  tout  ce  qui  feprefente: 
les  Turks  s’éveillent  en  tumulte;  le  nom  àî Ali 
répand  la  terreur , tout  s’enfuit  en  défordre.  Le 
Pacha  n’eut  pas  même  le  temps  de  palier  fa  fou- 
rure  : à peine  était-il  hors  de  fa  tente  , lorfqu’Ali 
y arriva;  on  faifit  fa  caflette,  fes  châles , fes  pe- 
lilTcs , fon  poignard,  fon  nerguil , {a)  &:  pour 
comble  de  fuccés  le  nohle-feing  du  Sultan.  De  ce 
moment  la  guerre  fut  ouverte,  Se  félon  les  mœurs 
du  pays,  on  la  fit  par  incurfion  &:  par  efear- 
moucheSjOÙles  Turks  eurentrarcment  l’avantage. 

Les  frais  qu’elle  entraîna  épuisèrent  bientôt  les 
coffres  du  Pacha;  pour  y lubvenir,  il  eut  recours 
nu  grand  expédient  des  Turks.  Il  rançonna  les 
villes , les  villages , les  corps  les  particuliers; 
epiconqnc  fut  foiipçonné  d’avoir  de  l’argent,  fut 
appelé , Ibmmé,  bâtonné , dépouillé.  Ces  vexations 

''  a ) Pipe  à la  Perfanne  , compofée  d’un  grand  flacon  plcia 
d’eau,  où  la  fumée  fc  purge  avant  d’arriver  à la  boachc. 
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i canscrent  une  révolte  à Ramlé  en  Palcftine  , 

I des  la  preniicre  année  qu’il  en  eut  la  ferme  : il 
rétoulFa  par  d’autres  vexations  plus  odieufes  &: 
plus  meurtrières.  Deux  ans  après , c’ell-à-dirc , 
en  17<37,  les  mêmes  traitemens  firent  révolter 
Gazei  il  les  renouvela  à Yâfa  en  1769,  &■  là, 
entr’autres,  il  viola  le  droit  des  gens  dans  la  perfonne 
de  l’x^gent  de  Venife,  Jean  Damiâni,  vieillard 
: refpeélable,  à qui  il  fit  donner  une  torture  de  cinq 
j cens  coups  de  bâton  fur  la  plante- des  pieds,  &: 
j qui  ne  conferva  un  relie  de  vie  qu’en  rafiemblant, 

I de  la  fortune  & de  la  bourlè  de  tous  fes  amis , 

I une  fomme  de  près  de  foixante  mille  livres  qu’il 
compta  au  Pacha.  Ce  genre  d’avanies  ell  habituel 
en  Turquie  5 mais  comme  elles  n’y  font  pas  ordi- 
I nairement  li  violentes  ni  li  générales,  celles-ci 
I poul'sèrent  à bout  les  efprits.  On  murmura  de 
I toutes  parts  ; & la  Palelline , enhardie  par  le 
! voilinage  de  1 Égypte  révoltée,  menaça  d’appeler 
î un  protedeur  étranger. 

Ce  fut  en  ces  circonllances  qu’Alibek,  conqué- 
j rant  de  la  Mekke  & du  Saïd , tourna  fes  projets 
I d’agrandiGTement  vers  la  Syrie.  L’alliance  de 
jj  Dâher  J la  guerre  qui  occupait  les  Turks  contre 
(Tes  RulTes,  le  mécontentement  des  peuples,  tout 

G iij 
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favorild  fou  ambition.  Il  publia  donc  en  1 770  un 
Manifefte , par  lequel  il  déclara  que  Dieu  ayant 
accordé  à lés  armes  une  bénédiélion  fignalée  , il 
fe  croyait  obligé  d en  ufer  pour  le  foulagement 
des  peuples,  pour  néprimer  ia  tyrannie d’Ofman 
dans  la  Syrie.  Incontinent  il  fit  palier  à Gaze  un 
corps  de  Mamlouks  qui  occupa  Ramlé  & Loudd, 
Ce  vodiiiage  partagea  Yâfa  en  deux  factions, 
dont  l’une  voulait  fe  rendre  aux  Égyptiens; 
l’autre  appela  Üfman  ; Olman  accourut  en  dili- 
gence , & fe  campa  prés  de  la  ville;  le  furlen- 
demain  on  annonça  Dâhcr  qui  accourait  de  fon 
coté:  Yâfa  fe  croyant  alors  en  sûreté,  ferma  fes 
portes  an  Pacha  ; mais  dans  la  nuit , pendant  qu’il 
préparait  fit  fuite , un  parti  de  les  gens  le  gliflant 
le  long  de  la  mer,  entra  par  le  défaut  du  mur 
dans  la  ville  & la  faccagea.  Le  lendemain  Dâhcr 
parut,  ne  trouvant  point  les  Turks , il  s’em- 
para lans  réfillance  de  Yâhi,  de  Ramlé  de  de 
Loudd  , où  il  établit  des  garnifons  de  fon  parti. 

Les  choies  ainfi  préparées , Mohammad-Bck 
arriva  en  Palcfiine  avec  la  grande  armée  au  mois 
de  Février  1771,  de  fe  *f;ndit  le  long  de  la  mer 
auprès  du  Chaik  à Acre.  IA  , ayant  clFedué  fa 
jonciionavec  douze  ou  treize  cens  Motouâlis  com- 
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niandés  par  Nafif , quinze  cens  Safa- 

diens  commandés  par  JH  , fils  de  Dâker^  il 
marcha  en  Avril  vers  Damas.  On  a vu  ci-devant 
comment  cette  armée  combinée  battit  les  forces 
réunies  des  Pachas , & comment , maître  de  Da- 
mas & prêt  d’occuper  le  Château  , Mohammad- 
Bek  changea  tout  à-coup  de  defiein  &:  reprit 
la  route  du  Kaire.  Ce  fut  dans  cette  occalion  que 
Je  Miniftre  de  Dàhcr  ^ Ibrahim  Sahbar  3 n’ayant 
reçu  pour  explication , de  la  part  de  Mohammad, 
que  des  menaces , lui  écrivit , au  nom  du  Chaik , 
une  lettre  de  reproches  qui  devint  par  la  fuite  la 
caufe  ou  le  prétexte  d’une  nouvelle  querelle. 
Cependant,  \Ojman  de  retour  à Damas , recom- 
mença fes  vexations  &:  Tes  hoftilités  : s’imaginant 
que  Dâher  , étourdi  du  coup  qui  venait  de  le 
frapper , n’était  pas  fur  fes  gardes , il  projeta  de 
le  furprendre  dans  Acre  meme.  Mais  à peine  était- 
1 en  route  , que  Ali-Dâher  & Nafif,  informés  de 
fa  marche  , fe  proposèrent  de  lui  rendre  le 
change  : en  conféquence  ils  partent  des  environs 
d’Acre  à la  dérobée  i & apprenant  qu’il  eft  campé 
fur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Houlé  3 ils 
arrivent' fur  lui  à l’aube  du  jour,  s’emparent  du 
pont  de  Yaqoub  3 qu’ils  trouvent  mal  gardé , Sc 
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fondent  le  fabrc  à la  main  dans  fon  camp , qu’ils 
rempliflent  de  carnage.  Ce  fut,  comme  à l’afiFairc 
de  Nablous  ^ une  déroute  generale  ; les  Turks, 
preîTcs  du  côté  de  la  terre , fe  jetèrent  vers  le 
lac,  efpérant  le  traverfer  à la  nage;  mais  dans  l’em- 
prcHR^ment  & la  confufion  de  cette  foule , les 
chevaux  & les  hommes  s’embarafl'ant  mutuel- 
lement, l’ennemi  eut  le  temps  d’en  tuer  un  grand 
nombre  : une  autre  partie  plus  confidérable  périt 
dans  les  eaux  & dans  les  boues  du  lac.  On  crut 
que  le  Pacha  avait  fubi  ce  dernier  fort  ; mais  il  eut 
le  bonheur  d’échapper  fur  les  épaules  de  deux 
Noirs  qui  le  pafsèrent  à la  nage.  Sur  tes  entrefaites 
le  Pacha  de  Sciide  ^ Darouich^  fis  d’Ofman,  avait 
engage  les  Druzes  dans  fa  caufe,  de  quinze 
cens  Oqqals  étaient  venus  fous  la  conduite  £ Ali-- 
Djamlalati  renforcer  fa  garnifon.  D’autre  part , 
rÊmir  Youfef^  defeendu  dansla  vallée  des  Motouâlis 
avec  vingt-cinq  mille  hommes,  mettait  tout  à feu 
de  à fang.  Ali-Dàher  de  Najif , ayant  appris  ces 
nouvelles , tournèrent  lur  le  champ  de  ce  coté.  Le 
2 1 Oélobrc  1771,  arriva  l’aftairc  où  un  corps 
avancé  de  cinq  cens  Motouâlis  mit  les  Druzes  en 
déroute  : leur  fuite  porta  la  terreur  dans  Saidcj, 
où  ils  furent  fui  vis  de  près  par  les  Safadiens. 
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Ali  Djambalâc , dérefpérant  de  défendre  la  ville, 
révacua  incontinent  5 fes  Oquâls  en  fe  retirant  la 
pillèrent  i les  Motouâlis  la  trouvant  fans  defenfe, 
y entrèrent  & la  pillèrent  à leur  tour.  Enfin  , les 
Chefs  appaisèrent  le  pillage,  & en  prirent  polTef- 
fion  pour  Dâher,  qui  établit  Motfallam  y ou  Gou- 
verneur y un  Barbarefque  appelé  Z)^^/^/;{/èjrenommé 
pour  fa  bravoure. 

Ce  fut  alors  que  la  Porte  , eflFrayée  des  revers 
qu’elle  elî  uyait , & de  la  part  des  Rufles  & de  la 
part  de  fes  fuiets  rebelles , fit  propofer  à Dâher 
la  paix  à des  conditions  très-avantageufes.  Pour 
l’y  faire  confentir,  elle  caflTa  les  Pachas  de  Damas, 
de  Saide  & de  Tripoli;  elle défavoua  leur  conduite, 
& fit  folliciter  le  Chaik  de  fe  réconcilier  avec  elle. 
Dâher,  âgé  de  quatre- ving-cinq  à quatre-vingt* 
lix  ans , voulait  y donner  les  mains  pour  terminer 
en  paix  fa  vieillefle  ; mais  fon  Miniftre,  Ibrahim  y 
l’en  détourna  : il  efpérait  qu’Ali-Bek  viendrait 
l’hiver  fuivant  conquérir  la  Syrie  , & que  ce 
Mamlouk  en  céderait  une  portion  confidérable  à 
Dâher.  Il  voyait  dans  cet  agandiflement  futur 
de  lapuiflTance  de  fon  maître,  un  moyen  d’accroître 
fa  fortune  particulière,  &:  d’ajouter  de  nouveaux 
tréfors  à ceux  que  fon  infat  iable  avarice  avait 
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déjli  ciitafTcs.  ScJuit  par  cette  brillante  perfpedive, 
il  rejeta  les  propofitioits  de  la  Porte , &■  Te  pré- 
para à poulTerla  guerre  avec  nnenoiivellc  adivité. 

Tel  était  Ictat  des  affaires , lorfquc  rannce 
Tiivante  éclata,  en  Février,  la  révolte  de  Moham- 
mad Bck  contre  Ali' Eek.  Ibrahim  fe  flatta  d'abord 
quelle  n’aurait  aucune  fuite  ; , mais  bientôt,  la 
nouvelle  de  rexpullion  d’AIi  & de  fon  arrivée  à 
Gaze  , en  qualité  de  fugitif  & de  fuppliant,  vint 
le  défabufer.  Ce  coup  releva  le  courage  de  tous 
les  ennemis  deDaher.  La  fadion  des  Turks  dans 
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Yâfi  en  profita  pour  reprendre  l’afccndant.  Elle 
s'appropria  les  effets  qu’avait  dépofésl  a flottille 
de  Rodoaui  & aidée  par  un  Chaik  de  Nablous  , 
elle  fit  révolter  la  ville  , & s’oppofa  au  paffage 
des  Mamlouks.  Les  circonflances  devinrent  d’au- 
tant plus  critiques  , que  l’on  parlait  de  l’arrivée 
prochaine  d’une  grolfe  armée  Turque  , aflem- 
blce  vers  Alep.  Il  femblait  que  Daher  ne  dût  pas 
s’éloigner  d’Acrc  ; mais  comptant  que  fa  dili- 
gence ordinaire  pourvoirait  à tout , il  marcha  vers' 
Nablous  J châtia  les  rebelles  en  paflânt  i &:  ayant' 
joint  Ali-Bek  au-defîous  de  Yâfa  ^ il  l’amena  fans 
oblbclc  à Acre.  Après  une  réception  telle  que  la 
dide  f hofpitalité  Arabe,  ils  marchèrent  cnfemble 


DE  LA  Syrie.  107 
contre  les  Turks,  qui,  fous  la  conduite  de  fept 
Pachas , affiégeaient  Saide  , de  concert  avec  les 
Druzes.  life  trouvait  alors  dans  la  rade  de  Haifa  des 
vailTeaux  RulTes,  qui  profitant  de  la  révolte  de  Dà- 
her,  faifiient  des  provifions  : le  Chaik  négocia  avec 
eux; & moyennant  une  fomme  de  600  bourfes, 
il  les  engagea  à féconder  par  mer  fes  opérations. 
Son  armée  dans  cette  circonftance  pouvait  confif* 
ter  en  cinq  ou  fix  mille  cavaliers  Safadiens  Mo- 
toualis , auxquels  fe  joignirent  les  huit  cens  Mam- 
louks-  d’AIi , & environ  mille  piétons  Barbaref- 
ques.  LesTurks,  au  contraire,  &:  les  Druzes  réunis, 
pouvaient  fe  monter  à dix  mille  cavaliers  &c 
vingt  mille  payfans.  A peine  eurent-ils  appris  l’ar- 
rivée de  l’ennemi,  qu’ils  levèrent  le  ficge,  &■  fe 
retirèrent  au  nord  de  la  ville  , non  pour  fuir , 
mais  pour  y attendre  Dâher , &:  lui  livrer  le 
combat.  Il  s’engagea  en  effet  le  lendemain  avec 
plus  de  méthode  qu’on  n’en  avait  vu  jufques-là. 
L’armée  Turque  s’étendant  de  la  mer  au  pied  des* 
montagnes , fe  rangea  par  pelotons  à-peu-près  fur 
la  meme  ligne.  Les  Oqqâls  à pied , étaient  fur  le 
rivage  dans  des  haies  de  nopals  dans  des  fofies 
qu’ils  avaient  faites , pour  empcchct  une  fordc 
de  la  ville.  Les  cavaliers  occupaient  la  plaine  par 
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groupes  aflez  confus^  vers  le  centre  & un  peu  en 
avant,  étaient  huit  canons  de  douze  &:  de  vingt- 
quatre,  la  feule  artillerie  dont  on  eût  encore  ufé 
en  rafe  campagne.  Enfin  au  pied  des  montagnes 
& fur  leur  penchant,  était  la  milice  Druze,  armée 
de  fiifils,  fans  retranchemens  Sc  fans  canons.  Du 
côté  de  Daher , les  Mototiâlis  ôc  les  Saradiens  fe 
rangèrent  fur  le  plus  grar.d  Front  pollîhle  , 6c  ta- 
chèrent d’occuper  autant  de  plaine  que  les  Turks. 
A l’aile  droite  que  commandait  Nûfif,  étaient  les 
Motoualis  6c  les  mille  Barbarefqucs  à pied , pour 
contenir  les  payfans  Druzes.  L’aîle  gauche  , fous 
la  conduite  d’Ali-Dahcr  , fur  lai.lée  fins  appui 
contre  les  Oqqals  i mais  on  fe  repofait  fur  les 
frégates  6c  les  bateaux  Rufiès,  qui  avançaient  pa- 
rallèicmcnt  à l’armée  en  ferrant  le  rivage.  Au 
centre  étaient  les  huit  cens  Mamlouks,  6c  der- 
rière eux  Ali-Bck  avec  le  vieux  Daher,  qui  ani- 
mait encore  les  ficns  par  fon  exemple  6c  fes  dif- 
cours.  L’affaire  s’engagea  par  les  Frégates  Ru  liés. 
A peine  eurent-elles  tiré  quelques  bordées  fur  les 
Oqqals  J qu’ils  évacuèrent  leur  pofte  en  déroute; 
alors  les  pelotons  de  cavaliers  marchant  àpeu- 
près  de  Front , arrivèrent  à la  portée  du  canon 
des  Turks.  De  ce  moment,  les  Mamlouks, 
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jaloux  de  jnftifier  l’opinion  qn’on  avait  de  leur 
bravoure,  le  lanccrtnt  bride- abattue  vers  l’en- 
nemi. Leur  audace  eut  l’cfFet  d’intimider  les  cano- 
niers,  qui  fe  voyant  à pied  entre  deux  bgnes  de 
chevaux , fans  ouvrages  &:  fans  'infanterie  pour 
les  l'outenir,  tirèrent  précipitamment  & s’enfui- 
rent. Les  Mamlouks,  peu  maltraités  de  cette  volée, 
pafsèrent  en  un  clin-d  œil  au  milieu  des  canons , 
fondirent  tête  baiflee  dans  les  pelotons  enne- 
mis La  réfirtance  dura  peu  : le  défordre  fe  répan- 
dit de  toutes  parts,  6c  dans  ce  déi'ordre,  chacun 
ne  fachantee  qu’il  avait  à faire  ni  ce  qui  fe  paflait 
autour  de  lui,  fut  par  cette  incertitude  plus  dif- 
pofe  à fuir  qu’à  combattre.  Les  Pachas  donnèrent 
l’exemple  du  premier  parti , & dans  un  inftantla 
fuite  fut  générale.  Les  Druzes , qui  ne  (ervaient  la 
plupart  qu’à  regret  dans  la  caufe  des  Turks, 
profitèrent  de  cette  déroute  pour  tourner  le  dos , 
& s’enfoncer  dans  leurs  montagnes  : en  moins 
d’une  heure  la  plaine  fut  nétoyée.  Les  alliés,  fatis* 
faits  de  leur  viétoire  , ne  s’engagèrent  pas  à la 
pourfuite  dans  un  terrein  qui  devient  plus  difficile 
à mefure  que  l’on  marche  vers  Bairouc , mais  les 
frégates  RulTes,  pour  punir  les  Druzes,  allèrent 
canonner  cette  ville,  où  elles  firent  une  defeente , 
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& brûlcrcnttrois  cens  maifons.  Ali-Bek  ôz  Daher, 
de  retour  à Acre , fongerent  à tirer  vengeance 
de  la  révolte  & de  la  mauvaife-foi  des  gens  de 
Nablous,  & des  habitans  de  YâFa.  Des  les  pre- 
miers jours  de*  Juillet  1771 , ils  parurent  devant 
cette  ville.  D’abord  ils  eiîaycrcnt  les  voies  d’ac- 
commodément;  mais  la  faélion  des  Turks  ayant 
rejeté  toute  propoGtion,  il  fallut  employer  la 
force.  Ce  fiégc  ne  fut , à proprement  parler , qu’un 
blocus,  & Ion  ne  doit  pas  fe  figurer  qu’on  y 
fui  vit  les  régies  connues  en  Europe.  Pour  toute 
artillerie  , l’on  n’avait  de  part  & d’autre  que 
quelques  gros  canons  mal  montes  , mal  établis  , 
encore  plus  mal  fervis.  Les  attaques  ne  fe  fai- 
f'aient  ni  par  tranchées  ni  par  mines  ; &:  il  faut 
avouer  que  ces  moyens  n’étaient  pas  nécef- 
faires  contre  un  mur  fins  folles , fans  rempart 
& fins  cpaiflèur.  On  fit  d’alfez  bonne-heure  une 
brèche;  mais  les  cavaliers  de  Daher  & d’Ali-Bck 
mirent  pende  zèle  à la  franchir,  parce  que  les  aflîé- 
gés  avaient  embarrafle  le  terrein  de  l’intérieur  de 
pierres , de  pieux  & de  trous.  Toute  l’attaque 
confiftait  en  fufillades  qui  ne  tuaient  pas  beau- 
coup de  monde.  Huit  mois  fe  pafserent  ainfi  , 
malgré  l’impatience  d’Ali-Bek , qui  était  relié  fcul 
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Commandant  du  ficge.  Enfin  , les  affiégés  fe 
trouvant  épuifés  de  fatigue  , & manquant  de 
provifions  , fe  rendirent  par  compofition.  Au 
mois  de  Février  1773,  Ali-Bck  y plaça  un  Gou- 
verneur pour  Dâher  , qu’il  fe  hata  d’aller  Joindre 
à Acte.  Il  le  trouva  occupé  des  préparatifs  nécef- 
faircs  pour  le  faire  rentrer  en  Égypte  5 & il  y 
joignit  fes  foins  pour  les  accélérer.  On  n’atten- 
dait plus  qu’un  feconrs  de  fix  cens  hommes  qu’a- 
vaient promis  les  Ruflcs,  quand  l’impatience d’Ali- 
Bek  le  détermina  à partir.  Daher  employa  toute 
forte  d’inftances  pour  l’arrêter  encore  quelques 
jours,  &■  donner  aux  Rulîes  le  temps  d’arriver; 
mais  voyant  que  rien  ne  pouvait  fufpendre  fa 
réfülution , il  le  fit  accompagner  par  quinze  cens 
cavaliers,  fous  la  conduite  ^Otmân  ^ l’un  de  fes 
■vfils.  Peu  de  jours  apres  ( en  Avril  1773  ),  les 
Rulfes  amenèrent  leur  renfort , qui , quoique 
moindre  qu’on  ne  l’avait  efpérc  , caufa  un  vif 
regret  de  ne  pouvoir  l’employer  ; mais  ce  regret 
fut  fur-tout  amer , lorfque  Dâher  vit  fon  fils 
hL  fes  cavaliers  revenir  en  qualité  de  fuyards , 
lui  annoncer  leur  défaftre  & celui  d’Ali-Bck.  U 
çn  fut  d’autant  plus  affcélé , qu’à  la  place  d’un 
allié  puilTant  par  les  refiburces , il  acquérait  un 
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cnnemi  redoutable  par  fa  haine  & fon  aélivitc. 
A fon  âge,  cette  perfpedive  était  affligeante  5 6c 
il  eft  fans  doute  honorable  à fon  caradére  de  n'en 
avoir  pas  été  plus  abattu.  Un  événement  heureux 
vint  fe  joindre  à fa  fermeté  pour  le  confoler  ou 
le  diftraire.  L’Émir  Youfef , contrarié  par  une 
fadion  puifTànte  , avait  été  obligé  d’invoquer  le 
fecours  du  Pacha  de  Damas , pour  fe  maintenir 
dans  la  poiTeffioii  de  Bairout.  Il  y avait  placé 
une  créature  des  Turks,  le  ci-devant  Bck  Ahmed- 
el-Dje\\ar.  A peine  cet  homme  fut-il  revêtu  du 
commandement  de  la  ville  , qu’il  rcfolut  de  s'en 
faire  un  nouveau  moyen  de  fortune  : il  com- 
mença par  s’emparer  de  cinquante  mille  piaftres 
appartenantes  au  Prince , & il  déclara  ouverte- 
ment ne  reconnaître  de  maître  que  le  Sultan  : 
l’Émir,  étonné  de  cette  perfidie,  demanda  en  vain 
juftice  au  Pacha  de  Damas.  On  défavouaD/qi^^rj 
fans  lui  faire  reftituer  fa  ville.  Piqué  de  ce  refus , 
l'Émir,  confentit  enfin  à ce  qui  faifait  le  vœu  général 
des  Druzes,  & il  fit  alliance  avec  Dâher.  Le  traité 
en  fut  conclu  près  de  Sour.  Le  Chaik , charmé 
d’acquérir  des  amis  auflî  puiffans,  vint  fur  le  champ 
avec  euxafliégerle  rebelle.  Les  frégates  Ruffes,  qui 
ne  quittaient  pas  ces  parages  depuis  quelque 

temps , 
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temps  , fe  joignirent  aux  Druzes',  &r  convinrent 
pour  line  ieconde  fommede  600  bourfes,  de  ca- 
nonner  Bairout.  Cette  double  attaque  eut  le  fuccès 
que  Ton  pouvait  délirer.  DJezzar  , malgré  la 
vigueur  de  la  réfiftance , fut  obligé  de  capituler: 
il  fe  rendit  à Dâher  feul , de  le  fuivit  à Acre  , 
d’où  il  s’évada  peu  après.  La  défcéliôn  dèVDruzcs 
ne  découragea  pas  les  Turks:  la  Porte  comptant 
fur  les  intrigues  quelle  tramait  en  Egypte  , reprit 
fefpoir  de  venir  à bout  de  tous  fes  ennemis  j elle 
replaçaOlman  à Damas,  de  lui  confia  un  pouvoir 
illimité  fur  toute  la  Syrie.  Le  premier  ufage  qu’il 
en  fit,  fut  de  ralïemblcr  fous  fes  ordres  fix  Pachas; 
il  les  conduifit  par  la  vallée  de  Beqâà  j au  village 
AzZahlê  y dans  l’intention  de  pénétrer  au  Icin 
meme  des  montagnes.  La  force  de  cette  armée  & 
la  rapidité  de  fa  marché,  y répandirent  en  effet 
la  confternation  ; de  l’Emir  Youlef  , toujours 
timide  de  irrélblu,  fe  repentait  déjà  d’avoir  trop- 
i tôt  palfé  du  côté  de  Dàher  ; mais  ce  vieillard 
veillant  à la  sûreté  de  fes  alliés,  pourvut  à leur 
defenfe.  A peine  le  Turks  étaient-ils  campés 
depuis  fix  jours  au  pied  des  montagnes,  qu’ils 
, apprirent  Ali  ^ fils  de  Dâher  ^ accourait ‘pour 
les  combattre*  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
Tom.  IL  H 
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les  intimider.  En  vain  leur  cbferva-t-on  qu’il 
n’avait  nas  500  chevaux,  ôj  qu’ils  en  avaient 
plus  de  cinq  mille  : le  nom  d’Ali  Daher  en  im- 
püfait  tellement  par  l’idée  de  fon  courage  indomp- 
table, que  dans  une  nuit,  toute  cette  armée  prit 
la  fuite  , &:  laifla  aux  habitans  de  Zahlé  ^ fon 
camp  plein  de  dépouilles  & de  bagages. 

Après  ce  dernier  triomphe  ,_  il  lemblait  que 
Daher  dût  rcfpirer , & vaquer  fans  diftraélion 
aux  préparatils  d’une  défenfe  qui  chaque  jour 
devenait  plus  preifante  i mais  la  fortune  avait 
décidé  qu’il  ne  jouirait  plus  d’aucun  repos  jufqu’à 
la  lin  de  fa  carrière.  Depuis  plulieurs  années , des 
troubles  domeftiques  fe  joignaient  à ceux  de  l’ex- 
térieur ; ce  n’était  meme  que  par  la  diftradioii 
de  ceux-ci , qu’il  parvenait  à calmer  ceux-là.  Scs 
enfans,  qui  étaient  déiàdes  vieillards , s’enn^uyaient 
d’atrcijdre  fi  long-temps  ^n  héritage.  Outre  cette 
difpofition  qu’ils  avaient  eue  de  tout  temps  à 
la  révolte  , il  leur  était  furvenu  des  griefs  qui 
l’a\ aient  rendue  plus  dangereufe  , en  la  rendant 
plus  légitime.  Depuis  pluficurs  années , le  Chré- 
tien Yhrahim  j Miniftre  du  Chaik , avait  envahi 
tonte  fa  confiance,  &:  il  en  faifait  un  abus  criant 
pour  alTouvir  fon  avarice.  11  n’ofait  pas  exercer 
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©uvcrtement  les  tyrannies  des  Turks  j mais  il  ne 
négligeait  aucun  moyen , même  malhonnête , d’a- 
madér  de  l’argent.  11  s’emparait  de  tous  les  objets 
de  commerce  i lui  féal  vendait  le  bled  , le  coton, 
& les  autres  denrées  de  forcie  : lui  leul  achetait 
les  draps,  les  indigots,  les  fucres  de  les  autres  mar 
chandifes  d’entrée.  Avec  une  pareille  avidité , il 
avait  foLivent  choqué  les  prétentions  de  même 
les  droits  des  Chaiks  5 iis  ne  lui  pardonnaient  pas 
cet  abus  de  puufance,  de  chaque  )our  en  amenant 
de  nouveaux  fujets  de  plainte , portait  à de  nou- 
veaux troubles.  Dâher  , dont  la  tête  commençait 
à le  relîentir  de  fon  extrême  vieilleiîè  , n’ufait  pas 
des  moyens  propres  à les  calmer.  Il  appelait  fes 
enfans  des  ingrats  de  des  rebelles;  il  ne  trouvait 
de  ferviteur  fidèle  de  dénntérefle  qu’Ybrahim  : 
cet  aveuglement  ne  fervit  qu’à  détruire  le  ref- 
peél  pour  fa  perfonne , de  à juftifier  leurs  mécoii- 
tenremens.  L’année  17'74  développa  les  fâcheux 
effets  de  cette  conduite.  Depuis  la  mort  d’Ali-, 
bek  , Ybrahim  trouvant  que  la  balance  des  crain- 
tes devenait  plus  forte  que  celle  des  efpéranoes, 
avait  rabattu  de  la  hauteur.  Il  ne  voyait  plus 
autant  de  certitude  à umalfer  de  l’argent  par  la 
guerre.  Scs  alliés,  les  KuÜ'es,  fur  Icfquels  il  fon.- 
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daic  fa  confiance  , commençaient  enx-  mêmes  à 
parler  de  paix.  Ces  motifs  le  déterminèrent  à la 
conclure  5 il  en  traita  avec  un  Capidji  que  la 
Porte  entretenait  à Acre.  L’on  convint  que  Dâher 
les  en^ans  mettraient  bas  les  armes,  qu’ils  con- 
-ferveraient  le  gouvernement  de  leur  pays  ; qu’ils 
recevraient  les  queues  qui  en  font  le  fymbole. 
Mais  en  même-temps , on  ftipula  que  Saidc  ferait 
relLtuée , de  que  le  Chaik  payerait  le  miri , comme 
par  le  pafle.  Ces  conditions  mécontentèrent  d’au- 
tant plus  les  enfans  de  Dâher  , qu’elles  furent 
accordées  fans  leur  avis.  Ils  trouvèrent  honteux 
de  redevenir  tributaires.  Ils  furent  encore  plus 
choqués  de  voir  que  l’on  n’eut  paflé  à aucun 
d eux  le  titre  de  leur  père  : en  conléquence , ils 
le  révoltèrent  tous.  Ali  s’en  alla  dans  la  Paleftine, 
le  cantonna  à Hahroun  ; j^hmad  & Seïd  le 
retirèrent  à Nâklous  ; Otman  chez  les  Arabes  de 
^aqr 3 le  refte  de  l’année  le  pafTa  dans  ces  dif- 
. Ici  fions.  Leschofes  étaient  à ce  point , lorfqu’aii 
commencement  de  1775  , xVlohammad-bek  parut 
en  Paleftine  avec  toutes  les  forces  dont  il  pou- 
vait difipolèr.  Gaze  fe  trouvant  dépourvue  de 
nuinit’ons,  n’ofa  rclifter.  Yafi , fière  d’avoir  joué 
un  rôle  dans  tous  les  événemens  précédens,  fut 
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plus  hardie  J fcs  habitans  s’armèrent,  Se  peu 
s’en  fallut  que  leur  réfiftance  ne  fît  échouer  la 
vengeance  du  Mamlouk;  mais  tout  confpira  à 
la  perte  de  Dâher.  Les  Druzes  n’osèrent  remuer  > 
les  Motoualis  étaient  mécontens  : Vbrahim  appe- 
lait tout  le  monde  j mais  comme  il  n’offrait  d’ar- 
gent à perfonne , perfonne  ne  remuait  j il  n’eut 
pas  meme  la  prudence  d’envoyer  des  provifions 
aux  affiégés.Ils  furent  contraints  de  fe  rendre  , & 
la  route  d’Acre  refta  ouverte.  Auffi-tôtque  l’on  y 
apprit  le  défaftre  de  Yafi,  Ybrahim  prit  la  fuite 
avec  Dâher  dans  les  montagnes  de  Safad.  Ali- 
Dâher , qui  comptait  fur  des  conventions  paffées 
entre  lui  & Mohammad-bek , prit  la  place  de  Ton 
père;  mais  bientôt  reconnaiflant  qu’il  était  trompé, 
il  prit  la  fuite  à fon  tour,  6>c  les  Mamiouks  fu- 
rent maîtres  d’Acre.  Il  était  difficile  de  prévoir  les 
bornes  de  cette  révolution  , Iqrfque  la  mort  ino- 
I pillée  de  fon  auteur  vint  tout  à-coup  la  rendre 
■ nulle  & fans  effet.  La  fuite  des  Égyptiens  ayant 
i iaiffé  libre  à Dâher  fa  ville  & fon  pays , il  ne 
j tarda  pas  d’y  reparaître;  mais  il  s’en  fallait  beau- 
i coup  que  l’orage  ne  fût  appaifé.  Bientôt  on  ap- 
j prit  qu’une  flotte  Turque  aflîégeait  Saide  fous  les 
ji  ordres  de  Hafan^  Capitan  Pacha,  Alors  on  recon- 

Hiij 


ii8  État  politique 
nut  trop  tard  la  perfidie  de  la  Porte  j qui  avait 
endormi  la  vigilance  du  Chaik  par  des  démonf- 
tradons  d’amitié,  dans  le  même  temps  qu’elle 
combinait  avec  Mohammad-bek , les  moyens  de 
le  perdre.  Depuis  un  an  qu’elle  s’était  débarraf- 
lée  des  Riiires,  il  avait  été  facile  de  prévoir  Tes 
intentions  par  les  monvemens.  Ne  l’ayant  pas 
• fait,  il  reftait  encore  à tenter  d’en  prévenir  les 
effets  j & l’on  négligea  cette  dernière  refrourcc. 
Degniilé  bombardé  dans  Sa!de  fans  cfpoir  de 
fccotirs,  fc  vit  contraint  d’évacuer  la  ville,  le  Ca- 
pitan  Pacha  fe  porta  fur  le  champ  devant  Acre. 
A la  vue  de  l’ennemi,  l’on  délibéra  fur  les  moyens 
d’échapper  au  danger;  & il  arriva  à ce  fu;et  une 
querelle  dont  l’inTue  décida  du  fort  de  Daher. 
Dans  un  confeil  général  qui  fe  tint , l’avis  à'Ybra- 
hirn  fut  de  repouffcr  la  force  par  la  force:  il  allé- 
gua pour  Tes  raifons  que  le  Capifan  Pacha  n’avait 
que  trois  groffes  voiles  ; qu’il  ne  pouvait  atta- 
quer par  terre,  ni  refter  fans  danger  à l’ancre  en 
face  du  chateau  ; que  l’on  avait  aff'ez  de  cava- 
liers &:  de  Barbarefques  pour  empêcher  une  def- 
cente  , &■  qu’il  était  prefque  certain  que  les  Turks 
s en  iraient  fans  rien  tenter.  Contre  cet  avis , 
T>cgnï-^c  opina  qu’il  fallait-  faire  la  paix , parce 
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«|u’en  réfiftant , Ton  ne  ferait  que  prolonger  la 
guerre  ; il  foutint  qu  il  n était  pas  raifonnable 
d expofer  la  vie  de  beaucoup  de  braves  gens , 
quand  on  pouvait  y fuppléer  par  un  moyen 
moins  précieux  j que  ce  moyen  était  l’argent  j 
qu’il  connaiflàit  alTez  l’avidité  du  Capitan  Pacha , 
pour  affurer  qu’il  fe  lailîcrait  féduire;  qu’il  était 
certain  de  le  renvoyer,  & même  de  s’en  faire  un 
ami,  en  lui  comptant  deux  mille  bourfes.  C’etait- 
là  précifément  ce  que  craignait  Ybrahim  ; auffi 
fe  récria-t-il  contre  cet  avis,  en  proteftant  qu’il  n’y 
avait  pas  un  médin  dans  les  coffres.  Dâher  vint  à 
l’appui  de  fon  aflertion  ; et  le  Chaik  a raifon  , 
» reprit  Degnin^lé  ; il  y a long-temps  que  fes  fer- 
>3  viteurs  favent  que  fa  générofité  ne  lailïe  point 
»>  fon  argent  croupir  dans  fes  coffres  j mais  l’ar- 
*>  gent  qu’ils  tiennent  de  lui,  n’eft-il  pas  à lui- 
w même  ? Et  croira- t-on  qu’à  ce  titre , nous  ne 
îj  fâchions  pas  trouver  deux  mille  bourfes?  A ce 
« mot,  Ybrahim  interrompant  encore,  s’écria 
» que  pour  lui , il  était  le  plus  pauvre  des  hommes . 
33  Dites  le  plus  lâche , reprit  Degnl-^lé  tranfporté 
» de  colère.  Qui  ne  fait  parmi  les  Arabes , que 
*3  depuis  quatorze  ans , vous  entafïcz  des  tréfors 
3»  énormes  ? Qui  ne  fait  que  vous  avez  envahi 
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» tout  le  con-imerce  j que  -vous  vendez  tous  les 
» terreins , que  vous  retenez  les  (bides  i que  dans 
la  guerre  de  Mohammad  bek , vous  avez  dé- 
» pouillc  tout  le  pays  de  Gaze  de  fes  bleds , & 
w que  les  habitans  de  Yatk  ont  manque  du  né- 
» ce(raireî  » 11  allait  continuer,  quand  le  Chaik 
lui  inTpofant  filcnce  , prc'tefta  de  l’innocence  de 
fon  Miniftre  , & l’accuia  lui,  Dcgnizle,  d’envie 
&:  de  trahifon.  Outr«  de  ce  reproche  , Degni-^lé 
fortit  à l’inftant  du  Cenfeil,  &:  raflemblant  fes 
compatriotes,  les  Barbarcfqucs , qui  faifaiei  t la 
principale  force  de  la  Pluce , il  leur  délenait  de 
tirer  fur  le  Capitan.  Daker,  décidé  à (bu tenir  l’at- 
taque , fit  tout  préparer  en  conféquence.  Le  len- 
demain, le  Capitan  s’étant  approché  du  château, 
commença  de  le  canonner.  Dâhcr  lui  fit  répondre 
par  les  pièces  qui  étaient  fous  fes  yeux  i mais 
malgré  fes  ordres  réitérés,  les  autres  ne  tirèrent 
point.  Alors  fe  voyant  trahi , il  monta  à cheval; 
&:  Ibrtant  par  la  porte  qui  donne  fur  (es  jardins 
dans  la  partie  du  nord  , il  voulut  gagner  la  cam- 
pagne; mais  pendant  qu’il  marchait  le  long  des 
murs  de  fes  jard'us , un  Barbarefqne  lui  tira  un 
coup  de  fufil  dans  les  reins  : à ce  coup  il  tomba 
de  cheval,  ôc  fur  le  champ  les  Barbarcfqucs  envi- 
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ronnant  Ton  corps,  lui  coupèrent  la  tcte  ; elle  fut 
portée  au  Capitan  Pacha  , qui , félon  Todieufe 
coutume  des  Turks,  la  contempla , en  l’accablant 
d’infultes , & la  fit  faler  pour  l’emporter  à Conl’- 
tantinoplc,  &:  en  donner  le  fpecdacle  au  Sultan  ÔC 
au  peuple. 

Telle  fut  la  fin  tragique  d’un  homme  digne 
à bien  des  égards , d'un  meilleur  fort.  Depuis 
I,  long  temps  la  Syrie  n’a  point  vu  de  Commandans 
f montrer  un  auffi  grand  caradlère.  Dans  les  affaires 
' militaires , perfonne  n’avait  plus  de  courage  , 
d’adivité , de  fang-froid , de  reflburces.  Dans  les 
i affaires  politiques,  fa  franchife  n’était  pas  altérée 
( même  par  fon  ambition.  11  n’aimait  que  les  moyens 
■j  hardis  <k  découverts;  il  préférait  les  dangers  des 
^ combats  aux  rufes  des  intrigues.  Ce  ne  fut  que 
depuis  qu’il  eut  pris  Ybrahim  pour  Miniftre,  que 
l’on  vit  dans  fa  conduite  une  duplicité  que  ce 
Chrétien  appelait  prudence.  L’opinion  de  fa  juf- 
tice  avait  établi  dans  fes  États  une  fécurité  incon- 
nue en  Turquie  ; elle  n’était  point  troublée  par  la 
diverfité  des  Religions  ; il  avait  pour  cet  article , 
la  tolérance , ou  fi  l’on  veut , l’indifférence  des 
Arabes-Bedouins.  Il  avait  auffi  confervé  leur  fim- 
plicité,  leurs  préjugés,  leurs  goûts.  Sa  table  ne 
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différait  pas  de  celle  d’iin  riche  fermier  ; le  Iux« 
de  Tes  vêremens  ne  s etendait  pas  au-delà  de  quel- 
ques peliffes & jamais  il  ne  porta  de  bijoux. 
Toute  fa  dépenfe  confiftait  en  jiimens  de  race,&: 
il  en  a paye  quelques-unes  jufqu’à  20,000  liv.  Il 
aimait  anfîî  beaucoup  les  femmes  ; mais  en  meme- 
temps  il  était  fl  jaloux  de  la  décence  des  mœurs , 
qu’il  avait  décerné  peine  de  mort  contre  toute 
perfonne  furprife  en  délit  de  galanterie,  contre 
quiconque  infulterait  une  femme  : enfin , il  avait 
faifi  un  milieu  difficile  à tenir,  entre  la  prodiga- 
lité 6^  l’avarice)  & il  était  tout  à la- fois  généreux 
&:  économe.  Comment  avec  de  fi  grandes  quali- 
tés, n’a-t-il  pas  plus  étendu  ou  plus  afïèrmi  fa 
puifïance  ? C’eft  ce  que  la  connoiffance  détaillée 
de  fon  adminiftration  rendrait  facile  à expliquer  ; 
mais  il  fuffira  d’en  indiquer  trois  caufes  princi- 
pales. 

I Cette  adminiftration  manquait  d’ordre 
intérieur  &:  de  principes  : par  cette  raifon , les 
améliorations  ne  fe  firent  que  lentement  ôc  con- 
fufément. 

2°.  Les  conceffions  qu’il  fit  de  bonne- heur® 
à fesenfans,  introduifirent  une  foule  de  défor- 
dres  qui  arrêtèrent  les  progrès  des  cultures , éner- 
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vércnt  les  finances , divisèrent  les  forces , pré- 
parèrent fa  ruine. 

3®.  Enfin,  une  dernière  caufe  plus  aâive  que 
les  autres , fut  l’avarice  d’Ybrahim  Sabbâr.  Cet 
homme  abufint  de  la  confiance  de  fon  maître , 
&:  de  la  faiblefle  qu’amenait  l’âge  , aliéna  de  lui , 
par  fon  efprit  de  rapine , & fes  enfans , fes  fer- 
viteurs , Sc  fes  alliés.  Ses  concuflîons  même  pesè- 
rent aficz  fur  le  peuple  dans  les  derniers  temps , 
pour  lui  rendre  indifférent  de  rentrer  fous  le  Joug 
des  Turks.  Sa  paflion  pour  l’argent  était  fi  for- 
dide , qu’au  milieu  des  tréfors  qu’il  entaffait , il 
ne  vivait  que  de  fromage  & d’olives  ; &:  pour 
épargner  encore  davantage, -il  s’arrêtait  fouvent 
• à la  boutique  des  marchands  les  plus  pauvres , 
& partageait  leur  frugal  repas.  Jamais  il  ne 
portait  que  des  habits  fales  ôc  déchirés.  A voir  ce 
petit  homme  maigre  & borgne , on  l’eût  plutôt 
pris  pour  un  mendiant  que  pour  le  Miniftre  d’un 
' État  confidérable.  Le  fuccès  de  ces  viles  prati- 
ques fut  d’entaffer  environ  vingt  millions  de 
France  , dont  les  Turks  ont  profité.  A peine  fut- 
. on  dans  ^cre  la  mort  de  Dâher , que  l’indigna- 
tion publique  éclatant  contre  Ybrahim  , on  le 
faifit,  de  on  le  livra  au  Capitan  Pacha.  Nulle 
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proie  ne  pouvait  lui  être  plus  agréable.  La  répu- 
tation des  tréfors  de  cct  homme  était  répandue 
dans  toute  la  Turquie  j elle  avoit  contribué  à 
animer  le  rellentiment  de  Mohammad  Bekj  elle 
était  le  principal  motif  des  démarches  du  Capi- 
tal!. H ne  vit  pas  plutôt  fou  prifonnier , qu’il  le 
hâta  d’en  exiger  la  déclaration  du  lieu  de  la 
quantité  des  femmes  qu’il  recelait.  Ybrahim  fe 
.montra  ferme  à en  nier  l’exiftence.  Le  Pacha  em- 
ploya en  vain  les  carefiés , puis  les  menaces , puis 
les  tortures;  tout  fut  inutile  5 ce  ne  fut  que  par 
d’autres  renfeignemens , qu’il  parvint  à décou- 
vrir chez  les  Pères  de  Terre-Sainte  , & chez  deux 
Négocians  Français,  plufieurs  caiflès  , fi  grandes 
&:  fl  chargées  d’or,  qu’il  fallut  huit  hommes  pour 
porter  la  principale.  Parmi  cet  or,  on  trouva  auflî 
divers  bijoux  , tels  que  des  perles , des  diamans , 
&c  entr’autres , le  Kandjar  d’Ali-Bek,  dont  la 
poignée  était  eftimée  plus  de  200  mille  livres. 
Tout  cela  fut  tranfporté  à Conftantinople  avec 
Ybrahim,  que  l’on  chargea  de  chaînes.  Les  Turks, 
féroces  & infatiables  , efpérant  toujours  dé- 
couvrir de  nouvelles  fommes , lui  firent  fouffrir 
les  tortures  les  plus  cruelles  pour  en  obtenir  l’aveu; 
V mais  on  alTure  qu’il  maintint  conftamment  la  fer- 
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Bietc  de  fon  caradére , qu'il  périt  avec  un 
courage  qui  méritait  une  meilleure  caufe.  Après 
la  mort  de  Dâhcr,  le  Capitan  Pachaétablit  Djcz- 
zar  Pacha  d’Acre  de  Saide , &:  lui  confia  le 
loin  d’achever  la  ruine  des  rebelles.  Fidèle  à fes 
inftrudionSjDjezzar  les  attaqua  parla  ru-fc  de  par 
la  force , de  réufîit  au  point  d’amener  Otmany 
Sèïd  de  Ahmad  à fe  rendre  en  fes  mains.  Ali 
fcul  réfifta^  de  c’était  lui  qu’on  defirait  davan- 
tage. L’année  fuivante  ( 1776)  ^-Hafan  revint; 
de  de  concert  avec  Djezzar , il  affiégea  Ali  dans 
Daîr-Eanna  j lieu  fort , à une  journée*  d’Acre  ; 
mais  il  leur  échappa.  Pour  terminer  Leurs  in- 
quiétudes , ils  employèrent  un  moyen  digne  de 
leur  caradère.  Ils  apoftèrent  'des  Barba refqucs  , 
qui,  prétextant  d’avoir  été  congédiés  de  Damas  , 
vinrent  dans  le  canton  oii  Ali  fe  tenait  campé. 

f ’ * 

Aorés  avoir  raconté  leur'hiftoire  à fes  ?ens,  ils 
lui  demandèrent  l’hofpitalité.  Ali,  à* titre  d’A- 
rabe de  d’homme  qui  n’avait  jamais  connu  la 
lâcheté , les  accueillit  ; mais  ces  miférables  fon- 
dant fur  lui  pendant  la  nuit,  le  maiTacrèrent , de 
vinrent  demander  leur  récompenfe  , fans  ce- 
pendant avoir  pu  s’emparer  de  la  tète.  Le  Capi- 
tan fe  voyant  délivré  d’Ali , fit  égorger  fes  frères, 
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Scïd,  Ahmad  &■  leurs  enfans.  Le  feul  Otman 
fut  confervé  en  faveur  de  Ibn  rare  talent  pour 
la  poélie  , & on  l’emmena  à Conftantinople.  Le 
Barbarefque  Degnizlé  , que  l’on  renvoya  de 
cette  Capitale  à Gaze  avec  le  titre  de  Gouver- 
neur , périt  en  route  avec  foupçon  de  poifon. 
L’Émir  Toufef  effrayé , fît  fa  paix  avec  Djezzâr  > 
depuis  ce  moment  la  Galilée,  rentrée  aux  j 
mains  des  Turks,  n’a  confervé  de  la  puiflance  | 
de  Daher  qu’un  inutile  fouvenir. 


CHAPITRE  XXVI. 

Dijlribution  de  la  Syrie  par  Pachaiics  j félon 
V adminif  ration  Turque. 


Après  que  le  Sultan  Selim  fe  fut  emparé  de 
la  Syrie  fur  les  Mamlouks , il  y établir,  comme 
dans  le  relie  de  l’Empire  , des  Vice-rois  ou  Pa- 
chas{  a ),  revêtus  d’un  pouvoir  illimité  de  abfolu. 
Pour  s’aflurer  de  leur  foumilîîon  de  faciliter  leur 

y 

régie  , il  divifa  le  pays  en  cinq  gouverne- 

(^a)  Le  terme  Tiirk  Pacha  , cfl  forme  cîes  deux  mots  per- 
iàns  Pa-chdk  , tjui  fignifient  littéralement  Vice-Rui. 
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i mens  ou  vachalics  j dont  la  diftribudon  fubfiftc 
I encore.  Ces  pachalics  font  velui  à’Alep  j celui 
de  Tripoly^  celui  de  S aide  ^ récemment  trans- 
féré à Acre:,  celui  àkC, Damas  ; & enfin,  celui  de 

la  Palefiine  , dont  le  fiége  a été , tantôt  à Gaze , 

• ) 

&:  tantôt  à Jérufalem.  Depuis  Séüm , les  débor- 
nemens  de  ces  pachalics  ont  fouvent  varié  i mais 
la  confiftance  générale  seft  maintenue  à-pen- 
prés  la  même.  11  convient  de  prendre  des  notions 
un  peu  détaillées  des , ohjéis  les  plus  intérefians 
de  leur  état  aâ:uel,tels  que  les  revenus , les  pro- 
dudions,  les  forces  & les  lieux  remarquables. 

- ■ ■ ■■  ■■— — i— — ^1  É—  1^ 

I CHAPITRE  XXVII. 

j -r'-'  . 

■ Du  Pachalic  d* * Alep, 

* • f 

Le  Pachalic  dî A lep  comprend  le  terrein  qui 

s’étend  de  l’Euphrate  à la  Méditerranée  , 

entre  deux  lignes  tirées , l’une  de  Skandaroun  à 

Bir  J par  les  montagnes  ; l’autre  de  Bêles 

• » 

'!  à la  mer,  par  Marra  & le  pont  de  Chogr.  Cet 
] efpace  ell  en  grande  partie  formé  de  deux  plaines  > 
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Tune,  celle  d’Antioche  à l’oueft)  &:  l’autre  i 
‘celle  d’Alep  à l’cft  ; le  nord  & le  rivage  de  la 
mer  font  occupés  par  d’aflez  hautes  montagnes , 
que  les  anciens  ont  dcfignces  fous  les  noms  à' A- 
manus  & de  Rhofus.  En  général , le  loi  de  ce 
gouvernement  eft  gras  & argillcux.  Les  herbes 
hautes  &:  vigoureufes  qui  creiOent  par-tout  après 
les  pluies  d’hiver , en  attellent  la  fécondité  i mais 
elle  y eft  prefque  fans  fruit.  La  majeure  partie 
des  terres  eft  en  friche  ; à peine  trouve  t-on 
des  cultures  aux  environs  des  villes  & des  villages. 
Les  produits  principaux  font  le  froment , l’orge 
6c  le  coton  , qui  appartiennent  fpécialcment  au 
pays  plat.  Dans  les  montagnes , l’on  préfère  la 
vigne  , les  mûriers , les  olives  ^ les  figues.  Les 
coteaux  maritimes  font  conficrés  aux  tabacs  à 
pipe  , &■  le  territoire  d’Alcp  aux  piftaclies.  Il 
ne  faut  pas  compter  les  pâturages,  qui  font  aban- 
donnés aux  hordes  errantes  des  Turknjans 
des  Konrdes. 

Dans  la  plupart  des  Pachalics , le  Pacha  eft , 
félon  la  valeur  de  fon  titre,  Fice-roi  de  Fermier- 
général  du  pays.  Dans  celui  d’Alcp , ce  fécond 
emploi  lui  manque.  La  Porte  l’a  confié  à vnMchaffel 
ou  Co//ccIeurj  avec  qui  elle  compte  immédiatement. 

Elle 
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Elle  ne  lui  donne  de  bail  que  pour  Tan* 
‘née  feulement.  Le  prix  adluel  de  la  ferme  eft 
de  800  bour fes , qui  font  un  million  de  notre 
monnoie  j mais  il  faut  y joindre  un  prix  de  babou- 
ches ( <2  ) ou  pot-de-vin  de  80  à loo  mille  francs, 
dont  on  achète  la  faveur  du  Vifir  & des  gens  en 
crédit.  Moyennant  ces  deux  fommes  , le  Fermier 
eft  fübftitué  à tous  les  droits  du  Gouvernement , 
qui  /ont,  1".  les  douanes  ou  droits  d’entrée  & 
de  fortie  fur  les  marchandifes  venant  de  l’Eu- 
rope, de  l’Inde  ou  de  Conftantinople  , & fur 
celles  que  le  pays  rend  en  échange.  1°.  Les 
droits  de  paflage  fur  les  troupeaux  que  les  Turk- 
mans  ^ les  Kourdes  amènent  chaque  année  de 
\ Arménie  Sc  du  Diarbekr  j pour  vendre  en  Syrie. 
3 Le  cinquième  de  la  faline  de  Djeboul  ; 
enfin  le  miri  ou  impôt  établi  fur  les  terres.  Ces 
objets  réunis  peuvent  rendre  1 5 à 1 6,000 
mille  liv. 

Le  Pacha  privé  de  cette  régie  lucrative  , 
reçoit  un  traitement  fixe  de  80,000  piaftres, 
c’eft-à-dire,  de  (100,000  livres) 'feulement.  L’on 
a de  tout  temps  reconnu  ce  fonds  infufïîfanc 


{d)  Pantoufles  Turques, 
Jom,  IL 
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à fes  dcpenfes  ; car  outre  les  troupes  qu’il  doit 
entretenir  , &z  les  réparations  des  chemins  des 
fortereiles  qui  font  à la  charge  , il  eft  oblige 
de  faire  de  grands  préfens  aux  Miniftres  , 
pour  obtenir  ou  garder  fa  place  ; mais  la  Porte 
fait  entrer  en  compte  les  contributions  qu’il 
tirera  des  Kourdes  & d^s  Turkmans , les  avanies 
qu’il  fera  aux  villages  &c  aux  particuliers  & les 
Pachas  ne  reftent  pas  en  arrière  de  fes  inten- 
tions. j4bdi  Pacha  , qui  commandait  il  y a 12 
OU'  I 3 ans , enleva  dans  quinze  mois  plus  de  quatre 
millions  de  livres,  en  rançonnant  tous  les  corps 
de  métiers,  jufqu’aux  nétoyeurs  de  pipes.  Ré- 
cemment un  autre  du  même  nom  vient  de 
fe  faire  chafîer  pour  les  mêmes  extorlîons.  Le 
Divan  récompenfa  le  premier  d’un  commande- 
ment d’armée  contre  les  Rudes  ; mais  fice  lui-ci 
eft  relié  pauvre , il  lera  étranglé  comme  coneuf- 
fionnairc.  Telle  eft  la  marche  ordinaire  des  affaires. 

Selon  un  ufage  général , la  commilîîon  du 
Pacha  n’eft  que  pour  trois  mois  ; mais  fouvent  on 
Je  proroge  jufqu’à  lix  mois , & meme  un  an.  Il 
eft  chargé  de  maintenir  les  fujets  dans  l’obéif- 
fance , & de  veiller  a la  sûreté  du  pays  contre 
wut  ennemi  domeftique  ou  étranger.  Pour  cet 
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effet  il  entretient  cinq  à fix  cens  cavaliers,  &r  à-peu- 
près  autant  de  gens  de  pied.  En  outre  , il  a droit 
de  difpofer  des  Janiflaires , qui  font  une  efpèce 
de  milice  nationale  claflce.  Comme  nous  retrou- 
verons  le  même  état  militaire  dans  toute  la  Syrie, 
il  eft  à-propos  de  dire  deux  mots  de  Ya  conlH- 
tution. 

1°.  Les  JanifTaires  dont  je  viens  de  parler,' 
font  dans  chaque  Pachalic  un  certain  nombre 
d’hommes  claffés , qui- doivent  fe  tenir  prêts  à 
marcher  toutes  les  fois  qif  on  les  appelle.  Comme 
il  y a des  privilèges  &:  des  exemptions  attachés  à ce 
titre, il  y^a  concurrence  à l’obtenir.  Jadis  cette  rrou- 
■ pe  était  aftreinte  à une  difcipline  & à des  exercices 
i réglés  j mais  depuis  foixante  à quatre-vingt  ans , 
l’état  militaire  eft  tombé  dans  une  telle  décadence, 

' qu'il  ne  refte  aucune  trace  de  l’ancien  ordre.* 
i Ces  prétendus  foldats  ne  font  plus  que  des  artir 
ji  fans  &r  des  payfans  aufli  ignorans  que  les  autres , 

!i  mais  beaucoup  moins  dociles.  Lorfqu’un  Pach*à 
I commet  des  abus  d’autorité , ils  font  toujours  les 
; premiers  à lever  l’étendard  de  la  fédition.  Ré- 
cemment ils  ont  dépofé  &!  chaflTé  d’Alep  Abdl 

1 

î Pacha  , il  a fallu  que  la  Porte  en  envoyât  un* 
1 autre.  Elle  s’en  venge  en  faifant  étrangler  les 


i3i  État  politique 
plus  mutins  des  oppofans } mais  à la  première 
occafion,  les  Janiflàires  fe  font  d’autres  Chefs , & 
les  affaires  fui  vent  toujours  la  même  route.  Les 
Pachas  fe  voyant  contrariés  par  cette  milice  na- 
tionale, ont  eu  recours  à l’expédient  ufité  en 
pareil  cas  ; ils  ont  pris  pour  foldats  des  étran- 
gers qui  n’ont  dans  le  pays  ni  famille  ni 
amis.  Ces  foldats  font  de  deux  efpéces , cavaliers 
&:  piétons. 

Les  cavaliers , les  feuls  que  l’on  réputé  gens 
de  guerre  , s’appellent  à ce  titre  Daoulé  ou  De^ 
letij  & encore  Ddibaches  & Laouend,  dont 

nous  avons  fait  Leventi.  Leurs  armes  font  le  fabre 

• 

court,  le  piftolet , le  fufil  & la  lance.  Leur  coef- 
fure  eft  un  long  cylindre  de  feutre  noir  fans 
bords , élevé  de  neuf  à dix  pouces , très-incom- 
mode , en  ce  qu’il  n’ombrage  point  les  yeux  , ôC 
qu’il  tombe  aifément  de  defïlis  ces  têtes  rafées  Leurs 
Telles  font  formées  à la  manière  Anglaife  , d’un 
feul  cuir  tendu  fur  un  chafïis  de  bois;  elles  font 
rafes , mais  elles  n’en  font  pas  moins  incommo- 
des , en  ce  qu’elles  écartent  le  cavalier  j au  point 
de  lui  ôter  l’üfage  des  aides  : pour  le  relie  de 
l’équipage  & du  vêtement,  ces  cavaliers  reffem- 
kilent  aux  Mamlouks  > à cela  près  « qu’ils  font 


1. 
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moins  bien  tenus.  Avec  leurs  habits  déchirés,  leurs 
armes  touillées  & leurs  chevaux  de  toute  taille  & 
de  toute  couleur , on  les  prendrait  plutôt  pour  des 
bandits  que  pour  des  foldats.  La  plupart  ont 
commencé  par  le  premier  métier,  6c  n’ont  pas 
changé  en  prenant  le  fécond.  Prefque  tous  les 
cavaliers  en  Syrie  font  des  Turkmans^  des  Kourdes 
ou  des  Caramanesj  qui , après  avoir  fait  le  métier 
de  voleurs  dans  leur  pays , viennent  chercher 
auprès  des  Pachas  un  afyle  & du  fervice.  Dans 
tout  l’Empire , ces  troupes  font  ainfi  formées  de 
brigands  qui  paffent  d’un  lieu  à l’autre.  Faute  de 
difeipline , ils  gardent  par- tout  leurs  premières 
|i  mœurs , 6c  font  le  fléau  des  campagnes  qu’ils 
i dévaftent , 6c  des  payfans  qu’ils  pillent  fouvent 
I,  ^ force  ouverte. 

Les  gens  de  pied  font  une  troupe  encore  infé- 
rieure en  tout  genre.  Jadis  on  les  tirait  des  habî*- 
! tans  même  du  pays  par  des  enrôlemens  forcés» 
i mais,  depuis  cinquante  à Ibixante  ans,  les  payfans 
I des  r4)yaumes  de  Tunis , d’Alger  ôc  de  Maroc,  fc 
î font  avifés  de  venir  chercher  en  Égypte  6c  en 
I Syrie  , une  confidération  qui  leur  eft  refuféa 
1 dans  leur  patrie.  Eux  feuls , fous  le  nom  de  A/ü- 

I 

( garbéi  c’cft-à-dire , ho^ames  du  couchant  y conapo-- 

I 


i 
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fent  l’infanterie  des  Pachas  ; cnlbrte  qu’il  arrive 
par  un  échange  bizarre  , que  la  nâlice  des  Barba- 
refques  eft  formée  de  Turks,  la  milice  des 
Turks  formée  de  Barba refques.  L’on  ne  peut 
être  plus  lefte  que  ces  piétons  j car  tout  leur 
équipage  & leur  bagage  fe  bornent  à un  fiifil 
rouillé  , un  grand  couteau  , un  fac  de  cuir  , une 
chemife  de  coton,  un  caleçon  , une  toque  rouge, 
& quelquefois  des  pantoufles.  Chaque  mois  ils 
reçoivent  une  paye  de  5 piafl:rcs(i  2 liv.  iofols),fur 
laquelle  ils  font  obligés  de  s'entretenir  d’armes 
de  vêtemens.Ils  font  d’ailleurs  nourris  aux  dépens 
du  Pacha  ; ce  qui  ne  laifle  pas  de  former  un 
traitement  afîez  avantageux  j la  paye  eft  dou- 
ble pour  les  cavaliers  , à qui  l’on  fournit  en 
outre  le  cheval  & fa  ration , qui  eft  d’une 
mefure  de  paille  hachée  , de  15  îiv.  d’orge 
par  jour.  Ces  troupes  font  divifées  à l’ancienne 
maniéré  Tarcare,  par  bairâqs  ou  drapeaux  j chaque 
drapeau  eft  compté  pour  dix  hommes,  mais  mre- 
ment  s’en  trouve-t-il  fix.  effedifs:  la  raifon eg  eft, 
que  les  Agas  ou  Commandans  de  drapeau  étant 
chargés  du  paiement  des  foldats , en  entretien- 
nent le  moins  qu’ils  peuvent , afin  de  profiter 
des  payes  vuides.  Les  A^as  fupériciirs  tolèrent 
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•es  abus,  parce  qu’ils  en  partagent  les  fruits  j enfin 
les  Pachas  eux-memes  entrent  en  connivence  ; 6c 
pour  fe  difpenfer  de  payer  les  loldes  entières , ils 
ferment  les  yeux  fur  les  pillages  & l’indifcipline 
de  leurs  troupes. 

C’eft  par  les  défordres  d’un  tel  régime,  que  la 
plupart  des  Pachalics  de  l’Empire  fe  trouvent 
ruinés  6c  dévallés.  Celui  d’Alcp  en  particulier 
eft  dans  ce  cas  : fur  les  anciens  defear  ou  regijlres 
d’impôts,  on  lui  comptait  plus  de  3200  villages; 
aujourd’hui  le  Colleéteur  en  réalife  à peine  400. 
Ceux  de  nos  Négocians  qui  ont  vingt  ans  de 
réfidence,  ont, vu  la  majeure  partie  des  environs 
d’Alep  fe  dépeupler.  Le  voyageur  n’y  rencontre 
de  toutes  parts  que  maifens  écroulées , citernes 
enfoncées , champs  abandonnés.  Les  cultivateurs 
ont  fui  dans  les  villes , où  leur  population  s’ab- 
forbe  ; mais  où  du  moins  l’individu  échappe  à la 
main  rapace  du  defpotifma  qui  s’égare  fur  la 
foule. 

Les  lieux  de  ce  Pachalic  qui  méritent  quel- 
qu’attention  , font,  1°.  la  ville  <XAlep  j que  les 
Arabes  appellent  JlaLab.  ( a.  ).  Cete  ville  eft  la  Ca- 

(û)  C’cfl:  le  nom  dont  les  anciens  Géographes  ont  fait 
Xalybon  : Vx  repréfentc  ici  le  jota  Efpagnol  5 & il  eft  re- 

I iv 
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pitale  de  la  province , & la  réfidence  ordinaire 
du  Pacha.  Elle  eft  fitnée  dans  la  vafte  plaine  qui 
s’étend  de  l’Oronte  à l’Euphrate,  &:  qui  fe  con- 
fond au  midi  avec  le  défert.  Le  local  à'Alep  ^ 
outre  l’avantage  d’un  fol  gras  &:  fertile  , pofséde 
encore  celui  d’un  ruilTeau  d’eau  douce  qui  ne 
tarit  jamais:  ce  ruifleau , allez  femblabîe  pour  la 
largeur  à la  rivière  des  Gobelins  : vient  des  mon- 
tagnes <\'  Aêntâb^  & fe  termine  à lix  lieues  au-dellbus 
d’Alep  en  un  marécage  peuplé  de  fangliers  &:  de 
pélicans.  Près  d’Alep  , fes  bords  , au  - lieu  des 
roches  nues  qui  emprifonnent  fon  cours  fupérieur , 
fe  couvrent  d’une  terre  excellenr(?,  ou  l’on  a pra- 
tiqué des  jardins , ou  plutôt  des  vergers , qui 
dans  un  pays  chaud,  & fur-tout  en  Turquie, 
peuvent  pafler  pour  délicieux.  La  ville  elle-même 
eft  une  des  plus  agréables  de  la  Syrie , & eft  peut- 
être  la  plus  propre  & la  mieux  barie  de  tout 
l’Émpire.  De  quelque  côté  que  l’on  y arrive  , la 
foule  de  fes  minarets  & de  fes  dômes  blanchâtres 
flatte  l’œil  ennuyé  de  l’arpccl:  brun  &■  monotone 


marquable  ejne  les  Grecs  modernes  rendent  cnçorc  le  kâ  Arabe 
par  ce  même  Ton  de  jota  ; ce  qui  cjtu'e  mille  équivoques  dans 
leur  difeours , attendu  que  les  Arabes  ont  le  jota  dans  une 
autre  Ifurç, 
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de  la  plaine.  Au  centre  cft  une  montagne  fadicc, 
environnée  d’un  folFé  fec , , & couronnée  d’une 
fortereffè  en  ruines.  De  là  l’on  domine  à vue 
d’oifeau  fur  la  ville,  & l’on  découvre  au  nord 
les  montagnes  neigeufes  de  Bailan  ; à l’oueft,  la 
chaîne  qui  fépare  l’Oronte  de  la  mer  , pendant 
qu’au  fiid  &:  à l’orient , la  vue  s’égare  jufqu’à 
l’Euphrate.  Jadis  ce  château  arrêta  plufieurs  mois 
les  Arabes  d’Omar,  &■  ne  fut  pris  que  par  tra- 
hifon  ; mais  aujourd’hui , il  ne  réfifterait  pas  au 
moindre  coup  de  main.  Sa  muraille  mince , bafle 
& fans  appui  eft  écroulée.  Ses  petites  tours  à 
l’antiquîc  ne  font  pas  en  meilleur  état.  Il  n’a  pas 
quatre  canons  de  fervice , fans  en  excepter  une 
coulevrihede  neuf  pieds  de  long,  que  l’on  a prilc 
fur  les  Perfans  au  fiége  de  Bafra.  350  Janiflaires 
qui  devraient  le  garder , font  à leurs  boutiques  , 
&■  l’Aga  trouve  à peine  de  quoi  loger  fes  gens.  Il 
cft  remarquable  que  cet  Aga  eft  nommé  par  la 
Porte,  qui,  toujours  foupçonneufe,  divilè  le  plus 
qu’elle  peut  les  commandemens.  Dans  l’enceinte 
du  château , eft  un  puits  qui , au  moyen  d’un 
canal  fbuterrein , tire  fon  eau  d’une  fource  dif- 
tante  de  cinq  quarts- dc' lieue.  Les  environs  de  U 
ville  font  femés  dç  grandes  pierres  quarréçs  > 
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furmontccs  d’un  turban  de  pierre , qui  font  la 
marque  d’autant  de  tombeaux.  Le  terrein  a des 
élévations,  qui  dans  un  fiége  rendraient  les  ap- 
proches trcs-faciles  : telle  eft,  entr’autresdamaifon 
des  Derviches , d'où  l’on  commande  au  canal  & 
au  ruifleau.  Alcp  ne  mérite  donc , comme  ville 
de  guerre,  aucune  confidération,  quoiqu’elle  foit 
la  clef  de  la  Syrie  du' coté  du  nord  ; mais  comme 
ville  de  commerce , elle  a un  afped:  impofant*': 
elle  eft  l’entrepôt  de  toute  X Arménie.  & du  Diar~ 
hekr ; elle  envoie  des caravannes  à Bagdad^^  en 
Perfe  ; elle  communique  au  golfe  Perjlque  & à 
V Inde  J par  Bafra  ; à l’Egypte  6c  àla"Mekke, 
par  Damas  j àl’Europe,  par  Skandaroun  (Alcxan- 
drette)  &■  Lataquié,  Le  commerce  s’y  fait  pref- 
que  tout  par  échange.  Les  objets  principaux  font 
les  cotons  en  laine  ou  filés  du  pays  , les  toiles 
groflîères  qu’en  fabriquent  les  villages;  les  étoftès 
de  foie  ouvrées  dans  la  ville  , les  cuivres  , les 
bourres , les  poils  de  chèvre  qui  viennent  de  la 
Natolie;  les  noix-galles  du  Kourdeftan;  les  ma r- 
chandifes  de  l’Inde,  telles  que  les  châles  (a)  ôc  les 
mouflelines  ; enfin  les  piftaches  du  territoire. 


(a)  Les  châles  font  des  mouchoirs  de  laines  large  d’une 
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Les  marchandifes  que  fournit  l’Europe  , font  les 
draps  de  Languedoc,?  les  cochenilles , l’indigo  , 
le  fucre,  Sc  quelques  épiceries.  Le  café  d’Amé- 
rique , quoique  prohibé , s’y  glifle , de  fert  à 
mélanger  celui  de  Moka.  Les  Français  onr  à Alep 
un  Conful  & fept  comptoirs  j les  Anglais  de  les 
Vénitiens  en  ont  deux',  les  Livournais  de  les  Hol- 
landais , un  ; l’Empereur  y a établi  un  Confulat 
en  1784  ,&  il  y a nommé  nn  riche  Négociant 
Juif,  qui  a rafé  fa  barbe  pour  prendre  l’uni- 
forme de  l’épée.  La  Rufîîe  vient  aiilTî  récemment 
d’y  en  établir  un.  Alep  ne  le  cède  pour  l’étendue 
qu’à  Conftantinople  de  au  Kaire,  de  peut-être 
encore  à Smirne.  On  veut  y compter  200,000 
' âmes , de  fur  cet  article  de  La  population , l’on  ne 
fera  jamais  d’accord.  Cependant  fi  l’on  obferva 
que  cette  ville  n’eft  pas  plus  grande  que  Nantes 
ou  Marfeille  j de  que  les  maifons  n’y  ont  qu’un 
étage  , l’on  trouvera  peut  - être  fnffilànt  d’y 
compter  100,000  têtes.  Les  habitans  Muful- 

aunc  & longs  de  près  de  deux. La  laine  en  eft  fi  fine  & fi  foyeufe. 
que  tout  le  mouchoir  pourrait  contenir  dans  les  deux  mains 
jdintes  : on  prétend  que  l’on  n’y  emploie  que  celle  des  agneaux 
arrachés  avant  terme  du  ventre  de  la  mère.  Les  plus  beaux 
châles  viennent  du  Kachemire  : il  y en  a depuis  cinquante 
écus  jufqu’à  douze  cens  livres. 
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mans  ou  Chrétiens  paffcnt  avec  raifon  pour  les 
plus  civilifés  de  toute  la  Turquie.  Les  Négociani 
Européens  ne  jouiflent  dans  aucun  autre  Heu 
d'autant  de  liberté  & de  confidération  de  la 
part  du  peuple. 

L’air  d’Alep  eft  trés-fec  &:  trés-vif,  mais  en 
même  temps  trcs-falubre  pour  quiconque  n’a  pas 
la  poitrine  afFedée  j cependant  la  ville  & fon 
territoire  font  fujets  à une  endémie  finguliére, 
que  l’on  appelle  dartre  ou  bouton  âéAlep  ; c’eft 
en  effet  un  bouton  qui  d’abord  inflammatoire,  de- 
vient enfuite  un  ulcère  de  la  largeur  de  l’ongle. 
La  durée  fixe  de  cet  ulcère  eft  d’un  an  ; il  fe  place 
ordinairement  au  vifage,  & laiffe  une  cicatrice 
qui  défigure  la  plupart  des  habitans  d’Alep.  On 
prétend  même  que  tout  étranger  qui  fait  une  ré- 
fidence  de  trois  mois,  en  eft  attaqué  > l’expérience 
a enfeigné  que  le  meilleur  remède  eft  de  n’en 
point  faire.  On  ne  connaît  aucune  caufe  à ce  mal  ; 
mais  je  foupçonne  qu’il  vient  de  la  qualité  des 
eaux , en  ce  qu’on  le  retrouve  dans  les  villages 
voifins , dans  quelques  lieux  du  Diarbekr , &:  même 
en  certains  cantons  près  de  Damas,  où  le  fol  àc  les 
eaux  ont  les  mêmes  apparences. 

Tout  le  monde  a entendu  parler  des  pigeons 
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d’ Alep , qui  fervent  de  couriers  pour  Akxandrtitc 
& Bagdad.  Ce  fait,  qui  n’eft  point  une,  fable, 

£ cefle  d’avoir  lieu  depuis  trente  à quarante  ans  , 
parce  que  les  voleurs  Kourdes  fe  font  avifcs  de 
tuer  les  pigeons.  Pour  faire  ufage  de  cette  efpécc 
de  pofte,  l’on  prenait  des  couples  qui  euïTent  des 
petits,  & on  les  portait  à cheval  au  lieu  d’où 
j l’on  voulait  qu’ils  revinflènt , avec  l’attention  de 
! leur  laiflèr  la  vue  libre.  Lorfque  les  nouvelles 
arrivaient , le  correfpondant  attachait  un  billet 
à la  patte  des  pigeons,  &:  il  les  lâchait.  L’oifeau, 

I impatient  de  revoir  fes' petits , partait  comme  un 
I éclair,  &:  arrivait  en  dix  heures  d’Alexandrettc , 

. & en  deux  jours  de  Bagdad.  Le  retour  lui  était 

d’autant  plus  facile , que  fa  vue  pouvait  décou- 
vrir  Alep  à une  diftance  infinie.  Du  refte,  cette 
il  cfpcce  de  pigeons  n’a  rien  de  particulier  dans  la 
I forme  , fi  ce  n’eft  les  narines , qui  au-lieu  d’être 
I lilTes  & unies , font  renflées  & raboteufes. 

[ Cette  facilité  d’être  vue  de  loin  , attire  à Alep 
lil  des  oifoaux  de  mer  qui  y donnent  un  Ipedacle 
I allez  fingulier  : fi  l’on  monte  après  dîner  lur  les 
ij'  terralTes  des  maifons  &:  que  l’on  ÿ falfc  le  gefte 
li  de  jeter  du  pain  en  l’air  , bientôt  l’on  fe  trouve 
i aftàilli  d’oifeaux,  quoique  d’abord  l’on  n’en  pût 


I 
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voir  aucim  ; mais  ils  planaient  dans  le  ciel , d’oi\ 
ils  defeendent  tout-à-coiip  pour  failir  à la  volée 
les  morceaux  de  pain  que  Ton  s amufe  à leur 
lancer. 

Après  Alep,  il  faut  dîftinguer  Antâkié.  appelée 
par  les  Arabes  Antâkié.  Cette  ville , jadis  célèbre 
par  le  luxe  de  les  habirans,  n’eft  plus  qu’un  bourg 
ruiné , dont  les  maifons  de  boue  & de  chaume , 
les  rues  étroites  & fangeufes,  offrent  le  ipedacle 
de  la  mifère  & du  défordre.  Ces  maifons  font 
placées  fur  la  rive  méridionale  de  l’Oronte , au 
^ bout  d’iïn  vieux  pont  qui  fe  ruine  : elles  font 
couvertes  au  fud  par  une  montagne  fur  laquelle 
grimpe  une  muraille  qui  fut  l’enceinte  desCroifés. 
L’cfpace  entre  la  ville  aéluelle  &:  cette  montagne, 
peut  avoir  deux  cens  toifes;  il  eft  occupé  par 
des  jardins  &:  des  décombres  qui  n’ont  rien 
d’intéreifant. 

Malgré  la  rudelTe  de  fes  habitans , Antïochi 
était  plus  propre  qu’Alep  à fervir  d’entrepôt  aux 
Européens.  En  dégorgeant  l’embouchure  de 
VOrontc  qui  fe  trouve  fix  lieues  plus  bas,  l’on 
eût  pu  remonter  cette  rivière  avec  des  bateaux  à 
la  traîne,  mais  non  avec  des  voiles,  comme  l’a 
prétendu  Pocoke  ; fon  cours  efl  trop  rapide.  Les 
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Naturels,  qui  ne  connoiffent  point  le  nom  d’Oro/irr, 

rappellent,  à ràifon  de  fa  rapidité,  d àâji j {a) 
cVdl-à-dire  le  rehdle.  Sa  largeur,  à Antioche,  cil 
d’environ  quarante  pas;  fept  lieues  plus  haut,  il 
paiîe  par  un  lac  trcs-richeen  poilïbns,  & fur-tout 
en  anguilles.  Chaque  année  l’on  en  faleune  grande 
‘quantité,  qui  cependant  ne  fuffit  point  aux  ca- 
rêmes multipliés  des  Grecs.  Du  refte,  il  n’eftplus 
quellion  à Antioche  ni  du  bois  de  Daphné  j ni 
des  fccncs  voluptueufes  dont  il  était  le  théâtre. 

La  plaine  d’Antioche,  quoique  formée  d’un 
fol  excellent,  eft  inerte  &:  abandonnée  aux  Turk- 
mans  ; mais  les  montagnes  qui  bordent  l’Orontc, 
fur-tout  en  face  de  Serkin  j font  couvertes  de 
' plantations  de  figuiers,  d’oliviers,  de  vignes  & 

I de  mûriers  qui,  par  un  cas  rare  en  Turquie  , font 
alignées  en  quinconces ^ & forment  un  tableau  digne 
de  nos  plus  belles  provinces. 

Le  Roi  Macédonien  J Seleucus  Nicator  ^ qui 
I fonda  Antioche  , avait  aufïi  bâti  à rembouchurc 
de  l’Oronte  , fur  la  rive  du  nord , une  ville  trés- 
; forte  qui  portait  fon  nom.  Aujourd’hui  il  n’y 
. refte  pas  une  habitation  feulement  l'on  y voit 


(æ)  C’eft  le  terme  guc  les  Géographes  Grecs  ont  rendu  par 
; Axios. 
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des  décombres  & des  travaux  dans  le  rocher 
adjacent,  qui  prouvent  que  ce  lieu  fut  jadis  trés- 
foigné.  L’on  apperçoit  auflî  dans  la  mer  les  traces 
de  deux  jetées , qui  deffînent  un  ancien  port  dé- 
formais comblé.  Les  gens  du  pays  y viennent 
fâireia  pêche , &:  appellent  ce  lieu  SouatdU^  Delà, 
en  remontant  au  nord , le  rivage  de  la  mer  cft 
ferré  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  que 
les  anciens  Géographes  défignent  fous  le  nom  de 
Rhofus  : ce  nom,  qui  a dû  être  emprunté  du 
Syriaque,fubfifte  encore  dansceluideilaj*e/^iz/z:{zVj 
ou  cap  du  fanglier  j qui  forme  l’angle  de  ce  rivage. 

Le  Golfe,  qui  s’enfonce  dans  le  nord-eft,  n’eft 
remarquable  que  par  la  ville  à' Alexandrette  ou 
SkandarouTiy  dont  il  porte  le  nom.  Cette  ville , 
fituée  au  bord  de  la  mer , n’cft  à proprement 
parler , qu’un  hameau  fans  murailles , peuplé  de 
plus  de  tombeaux  que  de  maifons,  &:qui  ne  doit  fa 
faible  exigence  qu’à  la  rade  qu’il  commande. 
Cette  rade  eft  la  feule  de  toute  la  Syrie , dont  le 
fond  tienne  folidement  l’ancre  des  vaifleaux  , 
fans  couper  les  cables  : d’ailleurs,  elle  a une  foule 
d’inconvénieas  fi  graves,  qu’il  faut  être  bien  mai- 
tri fé  par  la  néceffité  , pour  ne  pas  en  aban- 
donner l’ufage. 


I®. 


D E L A s Y R 1 E.  145 

I®.  Elle  eu  luFciice  pendant  l'hiver  d'un  vent 
local , appelé  par  nos  marins  le  Raguier  j qui  , 
tombant  comme  un  torrent  des  fommets  neigeux 
des  montagnes , chafle  les  vaiJeaux  fur  leur  ancre 
pendant  des  he  '.es  entières. 

1*^.  Lorl’que  les  neiges  ont  commencé  de 
couvrir  la  chaîne  c|ai  enceint  le  golfe  , il  en 
émane  des  vents  opiniâtres  qui  en  repouiîent 
pendant  des  trois  & quatre  mois,  fans  pouvoir  y 
pénétrer. 

3°.  La  roujie  d’Alexandrette  à Aïep  par  la 
plaine , eft  infeftée  de  voleurs  Kourdes , qui  font 
cantonnés  dans  les  rochers  (a)  voifins  , & qui 
dépouillent  à main  armée  les  plus  fortes  cara’ 
vannes. 

4^.  Enfin  une  raifon  fupérieure  à toutes  les 
autres , ell:  l’infaliibrité  de  l’air  d’Alexandrette 
portée  à un  point  extraordinaire.  On  peut  afilirer 
qu’elle  moiflbnnc  chaque  année  le  tiers  des 
équipages  qui  y ejlivent  : l’on  y a vu  quelque- 
fois des  vai  féaux  complettement  démontes  en 
deux  mois  de  fejonr.  La  faifon  de  répidemie  eft 

(//)  Le  local  qu’ils  ocrupent  répond  exaéLemenf  au  château 
de  Gyniarus , qui  dès  le  temps  de  Sttabon,  était  un  rtpaue 
de  voleurs. 

Tom.  IL 
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fur-rout  depuis  Mai  jufqu’à  la'fin  de  Septembre: 
fa  nature  cft  une  fièvre  intermittênte  du  plus 
fâcheux  caradère  ; elle  eft  accompagnée  d’obf- 
trudions  au  foie , qui  fc  terminent  par  l’hydro- 
pific.  Les  villes  de  Tripoli  ^ d'Jcre  & de  Larneca 
en  Chypre  y font  aulîi  fujettcs , qnoiqifen  un 
moindre  degré.  Dans  tous  ces  endroits,  les  mêmes 
circonfianccs  locales  décèlent  un  même  principe 
à cette  contagion  ; par-tout  ce  font  des  ma- 
rais voilins  , des  eaux  croupiflantes , de  par  con- 
féquent  des  vapeurs  & des  exhalaifons  méphi- 
tiques aiixquelleson  doit  en  reporter  la  caufe:  pour 
en  completter  l’indication  , l’épidémie  n’a  point 
lieu  dans  les  années  où  il  n’a  pas  plu.  Malheu- 
reufemcnt  Alexandrette  eft  condamnée,  par  Ibn 
local  , à n’en  être  l'amais  bien  exempte.  En 
cftet  , la  plaine  où  eft  fitiiée  cette  ville  cft  d’un 
niveau  fi  bas  Sz  fi  égal  [a),  que  les  ruiflcaux 
n’y  ont  point  de  cours , ne  peuvent  arriver 

julqu’à  la  mer.  Lorfqne  les  pluies  d’hiver 
]cs  gonficnt,  la  mer,  groflie  de  fon  côté  par 

(47)  Cette  plaine  , qni  rta^e  au  nis(i  des  montagnes  fur  une 
largeur  d’une  deue,  a é'-é  formée  des  terres  que  les  torrens 
& les  pluies  ont  arrachées  par  le  laps  des  temps  à ces  memeS 
moniagncs. 
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les  tempêtes  y les  empêche  de  fe  dégorger  ; dc-Ià 
leurs  eaux , forcées  de  le  répandre  fur  la  plaine , 
y forment  des  lacs.  L’été  vient  : l’eau  fc  cor*- 
rompt  par  la  chiüeur , & il  s’en  éléve  des  vapeurs 
corrompues  comme  leur  fource.  Elles  ne  peuvent 
fe  diffiper,  parce  que  les  montagnes  qui  ceignent 
le  golfe  comme  un  rempart , s’y  cppofent , Ô£ 
que  l’embouchitre  eft  ouverte  à l’oueft , la  plus 
mal-faine  des  expofitions , quand  elle  répond  à 
la  mer.  Les  travaux  à faire  feraient  immenfes , 
infuffil'ans , & ils  font  impofîibles  avec  un  gou- 
vernement comme  la  Porte.  Il  y a quelques  an- 
nées que  les  négocians  à'Alep , dégoûtés  par  tant 
d’inconvénicns , voulurent  abandonner  Alexan- 
drctte,  & porter  leur  entrepôt  à Lataqiè.  Ils 
proposèrent  au  Pacha  de  Tripoli  de  rétablir  le 
porta  leurs  frais,  s’il  vouloir  leur  accorder  une 
franchife  de  tous  droits  pendant  dix  ans.  Pour 
l’y  engager , leur  Envoyé  fit  beaucoup  valoir 
l’avantage  qui  en  réfulterait  à tout  le  pays  par  la 
fuite  du  temps:  Et  que  m'importe  la  fuite  du  temps  y 
répondit  le  Pacha  ? J* étais  hier  à Marach  y je  ferai 
peut-être  demain  à Djeddâ  ; pourquoi  me  priverai-je 
du  préfent  qui  eji  certain  y pour  un  avenir  fans  efpé^ 
rance  ? Il  a donc  fallu  que  les  fadeurs  francs 

Kij 
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reftaiTent  à Skandaroun.  Ils  font  au  nombre  de 
trois  5 favoir , deux  pour  les  Français , &:  un 
pour  les  Anglais  &:  les  Vénitiens.  La  feule  cu- 
riofité  dont  ils  puilTent  régaler  les  étrangers, 
confiile  en  fix  on  fept  maiifolées  de  marbre  venus 
d’Angleterre  , où  pn  lit  ; ici  repofe  un  tel  ^ enlevé 
à la  fleur  de  fon  âge  par  les  effets  funefles  d'un  air 
contagieux»  Ce  fpedacle  eft  d’autant  plus  affli- 
geant , que  l’air  languiifant,  le  teint  Jaune,  les 
yeux  cernés  &:  le  ventre  hydropique  de  ceux  qui 
le  montrent , font  craindre  pour  eux  le  même 
fort.  11  eft  vrai  qu'ils  ont  la  reiîburce  du  village 
de  Bailan  j dont  l’air  pur  les  eaux  vives  rcta- 
bliflént  les  malades.  Ce  village , fitué  dans  les 
montagnes , à trois  lieues  d’Alexandrette  , fur  la 
route  d'Alep  a l’afpeâ;  le  plus  pittorelque.  Il 
eft  aftis  parmi  des  précipices , dans  une  vallée 
étroite  & profonde , d’où  l’on  voit  le  golfe 
comme  par  un  tuyau.  Les  maifons  appuyées  lùr 
les  pentes  rapides  des  deux  montagnes , Ibnt 
dif[X)lécs  de  manière  que  la  terrafte  des 
unes  fert  de  rue  & de  cour  aux  autres.  En 
hiver , il  fe  forme  de  tous  côtés  des  cafeades , 
dont  le  bruit  étourdit , & dont  la  violence  arra- 
che quelquefois  des  rochers  & précipite  des 
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maifons.  Cette  faifon  y eft  très  froide  i mais 
rété  y eft  charmant.  Les  habitans , qui  ne  par- 
lent que  le  Turk  , vivent  du  produit  de  leurs 
chèvres , de  leurs  bnfles , & de  quelques  jar- 
dins qu’ils  cultivent.  L’Aga , depuis  quelques 
années , s’eft  emparé  de  la  douane  d’Alexan- 
drette  , &:  vit  prefqu’in dépendant  du  Pacha 
d’Alep  : l’Empire  eft  plein  defemblables  rebelles, 
qui  fouvent  meurent  tranquilles  poflèfletirs  de 
leurs  ufurpations. 

Sur  la  route  d’Alexandretrc  à Alep , à la  der- 
nière couchée  avant  cette  ville , eft  le  village 
de  Martaouâriy  célèbre,  chez  les  Turks  & les 
Francs , par  l’ufage  où  font  les  habitans  de  prêter 
leurs  femmes  & leurs  filles  pour  quelques  pièces 
d’argent.  Cette  proftitution,  abhorrée  chez  tous 
les  peuples  Arabes , me  paraît  venir  primitive- 
ment de  quelque  pratique  religieufe  , foit  qu’elle 
remonte  à l’ancien  culte  de  Vénus,  foit  qu’elle 
dérive  de  la  communauté  des  femmes  admife  par 
les  Anfâriés  ^ dont  les  gens  de  Martaouân  font 
partie.  Nos  Francs  prétendent  que  leurs  femmes 
font  jolies.  Mais  il  eft  probable  jque  l’abftinencc 
de  la  mer  & la  vanité  d’une  bonne  fortune  font 
tout  leur  mérite  > car  leur  extérieur  n’annonce 

^ K iij 
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c]ue  la  dégoûtante  malpropreté  de  la  miiérc. 

Dans  les  montagnes  qui  terminent  le  Pachalic 
èi  Ale  P au  nord , on  fait  mention  de  'K.lés  &c 
d’Aèntâh  comme  de  deux  villages  confidérables. 
Ils  font  habités  par  des  Chrétiens- Arméniens , 
des  Kourdcs  & des  Mufulmans , qui , malgré  la 
différence  des  cultes,  vivent  en  bonne  intelli- 
gence. Ils  en  retirent  l’avantage  de  réfifter  aux 
Pachas  qu’ils  ont  fouvent  bravés  , de  vivre 
adcz  tranquillement  du  produit  de  leurs  trou- 
peaux, de  leurs  abeilles,  &c  de  quelques  cultures 
de  grains  & de  tabacs. 

A deux  journées  au  nord  eft  d’Alep,  eft  le 
bourg  de  Mambedj , jadis  célèbre  fous  le  nom 
de  Bambyce  & àb Hiérapolis  [a).  Il  n’y  rcfte  pas 
de  trace  du  temple  de  cette  grande  Déejfe  , dont 
Lucien  nous  a fait  connaître  le  culte.  Le  feul 
monument  remarquable , eft  un  canal  fouterrein 
qui  amène  l’eau  des  montagnes  du  nord  dans  un 
cfpacc  de  quatre  lieues.  Toute  cette  contrée  était 
jadis  remplie  de  pareils  aquéducs  : les  AfLyriens, 
les  Mèdes  & les  Perfes  s’étaient  fait  un  devoir 


U)  L:  nom  rl’Hîérapolis  fubfiftc  aufTi  dans  un  autre  village 
appelé  Ycrabolos  fur  l’Euphrate. 
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religieux  de  conduire  des  eaux  dans  le  déicrt, 
pour  y multiplier , félon  les  préceptes  de  Zo- 
, roaftre  , Us  principes  de  la  vit  & de  t abondance  : 

aulïî  rencontre-t-on  à chaque  pas  de  grai^dcs 
; traces  d’une  ancienne  population.  Sur  toute  la 
t route  à'Alep  à Hama  , ce  ne  f nt  qite  tuiues 
d’anciens  villages,  que  citernes  cufcncces,  & 
i débris  de  forceredes  & meme  de  tcn'pics.  J’ai 
I fur-tout  remarqué  une  Icule  de  monticuies  ovales 
j ronds,  que  leur  terre  rapportée  6e  leur  laillie 
( brufqne  fur  cette  plaine  rafe  prouvent  avoir  été 

I fliits  de  main  d’homme.  L'on  pourra  prendre 

1; 

une  idée  du  travail  qu’ils  ont  dû  coûter,  par  la 
mefure  de  celui  de  Kân-Chaikoun  j auquel  j’ai 
: trouvé  7 to  pas , c’eft-à-dire , 1 400  pieds  de 
tour,  fur  prés  de  100  pieds  d’élévation.  Ces 
: monticules,  parfemés  prefque  de  lieue  en  lieue, 

; portent  tous  des  ruines  qui  furent  des  citadelles, 
i &:  fans  doute  aiilîî  des  lieux  d’adoration , félon 
! l’ancienne  pratique  fi  connue  d’adorer  fur  Us 
\ lieux  hauts,  Aulïî  la  tradition  des  habitans  attri- 
bue-t-elle tous  ces  ouvrages  aux  Infidèles.  Main 
! tenant , au-lieu  des  cultures  que  fuppofe  un 
|i  pareil  état , l’on  ne  rencontre  que  des  terres  en 
‘ friche  &:  abandonnées  ; le  fol  néanmoins  ell  de 

Kiv 
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bonne  qualité;  &:  le  peu  de  grains,  de  cotoa 
&:derézame  que  roii  y fcine,  réuHit  à foiibait. 
Mais  toute  cette  frontière  du  délert  eft  privée 
de  fources  & deaux  courantes.  Les  puits  n’en 
ont  que  de  faumatre  ; 6c  les  pluies  c’hivcr , lur 
lefquelies  fc  fonde  toute  l’eipérance,  manquent 
quelquefois.  Par  cette  raifon  , rien  de  fi  trille 
que  ces  campagnes  brû'ées  6c  poudreulcs,  fans 
arbres  ôc  fans  verdure  ; rien  de  li  m lcral  le 
que  rafpeél  des  huttes  de  terre  6:  de  paille  qui 
compofent  les  villages  ; rien  de  fi  pauvre  que 
leurs  payfanSj  expofés  au  double  inconvénient  des 
vexations  des  Turks  6c  des  pillages  des  Ecdoufns. 
Les  tribus  qui  campent  dans  ces  cantons  fe  nom- 
ment les  Maouâiis  ; ce  font  les  plus  puilfans  6c  les 
plus  riches  des  Ar.ibes , parce  qu’iU  font  quel- 
ques cultures , 6c  qu’ils  participent  aux  tranf- 
ports  des  caravannes  qui  vont  d’Alep  foit  à 
Bdfra^  foit  à Damas , foit  à Tripoli  par  Hama. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Du  Pachalic  de  Tripoli. 

I-  E Pachalic  de  Tripoli  comprend  le  pays  qui 
s’étend  le  long  de  la  Méditerranée , depuis  Lataqîé 
)\\^.Q^'\Narh-el-Kelb ^ en  lui  donnant , pour  limites 
à l’oucft , le  cours  de  ce  torrent  &:  U chaîne  des 
montagnes  qui  dominent  \Oronte. 

La  majeure  partie  de  ce  Gouvernement  eft 
montueufe  : la  côte  feule  de  la  mer  entre  Tripoli 
Lataqic , eft  un  terrein  de  plaine.  Les  ruif- 
leaiix  nombreux  qui  y coulent  lui  donnent  de 
grands  moyens  de  fertilité  > mais  malgré  cet 
avantage , cette'  plaine  eft  bien  moins  cultivée 
que  les  montagnes , fans  en  excepter  le  Liban , 
tout  hériifé  qu’il  eft  de  rocs  &:  de  fapins.  Les  pro- 
duélions  principales  font  le  bled,  forge  &:  le 
coton.  Le  territoire  de  Lataqîé  eft  employé  de 
préférence  à la  culture  du  tabac  à fumer  & des 
oliviers , pendant  que  le  pays  du  Liban  8^  le  KeJ^ 
râouan  le  font  à celle  des  mûriers  blancs  ôé  des 
vignes. 
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La  population  cft  variée  pour  les  races  & pour 
les  Religions.  Depuis  le  Liban  jufqii’au-deflTus  de 
Lataqîé^  les  montagnes  font  habitées  par  les 
Anfâriés,  dont  j’ai  parlé;  le  Liban  &:  le  Kefraouân 
font  peuplés  exclufivement  de  Maronites.  Enfin , 
la  cote  &■  les  villes  ont  pour  habitans , des  grecs 
fchifmatiqucs  &:  Latins , des  Turks  & les  def- 
cendans  des  Arabes. 

Le  Pacha  de  l'ripoli  Jouit  de  tons  les  droits 
de  fa  place.  Le  militaire  & les  finances  font 
en  fes  mains  ; il  tient  fon  gouvernement  à titre 
de  ferme , dont  la  Porte  lui  pafie  un  bail  pour 
l’année  feulement.  Le  prix  eft  de  750  bourfes, 
c’eft- à-dire , 937,500  livres  ; mais  il  eft  en  outre 
obligé  de  fournir  le  ravitaillement  de  la  cara- 
vanne  de  la  Mekke , qui  confifte  en  bled  , en 
orge , en  riz  , & autres  provifions  dont  les  frais 
font  évalués  750  autres  bourfes.  Lui-même  en 
perfonne  doit  conduire  ce  convoi  dans  le  défert, 
à la  rencontre  des  pèlerins.  Il  fe  rembourfe  de  fes 
dépenfes  fur  le  miri , fur  les  douanes , fur  les 
fous- fermes  des  Anfâriés  & du  Kefraouan  ; enfin 
il  y joint  les  extorfions  cafuelles  ou  avanies  ; & 
ce  dernier  article  fut-il  fon  feul  bénéfice,  il  ferait 
encore  confidérable.  Il  entretient  environ  cinq 
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#ens  hommes  à cheval  aufïî  mal  conditionnés  que 
ceux  d’Alep , & quelques  fufiliers  Barba relques. 
Le  Pacha  de  Tripoli  a de  tout  temps  defiré  de 
régir  par  lui-même  le  pays  des  Anfâriés  & des 
Maronites  y mais  ces  peuples  s’étant  toujours  op- 
polés  par  la  force  à l’entrée  des  Turks  dans  leurs 
montagnes,  il  a été  contraint  de  remettre  la  per- 
ception du  tribut  à des  fous  fermiers  qui  fuTent 
agréables  aux  habitans.  Leur  bail  n’eft , comme  le 

fieu , que  pour  une  année  ; il  l’établit  par  enchère  ; 

« 

&:  delà  une  concurrence  des  gens  riches , qui  lui 
donne  fans  celTe  le  moyen  d’exciter  ou  d’entrete- 
nir des  troubles  chez  la  Nation  tributaire  ; c’eft  le 
même  genre  d’adminiftration  que  l’Hiftoire  offre 
chez  les  anciens  Perfes  & AtTyriens  i &:  il  paraît 
avoir  fubfifté  de  tout  temps  dans  l’Orient. 

La  ferme  des  Anfâriés  eft  aujourd’hui  divifée 
entre  trois  Chefs  ou  Moqaddamin  : celle  des  Ma- 
ronites eft  réunie  dans  les  mains  de  l’Émir  Yonfef , 
qui  en  rend  trente  bourfes,  c’eft-à-dire , trente 
fept  mille  cinq  cens  livres.  Les  lieux  remarquables 
de  ce  Pachalic  font  : i®.  Tripoli  (iz)  (en  Arabe 

(12)  Nom  grec  qui  fignifie  trois  villes  , parce  que  ce  lieu 
fut  la  réunion  de  trois  Colonies  fournies  par  Sidon,  Tyr  & 
Arad  , qui  formèrent  chacune  un  établilTemcnt  fi  près  l’un  de 
l’autre , qu’ils  n’en  composèrent  bientôt  qu’un. 
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Tarabolos)  rcfidencc  du  Pacha,  fituce  fur  la 
rivière  Qadicha  à un  petit  quart'de-licue  de  fon 
einbouchurc.  La  ville  eft  affife  précifément  au 
pied  du  Liban,  qui  la  domine  & l’enceint  de  fes 
branches  à 1 eft,  au  lud,  &:  meme  un  peu  au  nord 
du  côté  de  l’oueft.  Elle  eft  féparée  de  la  mer  par 
une  petite  plaine  triangulaire  d’une  demi-lieue, 
à la  pointe  de  laquelle  eft  le  village  où  abordent 
les  vaillcaux.  Les  Francs  appellent  ce  village  la 
marine  {a) , du  nom  général  &:  commun  à ces 
lieux  dans  le  Levant.  Il  n’y  a point  de  port , mais 
feulement  une  rade  qui  s’étend  entre  le  rivage  & 
les  écueils  appelés  ijles  des  lapins  & des  pigeons.  Le 
fond  en  eft  de  roche;  les  vaivTeaux  craignent  d’y 
féjourner,  parce  que  les  cables  des  ancres  s’y 
coupent  promptement , &:  que  l’on  y eft  d’ailleurs 
expofé  au  nord-oueft , qui  eft  habituel  &:  violent 
fur  toute  cette  cote.  Du  temps  des  Francs,  cette 
rade  était  défendue  par  des  tours,  dont  on 
compte  encore  fept  fubfiftantes  , depuis  l’em- 
bouchure de  la  rivière  jufqu’à  la  marine.  La  conf- 
truélion  en  eft  folide  ; mais  elles  ne  fervent  plus 
qu’à  nicher  des  oifeaux  de  proie. 

(a)  Ces  aborcis  maritimes  font  ce  que  les  anciens  ap- 
pelaient maioumas. 
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Tous  les  environs  de  Tripoli  font  en  vergers , 
où  le  nopal  abonde  fans  arc,  &:  où  Ion  cultive 
le  mûrier  blancpour la  foie,  & le  grenadier,  l’oran- 
ger &c  le  limonier  pour  leurs  fruits , qui  font  de 
la  plus  grande  beauté.  Mais  Thabitation  de  ces 
lieux,  quoique  flarteufe  à l’œil,  eft  mal-faine. 
Chaque  année , depuis  Juillet  jufqu’en  Septembre, 
il  régne  des  fièvres  épidémie]ues  comme  à 
Skandaroun  en  Chypre  : elles  font  dues  aux 
inondations  que  l’on  pratique  dans  les  jardins 
pour  arrofer  les  mûriers , &:  leur  rendre  la  vigueur 
néceiïaire  à la  fécondé  feuiliaifon.  D ailleurs,  la 
ville  n’étant  ouverte  qu’au  couchant , l’air  n’y 
circule  pas , &:  l’on  y éprouve  un  état  habituel 
d’accablement , qui  fait  que  la  fanté  n’y  eft  qu’une 
convalefcence  [a).  L’air,  quoique  plus  humide  à 
la  marine  , y eft  plus  falubre,  fans  doute  parce 

(d)  Drpuis  mon  retour  en  France  , l'on  m’a  mandé  qu’il  a 
régné  pendant  le  printemps  de  1785  une  épidémie  qui  a dé- 
fo!é  Tripoli  & le  Kefraouân  j fon  caraélere  était  une  fièvre 
violente  accompagnée  de  taches  bleuâtres  j ce  qui  l’a  faij 
foupçonner  d être  un  peu  mêlée  de  pefle.  Par  une  remarque 
fingulière,  l’on  a obfervé  qu’elle  n’attaquait  que  peu  les  Mu- 
fulmms  , mais  qu’elle  s’adrelTait  fur-tout  au  Chréciens^  d’oà 
l’on  doit  conclure  qu’elle  a été  un  effet  des  mauvais  alimens 
fc  du  mauvais  régime  dont  ils  ufent  pendant  leur  carême. 
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qu’il  y cft  libre  & renouvelé  par  des  courans  r 
il  l’cft  encore  davantage  dans  les  ijles  ; &:  fi  le 
lieu  était  aux  mains  d’un  gouvernement  vigilant, 
c*eft  là  qu’il  faudrait  appeler  toute  la  population.  11 
n’en  coûterait  pour  l’y  fixer,  que  détablir  jufqu’au 
village  des  conduites  d’eau  qui  paraifïent  avoir 
fubfillé  jadis.  11  eft  d’ailleurs  bon  de  remarquer 
que  le  rivage  méridional  de  la  petite  plaine  eft 
plein  de  vcftiges  d’habitations,&:de  colonnes  brifées 
Renfoncées  dans  la  terre  ouenfablées  dans  la  mer. 
Les  Francs  en  employèrent  beaucoup  dans  la 
conftrudfion  de  leurs  murs,  où  on  les  voit  encore 
pofées  fur  le  travers. 

Le  commerce  de  Tripoli  confifte  prcfque  tout 
en  foies  allez  rudes,  dont  on  fe  fert  pour  les 
galons.  Cn  obferve  que  de  jour  en  jour  elles 
perdent  de  leur  qualité.  La  raifcn  qu’en  donnent 
des  perfonnes  fenfées , eft  que  les  mûriers  font 
dépéris  au  point  qu’il  n’y  a plus  que  des  fouches 
crenfes.  Un  étranger  réplique  fur  le  champ  : que 
n’en  plante-t-on  de  nouveaux?  Mais  on  lui  ré- 
• pond  : cejl  la.  un  propos  à’ Europe.  Ici  ton  ne  plante 
jamais  j parce  que  fi  quelqu  un  bâtit  ou  plante  j le 
Pacha  dit  : cet  homme  a de  l’argent.  Il  le  fait  venir i 
il  lui  en  demande  : s’il  nie^  il  a la  bafionade  j & s’il 
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tttcorde  j on  la  lui  donne  encore  pour  en  obtenir  davan^ 
tage.  Ce  n’eft  pas  que  les  Tripolitains  foienc 
cndiirans;  on  les  regarde  an  contraire  comme 
une  nation  mutine.  Leur  titre  de  Janilfaires , ^ 
le  turban  vert  qu’ils  portent  en  fe  qualifiant  de 
Chérifsj  leur  en  infpirenr  refprit.  Il  y a dix  à douze 
ans  que  les  vexations  d’un  Pacha  les  poufsèrent 
a bout  : ils  le  chafscrent,  & fe  maintinrent  huit 
mois  indépendans  \ mais  la  Porte  envoya  un 
homme  nourri  à fon  école,  qui,  par  des  pro- 
méfiés  , des  fermens , des  pardons , &:c , les 
adoucit , les  difperfa , & finit  par  en  égorger 
huit  cens  en  un  jour  : on  voit  encore  leurs  têtes 
dans  un  caveau  prés  du  Qadicha  : voilà 
comme  les  Turs  gouvernent  ! Le  commerce  de 
Tripoli  efl:  aux  mains  des  Français  feuls.  Ils  y 
[ ont  un  Conful  & trois  comptoirs.  Ils  expor- 
tent les  foies  &:  quelques  éponges  que  l’on  pêche 
dans  la  rade;  ils  les  payent  avec  des  draps , de  la 
cochenille,  du  fucre  , &r  du  café  d’Amérique  ; 
mais  en  rctouns  comme  en  entrées , cette  échelle 
I cft;  inférieure  à fa  vaflale , Lataqié, 

La  ville  moderne  de  Lataqié,  fondée  Jadis 
par  Seleucus  Nicator^,  fous  le  nom  de  Laodikea^  efi: 
fituée  à la  bafe  &■  fur  la  rive  méridionale  d’une 
langue  de  terre  qui  faille  en  mer  d’une  demie 
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lieue.  Son  port , comme  tous  les  antres  de  cette  " 
cote,  eft  une  efpèce  de  parc  enceint  d'un  mole 
dont  l’entrée  eft  fort  étroite.  Il  pourrait  contenir 
vingt- cinq  oy  trente  vaifleaux  ; mais  les  l’urks 
Vont  laifle  combler  au  point  que  quatre  y font 
mal  à Vaife  > il  n’y  peut  même  flotter  que  des  bâti- 
mens  au-deflbus  de  quatre  cens  tonneaux,  & rare- 
ment fe  pafle-t-il  une  année  fans  qu’il  en  échoue 
quelqu’un  àTenrrée.  Malgré  cet  inconvénient,  La- 
qié  fait  un  très- gros  commerce  : il  confifte  fur- 
tout  en  tabacs  à fumer,  dont  elle  envoie  chaque 
année  plus  de  vingt  chargemens  à Damiette.  Elle 
en  reçoit  du  riz , qu’elle  diftribue  dans  la  haute- 
Syrie  pour  du  coton  & des  huiles.  Du  temps 
de  Srrabon  , au  lieu  de  tabac , elle  exportait  en 
abondance  des  vins  vantés  que  produifaient  les 
coteaux.  C’était  encore  l’Egypte  qui  les  confom- 
malt  par  la  voie  d’Alexandrie.  Lefquels  des  anciens 
ou  des  modernes  ont  gagné  à ce  changement  de 
jouilfance.?  Ils  ne  faut  pas  parler  de  Lataqié  ni 
de  Tripoli  comme  villes  de  guerre.  L’une  & 
Vautre  font  fans  canons,  fans  murailles , fans fol- 
dats  ; un  corfaire  en  ferait  la  conquête.  On 
eftime  que  la  population  de  chacune  d’elles  peut 
aller  de  quatre  à cinq  mille  aines. 


Sur 
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Sur  la  côte  , encre  ccs  deux  villes , on  trouve 
divers  villages  habités , qui  jadis  étaient  des  villes 
fortes  : tels  font  Djebilé  j le  lieu  efearpé  de  Mer- 
kabj  Tartoufa,  &:c.  j mais  l’on  trouve  encore  plus 
d’emplacemens  qui  n’ont  que  des  vertiges  à demi 
effacés  d’une  habitation  ancienne.  Parmi  ceux-là, 
l’on  doit  diftingner  le  rocher , ou  fi  l’on  veut , 
i’iilc  de  Rouad  3 jadis  Ville  & République  puif- 
fante  , fous  le  nom  â!Amdus.  Il  ne  reftê  pas  un 
mur  de  cette  foule  de  maifons,  qui,  félon  le  récit 
de  Strabon  , étaient  bâties  à plus  d’étages  qu’à 
Rome  même.  La  liberté  dont  fes  habitans  jouif- 
faient,  y avait  entaffé  une  population  immenfe, 
qui  fubfiftait  par  le  commerce  naval , par  les 
manufadures  & les  arts.  Aujourd’hui  fifle  eft  rafe 
& déferte  ; & la  tradition  n’a  pas  même  confervé 
aux  environs  le  fouvenir  d’une  fource  d’eau 
douce,  que  les  Aradie/is ■■ai\2dtnt  découverte  au 
fond  de  la  mer , & qu’ils  exploitaient  en  temps 
de  guerre,  au  moyen  d’une  cloche  de  plomb  , de 
d’un  tuyau  de  cuir  adapté  à fon  fond.  Au  fud  de 
Tripoli , eft  le  pays  de  Kefraouân  j lequel  s’étend 
de  Nahr-el-kdb  par  le  Liban  , jufqu’à  Tripoli 
Jmcmei  Djtbail^  jadis  Boublos  j eft  la  ville  la  plus 
eonfidérable  de  ce  canton  : cependant  elle  n’a 
Tom.  lîi  L 
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pas  plus  de  fix  mille  habitans  j fbn  ancien  port , 
condruit  comme  celui  de  Lataqîc  , cil  encore 
plus  maltraité:  à peine  en  reftc-c-il  des  traces. 
La  rivière  A'Ybrahim^  jadis  Adonis  j qui  eft  à 
deux  lieues  au  midi , a le  feul  pont  que  Ton 
trouve  depuis  Antioche,  celui  de  Tripoli  excepté. 
Il  clt  d’  une  feule  arche  de  cinquante  pas  de  large, 
de  plus  de  trente  pieds  d élévation  au-dedus  du 
rivage , &:  d’une  ftruâurc  tres-iégére  : il  paraît 
être  un  ouvrage  des  Arabes. 

Dans  l’intérieur  des  montagnes , les  lieux 
les  plus  fréquentés  des  Européens  , font  les  vil- 
lages âiEdcn  &:  de  Bccharrai  j où  les  Million- 
naires ont  une  maifon.  Pendant  l’hiver,  plufieurs 
des  habitans  defeendent  fur  la  cote , lailîent 
leurs  raaifons  fous  les  neiges,  avec  quelques  per- 
fonnes  pour  les  garder.  De  Becharrai  j l’on  fe 
rend  aux  Cèdres  j qui  en  font  à fept  heures  de 
marche , quoiqu’il  n y ait  que  trois  lieues  de  dif- 
tanre.  Ces  cèdres  fi  réputés  , reiîcmblent  à bien 
d’autres  merveilles  ; ils  fouriennent  mal  de  près 
leur  ré'putation  : quatre  ou  cinq  gros  arbres  , les 
feuîs  qui  relient , de  qui  n’ont  rien  de  particulier, 
ne  valent  pas  la  peine  que  l’on  prend  à franchir 
les  précipices  qui  y mènent. 
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Sur  la  frontière  du  Kcfraouân  , à une  lieue 
au  nord  de  Nahr-el-kelb  , eft  le  petit  village 
d Autoura  ^ où  les  ci  - devant  Jéfuites  avaient 
établi  une  maifon  qui  n a point  la  fplendeur  de 
celles  d'Europe  j mais  dans  fa  fimplicité  ^ cette 
maifon  eft  propre;  & fi  lîtuation  à mi-côte,  les 
eaux  qui  arrofent  fes  vignes  & fes  mûriers , fa 
vue  fur  le  vallon  qu elle  domine  , &:  lechappce 
qu  elle  a fur  la  mer,  en  font  un  hermitage  agréa- 
ble. Les  Jéfuites  y avaient  voulu  annexer  un  Cou- 
vent de  filles , fitué  à un  quart  de  lieue  en  Eice; 
mais  les  Grecs  les  en  ayant  dcpolTédés , ils  en 
bâtirent  un  à leur  porte,  fous  le  nom  de  la  Vijl- 
tation.  Ils  avaient  auffî  bâti  k deux  cens  pas  au- 
delTus  de  leur  maifon,  un  Séminaire  qu’ils  vou- 
laient peupler  d etudians  Maronites  &■  Grecs- 
Latins;  mais  il  eft  refte  défert.  Les  Lazarifies  qui 
les  ont  remplacés  , entretiennent  à Autoura  un 
Supérieur  Curé  & un  frère  lais , qui  deflervent 
la  Miffion  avec  autant  de  charité  que  d’honnê- 
teté de  décence. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Du  Pachallc  de  S aide  j dit  aufji  d*  Acre, 

Au  midi  du  Pachalic  de  Tripoli  j &:  fiir  le  pro- 
longement de  la  meme  côte  maritime,  s’étend  un 
troifiéme  Pachalic > qui , jufqu’à  ce  jour,  a porté 
le  nom  de  la  ville  de  Saide  j la  Capitale,  mais  qui 
maintenant  pourra  prendre  celui  àlAcre  ^ où  le 
Pacha  depuis  quelques  années  a transféré  fa  réli- 
dence.  La  conliftance  de  ce  Gouvernement  a beau- 
coup varié  dans  ces  derniers  temps.  Avant 
Dâher  ^ il  était  compofé  du  pays  des  Dru\es  & 
de  toute  la  côte , depuis  Nahr-el-kelb  jufqu  au 
Carmel.  A mefure  que  Dâher  s’agrandit , il  le 
reflérra  au  point  que  le  Pacha  ne  pofîcda  plus 
c]ue  la  ville  de  Saide  j dont  il  finit  par  être 
chalTéj  mais  à la  chute  de  Dâher  ^ on  a rétabli 
l’ancienne  confiftance  ; Djeiiar^  qui  a fuccédéà  ce  • 
Ckaik  en  qualité  de  Pacha,  y a fait  annexer  les. 
pays  àzSafadi  de  Tuhurié de  Balhek^  ci-devant; 
relevant  de  Damas , le  territoire  de  Qaïfarié  j, 
(Cézarée)  occupé  par  les  Arabes  de  Saqr.  C’eft: 
auffi  ce  Pacha  qui,  profitant  des  travaux  de  Dâher 
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k Acre , a transféré  fa  réfidencc  en  cette  ville  , 
&:  de  ce  moment  elle  eft  devenue  la  Capitale 
de  la  Province. 

Par  ces  divers  accroilTeme'ns,  le  Pachalic  d’^cr^ 
embrafle  aujourd’hui  tout  le  terrein  compris 
depuis  Nahr-el-kelb  y jufqu’au  fud  de  Qaïfarié  y 
entre  la  Ndéditerranée  à l’oueft,  l’Anti-Liban,  &: 
le  cours  fupérieur  du  Jourdain  à l’eft.  Cette  éten- 
due lui  donne  d’autant  plus  d’importance,  qu’il 
y joint  des  avantages  précieux  de  pofition  &:  de 
fol.  Les  plaines  d’^cr^  ^ à' E^^drelon  ^ de  Sour  y de 
Haoulé  y Sc  le  bas-Beqâa  y font  vantés  avec  raifon 
pour  leur  fertilité.  Le  bled,  l’orge,  le  maïs,  le 
coton  &:  le  féfanne  y rendent , malgré  l’imperfec- 
tion de  la  culture,  vingt  &:  vingt-cinq  pour  un. 
Le  pays  de  Qaifarié  pofsède  une  forêt  de  chênes, 
la  feule  de  la  Syrie.  Le  pays  de  Safad  donne  des 
cotons  que  leur  blancheur  fait  eftimer  à l’égal  de 
ceux  de  Chypre.  Les  montagnes  voifines  de  Sour 
ont  des  tabacs  auffî  bons  que  ceux  de  Lataqutéy  & 
l’on  y trouve  un  canton  où  ils  ont  un  parfum  de 
girofle  qui  les  fait  réferver  à l’iifage  exclufif  du 
Sultan  &:  de  fes  femmes.  Le  pays  des  Druzes 
abonde  en  vins  &:  en  foies;  enfin,  par  la  pofi- 
tion de  la  côte , &:  la  quantité  de  Tes  anfes , ce 
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Pachalic  devient  l’entrepôt  ncceflaire  de  Darnas 
&:  de  toute  la  Syrie  intérieure. 

Le  Pacha  jouit  de  tous  les  droits  de  fa  place;  il 
eft  Gouverneur  delpotc  , ÔJ  fermier-général.  Il 
rend  chaque  année  à la  Porte  une  Ibmme  fixe  de 
fept  cens  cinquante  bourfes  ; mais  en  outre  il  eft' 
obligé  , ainfi  qu’à  Tripoli , de  fournir  le  Djerdé 
ou  Convoi  des  Pèlerins  de  la  Mekke.  On  eftime 
également  fept  cens-cinquante  bourfes  la  quan- 
tité de  riz  , de  bled  , d’orge  employés  à ce  convoi. 
Le  bail  de  là  ferme  eft  pour  un  an  feulement; 
mais  il  eft  fouvent  prorogé.  Ses  revenus  font , 
1°.  le  miri  ; 2°.  les  fous- fermes  des  peuples  tri- 
butaires , tels  que  les  Dru-^es  j les  Motoualis  j Sc 
quelques  tribus  d’iàrabes.  3°.  Le  cafuel  toujours 
abondant  des  fucceftîons  des  avanies.  4®.  Les 
produits  des  douanes , tant  fur  l’entrée  que  fur  la 
fortie  &:  le  paffage  des  marchandifes.  Cet  article 
feul  a été  porté  à mille  bourfes  (1,2  50,000  liv.) 
dans  la  ferme  que  Djezzar  a paflee  en  1784  de 
tous  fes  ports  &:  anfes.  Enfin  , ce  Pacha  ufant 
d’une  indultrie  familière  à fés  pareils  dans  toute 
l’Afie  , fait  cultiver  des  terreins  pour  fon  compte, 
s’aflbeie  avec  des  Marchands  &:  des  Manufaétu- 
riers , éc  prête  de  l’argent  à intérêt  aux  laboureurs 
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&:  aux  comiiierçans  ; la  Tomme  qui  réi’ukede  tous 
ces  moyens , eft  évaluée  entre  neuf  èc  dix  nii?- 
lions  de  France.  Si  Ton  y compare  fon  tribut,  qui 
neft  que  de  i ^00  bourfes,  ou  j ,^7  5,000  îiv.^ 
l’on  pourra  s’étonner  que  la  Porte  lui  permette 
d’auffi  gros  bénéfices  j mais  ceci  eft  encore  un  des 
principes  du  Divan.  Le  tribut  une  fois  déterminé, 
il  ne  varie  plus.  Seulement , fi  le  Fermier  s’enri- 
chit, on  le  preftlire  par  des  demandes  extraordi- 
naires î fouvent  on  le  laifte  théfaurifer  en  paix  ; 
mais  lorfqu’iî  s’eft  bien  enrichi,  il  arrive  toujours 
quelque  accident  qui  amène  à Conftantinople 
fon  coffre  fort  ou  fa  tête.  En  ce  moment,  la  Porte 
ménage  Dje^ar  , à raifon , dit- elle , de  fes  fer- 
vicesi  en  effet , il  a contribué  à ia  ruine  de  Daher  î 
il  a détruit  la  famille  de  ce  Prince , réprimé  les 
Bédouins  de  Saqr  , abaiffé  les  Druides & prefquc 
anéanti  les  Motouahs.  Ces  fuccés  lui  ont  valu  des 
prorogations  qui  fe  continuent  depuis  dix  ans  ; 
récemment  il  a reçu  les  trois  queues , 6c  le  titre 
de  Ouâ-{ir  ( Vifir  ) qui  les  accompagne  (a)  ; mais, 
par  un  retour  ordinaire , îa  Porte  commence  à 
prendre  ombrage  de  fa  fortune.  Elle  s’alarme 


{a)  Tout  Pacha  à trois  queues  cft  titré  Vifir. 
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de  Ion  humeur  entreprenante  ; lui,  de  (on  cote, 
redoute  fa  fourberie  ; enforteqifil  règne  de  part 
&:  d’autre  une  défiance  qui  pourra  avoir  des 
fuites.  Il  entretient  des  l'oldats  en  plus  grand 
nombre  & mieux  tenus  qu’aucun  autre  Pacha  ; 
(Se  il  obfervc  de  n’cnrôIer  que  des  gens  venus 
de  fon  pays , c’eft-à-dire,  des  Bochnâqs  des 
Arnautes  : leur  nombre  fc  monte  à environ  neuf 
cens  cavaliers.  Il  y joint  environ  mille  Barbaref- 
ques  à pied.  Les  portes  de  fes  villes  frontières  ont  . 
des  gardes  régulières  ; ce  qui  ell  inufité  dans  le 
relie  de  la  Syrie.  Sur  mer,  il  a une  frégate,  deux 
galiottes  & un  chébek , qu’il  a récemment  pris 
fus  les  Maltois.  Par  ces  précautions , dirigées  en 
apparence  contre  l’étranger , il  fe  met  en  garde 
contre  les  furprifes  du  Divan.  L’on  a déjà  tenté 
plus  d’une  fois  la  voie  des  Capidjis  ; mais  il  les  a 
fait  veiller  de  lî  près,  qu’ils  n’ont  rien  pu  exécuter'; 
Se  les  coliques  fubiies  qui  en  ont  fait  périr  deux 
ou  trois,  ont  beaucoup  refroidi  le  zèle  de  ceux 
qui  fe  chargent  d’un  fi  cauteleux  emploi.  D’ail- 
leurs , il  fondoie  des  efpions  dans  le  Serai  ou 
palais  du  Sultan  , il  y répand  un  argent  qui  lui 
tjlfure  des  protcéleuis.  Ce  moyen  vient  de  lui 
procurer  le  Pachaliç  de  Damas,  q^u’il  ambitionnait 
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(îepuis  long-temps,  &■  qui  en  effet  efl;  le  plus  im- 
portant de  toute  la  Syrie.  Il  a cédé  celui  d'Acre  à 
un  Mamlouk:  nommé  Sélim  Ton  ami  &:  fon 
compagnon  de  fortune  5 mais  cet  homme  lui  eff; 
(1  dévoué , que  Ton  peut  regarder  Djçzzar  comme 
maître  des  deux  Gouvernemens.  L’on  dit  qu’il 
follicitc  encore  celui  d’Alep:  s’il  l’obtient , ilpof- 
fédera  prefque  toute  la  Syrie,  &:  peut-être  la 
Porte  aura-t-elle  trouvé  un  rebelle  plus  dange- 
reux que  Daher  ; mais  comme  les  conjecflures  en 
pareilles  matières  font  inutiles,  &:  prefqu’inipof- 
fibles  à afleoir  , je  vais  paflcr , fans  y infifter  , à 
quelques  détails  fur  les  lieux  les  plus  remarquables 
de  ce  Pachalic, 

Le  premier  qui  fe  prcfentc  en  venant  de 
Tripoli , le  long  de  la  côte , efl;  la  ville  de  Béryte  ^ 
que  les  Arabes  prononcent  comme  les  anciens 
Gîtes.  B air  out  [a).  Son  local  efl:  une  plaine  qui 
du  pied  du  Liban , s’avance  en  pointe  dans  la 
mer,  environ  deux  lieues  hors  la  ligne  commune 
du  rivage  : l’angle  rentrant  qui  en  réfulte  au 
nord , forme  une  allez  grande  rade , où  débou- 
che la  rivière  cle  Nahr-el-Salib  j dite  auflî  Nahr^ 


(a)  C’eft  cffcdivcmcnt  la  prononciation  du  Grec,  Bvjvr. 
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Baïrout.  Cette  rivière  en  hiver  a des  déborde-* 
mens  qui  ont  forcé  dV  conftruire  un  pont  alîèz 
confidérable  ; mais  il  eft  tellement  miné  que  l’on 
n V peut  plus  pafler  ; le  fond  de  la  rade  eft  un  roc 
qui  coupe  les  cables  des  ancres , & rend  cette 
ftation  peu  sure.  De  là , en  allant  à l’oueft  vers  la 
pointe , Ton  trouve,  après  une  heure  de  chemin,  la 
ville  de  Bairout.  Jurqu’à  ces  derniers  temps , elle 
avait  appartenu  aux  Druzes;  mais  Dje^^'^ar^  jugé 
à-propos  de  la  leur  retirer  , &:  d*y  mettre  une 
garnifon  Turque.  Elle  n’en  continue  pas  moins 
d’être  l’entrepôt  des  Maronites  & des  Druzes  t 
e’eft  par-là  qu’ils  font  Ibrtir  leurs  cotons  & leurs 
foies , deftinces  prcfquc  toutes  pour  le  Kaire.  Ils 
reçoivent  en  retour  du  riz , du  tabac , du  café 
de  l’argent , qu’ils  échangent  encore  contre  les 
bleds  du  Beqâà  & du  Hauran  : ce  commerce  en- 
tretient une  population  afléz  adlive  d’environ  fix 
mille  âmes.  Le  dialecte  des  habitans  eft  renommé 
avec  raifon  pqur  être  le  plus  mauvais  de  tous  ; il 
réunit  à lui  feul  les  douze  defauts  d’élocution 
dont  parlent  les  Grammairiens  Arabes.  Le  port 
de  Bairout  , formé  comme  tous  ceux  de  la  côte 
par  une  jetée  , eft  comme  eux  comblé  de  fables 
Ôc  de  ruines  ; la  ville  eft  enceinte  d’un  mur  dont 


[ 


RE  LA  Syrie.  171 

j la  pierre  molle  & faolonneufe  cède  au  boulet  de 
I canon  fans  éclater  ; ce  qui  contraria  beaucoup  les 
I Rufles  quand  ils  l’attaquèrent.  D’ailleurs , ce  mur 
& Tes  vieilles  tours  font  fans  defenfe.  Il  s’y  joint 
deux  autres  inconvéniens  qui  condamnent  Bai- 
I rout  à n’être  jamais  qu’une  mauvaife  Place  ; car 
; d’une  part  elle  eft  dominée  par  un  cordon  de 
; collines  qui  courent  à fon  fiid-eft , Sc  de  l’autre 
i elle  manque  d’eau  dans  fon  intérieur.  Les  femmes 
I font  obligées  de  l’aller  puifer  à un  demi-quart 
i de  lieue,  à une  fource  où  elle  n’eft  pas  trop 
I bonne.  Dje‘:ç^ar  a entrepris  de  conftruire  une 
! fontaine  publique,  comme  il  a fait  à Acre  ; mais 
1 le  canal  que  j’ai  vu  creufer  fera  de  peu  de  durée, 
i Les  fouilles  que  l’on  a faites  en  d’autres  circonf- 
;j  tances  pour  former  des  citernes , ont  fait  décou- 
vrir des  ruines  fouterraines , d’après  lefqucllcs  il 
paraît  que  la  ville  moderne  eft  bâtie  fur  l’an- 
i cienne.  Lataqîé  ^ Antioche  ^ Tripoli  ^ Saide^  & 
I la  plupart  des  villes  de  la  côte  font  dans  le  même 
1 cas , par  l’effet  des  tremblemens  de  terre  qui  les 
I ont  renverfées  à diverfes  époques. On  trouve  aufli 
I hors  des  murs  à l’oueft  , des  décombres  & qucî- 
I ques  fûts  de  colonnes , qui  indiquent  que  Bai- 
ij  rout  a été  autrefoisbeaucoup  plus  grande  qu’au- 
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jourd’hui.  La  plaine  qui  forme  fon  territoire  cft 
tonte  plantée  en  mûriers  blancs,  qui,  au  contraire 
de  ceux  de  Tripoli , font  jeunes  & vivaces,  parce 
que  fous  la  régie  Druze  , on  les  renouvelait  im- 
punément. Audi  la  foie  qu’ils  fourniffent  eft  d’une 
très-belle  qualité  : c’eft  un  coup-d’œil  vraiment 
agréable  , lorsqu’on  vient  des  montagnes , d’ap- 
pcrcevoir  de  leurs  lommets  ou  de  leurs  pentes , 
le  riche  tapis  de  verdure  que  déploie  au  fond 
lointain  de  la  vallée  , cette  forêt  d’arbres 
utiles  : dans  l’été  , le  féjour  de  Balrout  eft  incom- 
mode par  fa  chaleur  &:  fon  eau  tiède  ; cependant 
il  n’eft  pas  mal-fain  ; on  dit  qu’il  le  fur  autrefois, 
mais  qu’il  celîa  de  l’ètre  depuis  que  l’Emir  Fch~ 
el-dîn  eut  planté  un  bois  de  lapins  qui  fubfiftc 
encore  à une  lieue  au  fud  de  la  ville  ; les  Reli- 
gieux de  Mahr-TIanna  j qui  ne  font  pas  des  Phy- 
licicns  à fyftcmes , citent  la  même  obfervation 
pour  divers  Couvens  ; ils  aftlirent  meme  que 
depuis  que  les  fommets  fc  font  couverts  de  fapins, 
les  eaux  de  diverfes  fources  font  devenues  plus 
abondantes  & plus  faines  : ce  qui  eft  d’accord  avec 
d’autres  faits  déjà  connus. 

Le  pays  des  Druzes  offre  peu  de  lieux  intéref- 
fans.  Le  plus  remarvquable  cft  Dair-d-Qamar  ^ 
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•U  Maifon  de  la  Lune 3 qui  eft  la  capitale  & la  réfi-^ 
dence  des  Émirs.  Ce  n’eft  point  une  cité  , mais 
fimplement  un  gros  bourg  mal  bâti  & fort  fale.  Il 
eft  aflis  fur  le  revers  d’une  montagne , au  pied  de 
laquelle  coule  une  des  branches  de  l’ancien  fleuve 
TamyraSi  aujourd’hui  ruilîcau  de  Dâmour.  Sa  po- 
pulation eft  formée  de  Grecs-Catholiques  ôcSchif- 
matiques , de  Maronites  & de  Druzes , au  nombre 
de  quinze  à dix-huit  cens  âmes.  Le  Serai  ou  palais 
du  Prince  , n’eft  qu’une  grande  de  mauvaife 
maifon  qui  menace  ruine. 

Je  citerai  encore  Zahli  3 village  au  pied  des 
montagnes  fur  la  vallée  de  Beqâà  : depuis  vingt 
ans  ce  lieu  eft  devenu  le  centre  des  relations  de 
Balbek  3 de  Damas  de  Bairout  3 avec  l’inté- 
rieur des  montagnes.  L’on  prétend  même  qu’il 
s’y  fabrique  de  la  faufte  monnoie  j mais  les  ou- 
vriers qui  contrefont  les  piaftres  Turques , n’ont 
! pu  imiter  la  gravure  plus  fine  des  dahlers  d’Alle- 
magne. 

, J’oubliais  d’obferver  que  le  pays  des  Druzes  eft 
. divifé  en  qatâs  ou  feclions  3 qui  ont  chacune  un 
> caradére  principal  qui  les  diftingue.  Le  Matné 
j qui  eft  au  nord , eft  le  plus  rocailleux  & le  plus 
' riche  eu  fer.  Le  Garb  qui  vient  eafuite , a les  plus 
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bçiiux  fapins.  Le  fâhilj  ou  pays  plat^  qui  eft  U 
lificre  maritime,  eft  riche  en  mûriers  &r  en  vignes* 
Le  Choûf  où  le  trouve  Dair-el-Qamarj  eft  le 
plus  rempli  d’oqqâlsj  &:  produit  les  plus  belles 
foies  Le  Tefâh^  ou  diftriâ;  des  pommes^  qui  eftau 
midi , abonde  en  ce  genre  de  fruits.  Le  Ckaqif  a 
les  meilleurs  tabacs*,  enfin  Ton  donne  le  nom  de 
Djourd  à toute  la  région  la  plus  élevée  & la  plus 
froide  des  montagnes  : c’eft  - là  que  les  pafteurs 
retirent  dans  Tété  leurs  troupeaux. 

J’ai  dit  que  les  Druzes  avaient  accueilli  chez 
eux  des  Chrétiens- Grecs  &■  Maronites,  &:  leur 
avaient  ’ concédé  des  terreins  pour  y bâtir  des 
Couvens.  Les  Grecs-Catholiques  ufant  de  cette 
permiftîon , en  ont  fondé  douze  depuis  foixante  3c 
dix  ans.  Le  chef  lieu  eft  Mar-Hanna  : ce  Monaftere 
eft  litué  en  face  du  village  de  Chouair^  fur  une 
pente  clcarpée , au  pied  de  laquelle  coule  en 
hiver  un  torrent  qui  va  au  Nahr-cl-Kelb.  La 
maifon,  bâtie  au  milieu  de  roches  & de  blocs 
écroulés , n’eft  rien  moins  que  magnifique.  C’eft 
un  dortoir  à deux  rangs  de  petites  cellules , fur 
Icfquelles  régne  une  terrafle  folidement  voûtée  : 
l’on  y compte  quarante  Religieux.  Son  principal 
mérite  eft  une  imprimerie  Arabe , la  feule  qui  ait 
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reiiffi  dans  l’Empire  Turk.  Il  y a environ  cin- 
quante ans  qu’elle  cft  établie  ; le  ledeur  ne  trou- 
vera peut-être  pas  mauvais  d’en  apprendre  en  peu 
de  mots  l’hiftoire. 

Dans  les  premières  années  de  cefiècle,  les 
Jéfuiies , profitant  de  la  confidération  que  leur 
donnait  la  protedion  de  la  France,  déployaiaai 
dans  leur  maifbn  d’Alep  le  zèled’inftrudion  qu’ils 
ont  porte  par- tout.  Ils  avaient  fondé  dans  cette 
ville  une  école  où  ils  s’eftbrcaient  d’élever  les 
enfans  des  Chrétiens  dans  la  connoiflance  de  la 
Religion  Romaine , 5c  dans  la  difcuffion  des  hé- 
réfics  ; ce  dernier  article  eft  toujours  le  point  ca- 
pital des  Mifîionaires;  il  en  réfulte  une  manie  de 
controverfe  qui  met  fans  cefle  aux  prifes  les  par- 
tifms  des  dilFérens  rites  de  l’Orient.  Les  Latins 
d’Alep,  excités  par  les  Jéfuites,  ne  tardèrent  pas 
de  recommencer , comme  autrefois  , a argumen- 
ter contre  les  Grecs  j mais  comme  la  Logique 
exige  une  connoilfancc méthodique  de  la  langue, 
5c  que  les  Chrétiens , exclus  des  écoles  muful- 
manes,  ne  favaient  que  l’Arabe  vulgaire,  ils  ne 
pouvaient  fatisfaire  par  écrit  leur  goût  de  con- 
troverlè.  Pour  y parvenir , les  Latins  réfolurent 
de  s’initier  dans  le  feientifique  de  l’Arabe.  V orgueil 
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cks  Doüeürs  MLifiilmans  répugnait  à en  ouvrit* 
les  fources  à des  Infidèles  ; mais  leur  avarice  fut 
encore  plus  forte  que  leurs  fcrupulcs;  ^ moyen- 
nant quelques  bourfes  ^ la  fcience  fi  vantée  de  la 
Grammaire  6<:du  Nahou  j lut  introduite  chez  les 
Chrétiens.  Le  fujet  qui  fe  dillingua  le  plus  par 
les  progrès  qu’il  y fit , fut  un  nommé  Abd-allah-^ 
\âher  ; il  y Joignit  un  zèle  particulier  à promul- 
guer fes  connciflances  fes  opinions.  On  ne  peut 
déterminer  les  fuites  qu’eût  pu  avoir  cet  efprit 
de  profélytifme  dans  Alep  ; mais  un  accident  or-^ 
dinaire  en  Turquie  vint  en  déranger  la  marche. 
Les  Schifmatiques , blelTés  des  attaques  à’Abd^ 
allah  J follicitérent  fa  perte  à Conftantinople.  Le 
Patriarche , excité  par  fes  Prêtres , le  repréfenta 
au  Vifir  comme  un  homme  dangereux;  le  Vifir  * 
qui  connoiÜàit  les  ufages , feignit  d’abord  de  n« 
rien  croire  ; mais  le  Patriarche  ayant  appuyé  fes 
raifons  de  quelques  bourfes ^ le  Vifir  lui  délivra, 
un  Kat-cherif,  ou  noble- feing  du  Sultan ^ qui,  félon  1 
la  coutume , portait  ordre  de  couper  la  tête  \ Abd- 
allah. Heureufement  il  fut  prévenu  aflez  à temps^ 
pour  s’échapper;  & il  fe  fauva  dans  le  Liban  oùi 
fa  vie  était  en  sûreté  ; mais  en  quittant  fonpays 
il  oe  perdit  pas  fes  idées  de  réforme , il  réfolut: 

plus; 
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pîus  que  jamais  de  répandre  Tes  opinions.  11  ne  le 
pouvait  plus  que  par  des  écrits  ; la  voie  des  ma- 
mufcrits  lui  parut  infuffifante.  11  connaiiTait  les 
avantages  de  l’imprimerie  : il  eut  le  courage  de 
former  le  triple  projet  d^écrire  , de  fondre 
d’imprimer  i &■  il  parvint  à l’exécuter  par  foii 
efprit,  fa  fortune,  Scfon  talent  de  Graveur,  qu’il 
avait  déjà  exercé  dans  la  profelîion  de  Joaillier. 
Il  avait  befoin  d’un  aflbcié  *,  &:  il  eut  le  bonheur 
d’en  trouver  un  qui  partagea  fes  defleins  ; fon 
frère  , qui  était  fupérieur  à Mar-hanna  , le  déter- 
mina à choifir  cette  réfidence  5 &:  dès-lors , libre’ 
de  tout  autre  foin,  il  fe  livra  tout  entier  à l’exé- 
cution de  fon  projet.  Son  zèle  Se  fon  adivité 
eurent  tant  de  fuccès , que  dès  1733  d fît  paraître 
les  Pfeaumes  de  David  en  un  volume.  Ses  carac- 
tères furent  trouvés  fi  correds  Se  fi  beaux,  que 
fes  ennemis  même  achetèrent  fon  livre  : depuis 
ce  temps  on  eiY  a renouvelé  dix  fois  l’imprcfîîon. 
l’on  a fondu  de  nouveaux  caradères,  mais  l’on 
n’a  rien  fait  de  fupérieur  aux  liens.  Ils  imitent  par- 
faitement récriture  à la  mâin*,  ils-en  cbfervent 
les  pleins  Se  les  déliés , Se  n'ont  point  l’air  maigre 
Se  décoLifu  des  caradères  Arabes  d’Europe.  Il 
palTa  ainfi  vingt  années  à imprimer  divers  ouvrages  ' 
Tom.  IL  M 
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qui  furent  la  plupart  des  tradudrons  de  nos  livres 
dévots.  Ce  neft  pas  qu’il  fût  aucune  de  nos 
langues-,  mais  les  Jéfuites  avaient  déjà  traduit 
plufieurs  livres  -,  &:  comme  leur  Arabe  était  tour- 
à-fait  mauvais,  il  refondit  leurs  tradudions,  &c 
leur  fubftitua  fa  verfion , qui  eft  un  modelé  de 
pureté  &:  d’élégance.  Sous  fa  plume  la  langue 
a pris  une  marche  foutenue  , un  ftyle  nombreux , 
clair  & précis  dont  on  ne  l’eût  pas  cru  capable  , 
& qui  indique  que  fi  jamais  elle  eft  maniée  par 
un  peuple  lavant,  elle  fera  1 une  des  plus  heureufes 
& des  plus  propres  à tous  les  genres.  Apres  la 
mort  à' Abdallah  , arrivée  vers  175  5 , fon  élève 
lui  fuccédaj  à celui-ci  ont  luccede  des  Religieux 
de  la  maifon  meme  ; ils  ont  continue  d imprimer 
& de  fondre;  mais  l’établiftemcnt  eft  languiftànt 
&:  menace  de  finir.  Les  livres  le  vendent,  peu,  à 
l’exeption  des  Pleaumes  dont  les  Chrétiens  ont 
fait  le  livre  claflîque  de  leurs  enfans , & qu’il 
faut,  par  cette  raifon,  renouveler  fans  celle.  Les 
frais  font  confidérables,  attendu  que  le  papier  vient 
d’Europe , & que  la  main  d’œuvre  eft  trcs-lentc. 
Un  peu  d’art  remédierait  au  premier  de  ces  incon- 
véniens  ; mais  le  lecond  eft  radical.  Les  caraéleres 
Arabes  exigeant  dette  liés  entr’eux,  il  faut,  pour 
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I les  bien  jomdrc  & les  ïrHgnrer,  des  foins  d’nrr- 
I detail-  iinmcnfe.  En  otwre , la  îiailbn  des  lettres  > 
Vihrrans  de  1 une  à 1 autre  lelon  qu  elles  font  au 
I commencement,  au  milieu  ou  à la  fin  d’un  mc>t 
^ il  a fallu  fondre  beaucoup  de  lettres  doubles  ; 

par-là  les  cafés,  trop  multipliées,  ne  fe  trouvent 
; pi  HS  raflembiées  fous  b main:  du  Compofiteur  ÿ il  eft 
i obligé  de  courir  le  long  d’une  table  de  dix-huit 
pieds  de  long , & de  chercher  fes  fettres  dans 
prés  de  ireuf  cens  cafctins  ; de-lâ,^une  perte  d5 
temps  qui  ne  permettra  jamais  aux  Imprimeries 
Arabes  d’atteindre  à la  perfcéhon  des  nôtres. 
Quant  au  peu  de  débit  des  livres,  il  ne  faut  l’im- 
I pu  ter  qu’au  mauvais  choix  que  Ton  en  a fait  ; au-' 
j lieu  de  traduire  des  ouvrages  d’une  utilité  pratique; 

&:  qui  fuflent  propres  à éveiller  le  goût  des  arts 
chez  tous  les  Arabes  fans  diftindion,  l’on  n’tt 
traduit  que  des  livres  myfliques  exclufivement 
propres  aux  Chrétiens , qui  , par  leur  morale 
milantropique  , ne  font  faits  que  pour  fomenter 
le  dégoût  de  toute  fcicncc  &:  même  de  la  vie  : lc‘ 
Icdeur  en  pourra  juger  par  le  catalogue  ci-joint. 
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Catalogue  des  Livres  imprimés  au  Couvent  de 
Mar-hanna-el-Chouair J dans  la  montagne  des 
Dru':^es. 

1 [d)  Balance  du  Temps , ou  DifFcrencc  du 
Temps  &■  de  rÉternité,  par  le  Père  Nierem- 

è’^rg^  Jéfuitc. 

2 Vanité  du  Is/ionàQ  ^ par  Didaco  Stella  ^ Jefuirc. 

3 Guide  du  Pécheur , par  Louis  de  Grenade  j 
Jéfuitc. 

4 Guide  du  Prctrc. 

5 Guide  du  Chrétien. 

6 Aliment  de  l’Ame. 

7 Contemplation  de  la  Semaine  Sainte. 

S Doélrine  Chrétienne. 

9 Explication  des  Sept-Pfeaumes  de  la  Pénitence. 


1 (a)  Mizân  el  Zamân, 
Z Abâtil  cl  Aâlam. 

3 Morclicd  cl  Kâti. 

4 Morchcd  cl  Kâhcn. 

5 Morchcd  cl  Mafihi. 

6 QoûtclNafs. 

7 Taammol  el  Asbouc. 

* Tàâlîm  cl  Mafibi. 

f Tafsir  el  Sabât. 


/ 
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10  Les  Pfcaumes  de  David,  traduits  du  Grec. 

1 1 Les  Prophéties. 

I 2 L’Évangile  & les  Épîtres. 

1 3 Les  Heures  Chrétiennes:  à quoi  il  faut  Joindre 
la  Pcrfedion  Chrétienne  de  Rodrîgue:^^  & \ 
la  Règle  des  Moines;  imprimés  tous  les  deux  à 
Rome. 

En  Manufcrits , ce  Couvent  pofsède  : 

1 (a)  Imitation  de  Jéfus-Chrift. 

2 Jardin  des  Moines,  ou  la  Vie  des  Saints  Pères 
du  Défert. 

3 Théologie  Morale,  de  Buiembaum, 

4 Les  Sermons  de  Segneri. 

5 Théologie  de  S.  Thomas,  en  4 vol.  in-fol j 

dont  la  tranfcription  a coûté  1150  liv. 


10  El  Mazâinir.  ' « 

1 1 El  Onbouâc. 

1 1 El  Endjîl  oua  el  RasâïcI. 

1 3 El  Souciât. 

I {a')  Masîh. 

^ Bcrtân  el  Rohobân. 

. 3 Ehn  el  Nîè  rBouzembaoûm.' 

4 Maouâcz  Sainari. 

3 Lâbeûc  Mar  Tourna. 
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6 Sermons  de  S.  Jean  Chryfoftome. 

7 Principes  des  Loix  , de  Claude  Vinieu, 

8 * Diipure  Théologique , du  Moine  George. 
€)  Logiqye  traduite  de  Tltalien  par  un  Maro- 
nite. 

10  * La  Lumière  des  Cœurs  (Juifs)  de  Paul  de 

Smirne  Juif  converii. 

1 1 * Demandes  & Recherches  fur  la  Grammaire 
. &:  le  Nahouy  par  TEvcque  Germain^  Maro- 
nite. 

1 1 * Poefiej  du  meme  fur  des  fujets  pieux. 

13  * Poches  du  Curé  Nicolas  ^ frère  d'Abdallah 

Zâkèr, 

14  Abrégé  du  Didionnairc  appelé  V Océan 
de  la  Langue  Arabe. 

♦ 

a Maouâcz  Fomm  cl  Dahab. 

- 7 Qaoiiâcd  cl  Naooamis  l’QIoHd  FirtioiK 
8 Madjâ'^alat  cl  Anba  Djordji. 

5>  El  Manteq. 

10  Nowr  cl  Albâb. 

1 1 El  Mfltâlcb  oua  cl  Mcbâhcs. 

11  Diouân  Djermanôs. 

IJ  Diouân  Anqoula. 

1 4 Moktafar  cl  Qâtnoôs. 
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Tous  ces  Ouvrages  font  de  la  main  des  Chrétiens  ; 
ceux  qui  font  marqués  d'étoiles  font  de  compoftion 
Arabe  : les  fuivans  font  de  la  compoftion  des 
Mufulmans. 

1 [a]  Le  Qordn,  ou  la  Lecture  de  Mahomet. 

2 V Océan  de  la  Langue  Arabe , traduit  par 

Golius, 

3 Les  Mille  Diftiques  d'Ebn-el-Malek  ^ fur  la 

Grammaire 

4 Explication  des  Mille  Diftiques. 

5 Grammaire  d’Adjeroumié. 

6 Rhétorique  de  Tafta^âni, 

7 Séances  j ou  Hiftoires  plai Tantes  de  Hariri, 

8 Pocfies  â!  Omar  Ebn-el-Fârdi  J dans  lô  genre 

érotique. 

5 Science  de  la  langue  Arabe  j petit  livre  dans  le 
genre  des  Synonymes  Français. 


1 {a)  El  Qorân. 

2 ■ El  Qâmous  l’Firouz-àbâd). 

3 El  Alf  bait  l’Ebri-cl-malck. 

4 Tafsir  cl  Alf  bait. 

5 El  Adjroumîé. 

e Elm  cl  Baïln  l’Taftazânî. 

7 Maqâmât  cl  Hariri. 

8 Diouân  Omar  Ebn  cl  fârdi. 
5 Faqâh  cl  Logar. 
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10  Mcdecine  à'Ebn-Sina  ( Avicenne  ). 

1 1 Les  Simples  & les  Drogues , traduit  de  Diof^ 

coridc  par  Lhn-e.l-Bitai\ 

1 1 Difpute  des  Médecins. 

A. 

Fraginens  Théologiques  fur  les  Sedes  du 
Monde. 

14  Un  Livret  de  Contes  (de  peu  de  valeur}.  J en 
ai  l’extrait. 

I ^ Kidüirc  des  Juifs , par  Jofephe  j traduélion 
trés-incorrede. 

Enfin  , un  petit  livre  d’Aftronomie  dans  les 
principes  de  Ptolomée,  ôc  quelques  autres  de 
nulle  valeur. 

Voilà  en  quoi  conGfte  toute  la  Bibliothèque 
du  Couvent  de  Mar-hanna  & l’on  peut  en 
.prendre  une  idée  de  la  littérature  de  toute  la  Syrie, 
puilque  cette  bibliothèque  ell , avec  celle  de 
Djezzar , la  feule  qui  y exide.  Parmi  les  livres 
originaux,  il  n’y  en  a pas  un  feul  qui,  pou  rie  fonds. 


îo  El  tob  l’Ebn  lîna. 

11  El  Mof'iaJât. 

1 1 Daoiiàt  el  Ocobba. 
î 5 Abârâ:  el  Motakallamin. 

14  Natlim  el  oualiid. 

15  TâïU;  el  Yhoud,  rYoufefoui, 
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mérite  d’être  traduit.  Les  féances  même  de  Hariri 
n’ont  d'intérêt  qu’à^raifonduftyle  j &:  il  n’y  a dans 
tout  l’Ordre  qu’un  feul  Religieux  qui  les  entende, 
les  autres  ne  font  prelque  pas  mieux  compris 
de  la  plupart  des  Moines.  Le  régime  de  cette 
maifon,  & les  mœurs  des  Moines  qui  l’habitent, 
offrent  quelques  fingularités  qui  méritent  que  j’en 
fade  mention. 

La  régie  de  leur  Ordre,  cfl  celle  de  Saint- 
Bafile , qui  eft  pour  les  Orientaux  ce  que  Saint- 
Benoît  eft  pour  les  Occidentaux  ; feulement  ils  y 
ont  fait  quelques  modifications  relatives  à leur 
pofition  -,  la  Cpur  de  Rome  a fandionné  le  Code 
qu’ils  en  ont  dreffé  il  y a trente  ans.  Us  peuvent 
prononcer  les  vœux  dés  l’âge  de  feize  ans , lelon 
l’attention  qu’ont  eue  tous  les  Légiflateurs  monaf- 
tiques  de  captiver  l’efprit  de  leurs  proféiytes  dés 
le  plus  jeune  âge  , pour  le  plier  à leur  inftitut  : 
ces  vœux  font  comme  par-tout,  ceux  de  pauvreté, 
d’obéifiance  ,de  dévouement  &:  de  chafteté;  mais 
il  faut  avouer  qu’ils  font  plus  ftridenient  obfervés 
dans  ce  pays  que  dans  le  nôtre:  en  tout , la  con- 
dition des  Moines  d’Orient  efl:  bien  plus  dure  que 
celles  des  Moines  d’Europe.  On  en  pourra  juger 
par  le  tableau  de  leur  vie  domeftique.  Chaque 
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jour,  iîs  ont  fcpt  heures  de  prières  à i’Églife,  & 
perfonne  n^en  eft  diipenfé.  Ils  fe  lèvent  à quatre 
heures  du  matin  , fe  couchent  à neuf  du  loir . 
ne  font  que  deux  repas  ; (avoir,  a neuf  & à cinq. 
Ils  font  perpétuellement  maigre  , & fe  permet- 
tent à peine  la  viande  dans  les  plus  grandes  ma- 
ladies*, ils  ont  comme  les  antres  Grecs,  trois  grands 
carêmes  par  an,  & une  foule  de  jeunes,  pendant 
lefqiîels  ils  ne  mangent  ni  œufs,  ni  lait,  ni  beurre, 
ni  même  de  fromage.  Prefque  toute  l'année  ils 
vivent  de  lentilles  à l’huile,  de  févres , de  riz  au 
beurre , de  lait  caillé  , d’olives , & d’un  peu  de 
poilîbn  falé.  Leur  pain  cft  une  petite  galette  grof- 
fière , &■  mal  levée,  dure  le  fécond  jour,  & que 
l'on  ne  renouvelle  qu’une  fois  par  femainc.  Avec 
cette  nourriture , ils  fe  prétendent  moins  fujets 
aux  maladies  que  les  payfans-,  mais  ils  faut  remar- 
quer qu’ils  portent  tous  des  cautères  aux  bras , \ 

que  pîufieurs  font  attaqués  de  hernies  ducs , Je 
crois , à l’abus  de  l’huile.  Chacun  a pour  loge- 
ment une  étroite  cellule  , &:  pour  tout  meuble 
une  natte  , un  matelas , une  couverture  , &:  point 
de  draps:  ils  n’en  ont  pas  befoin  , puifqu’ils  dor- 
ment vêtus  ; leurs  vêtement  eft  une  grolTe  che-- 
rnife  de  coton  rayée  de  bleu  , un  caleçon  , une* 
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camifole  , &:  une  aube  de  burre  brune  fi  roide  &: 
fi  cpaifle , qu’elle  le  tient  de  bout  fiins  faire  un 
pli.  Contre  Tufage  du  pays , ils  portent  des  che- 
veux de  huit  pouces  de  long  , &:  au-lieu  de 
capuchon,  un  cylindre  de  feutre  de  dix  pouces  de 
hauteur,  tel  que  celui  des  cavaliers  Turks.  Enfin, 
chacun  d’eux , à l’exception  du  Supérieur , du 
Dépenfier  &:  du  Vicaire  , exerce  un  métier  d’un 
genre  nécelfaire  ou  utile  à la  maifon  *,  l’un  eft 
tüTerant , bc  fabrique  les  étoffes  -,  l’autre  eft  tail- 
leur , & coud  les  habits;  celui-ci  cordonnier 
& fait  les  fouliers  ; celui-là  cil  maçon  , & dirige 
les  conftruélions.  Deux  font  chargés  de  la  cui- 
fime,  quatre  travaillent  à l’imprimerie,  quatre  à 
la  reliure  ; &:  tous  aident  à la  boulangerie  , au 
jour  que  l’on  fait  le  pain.  La  dépenfe  de 
quarante  à quarante-cinq  bouches  qui  com- 
pofent  le  Couvent  , n’excède  pas  chaque 
année  la  Tomme  de  douze  bourfes,  c’ell-à-dire, 
I 5,000  livres  ; encore  fur  cette  fomme , prend- 
t-on  les  frais  de  l’holpitalité  de  tous  les  paffans  ; ce 
qui  forme  un  article  confidérablc.  Il  eft  vrai  que 
la  plupart  de  ces  paffans  laiffent  des  dons  ou  au- 
I mônes  qui  font  une  partie  du  revenu  de  la 
maifon  j l’autre  partie  provient  de  la  culture  des 
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terres.  Ils  en  ont  pris  à rente  une  alTez  ^ranclc 
étendue  , dont  ils  payent  quatre  cens  piaiircs  de 
redevance  à deux  Émirs  ; ces  terres  ont  etc  dchi- 
chées  par  les  premiers  Religieux  ; mais  aujourd  hui, 
ils  ont  jugé  à propos  d’en  remettre  la  culture  a des 
leur  payent  la  moitié  de  tous  les 
produits.  Ces  produits  lont  des  foies  blanches  6c 


jaunes  que  l’on  vend  à Bairouc  ; quelques  grains 
& des  vins  [a],  qui , faute  de  débit , (ont  offerts 


(a ) Ces  vins  font  de  trois  cfpèces  : favoirle  roupie,  le  blanc 
& le  jaune  : le  blanc  , qui  cft  le  plus  rare , cft  amer  à un  i 
point  qui  le  rend  défagréable.  Par  un  excès  contraire  , les  deux  • 
autres  (ont  trop  doux  & trop  fucrés.  La  raifon  en  cft  qu’on  les. 
fait  bouillir  j en  forte  qu'ils  rciremblent  au  vin  cuit  de  Fro-- 
yence.  L’ufage  de  tout  le  pays  eft  de  réduire  le  moût  aux . 
deux  tiers  de  fa  quantité.  On  ne  peut  en  boire  au  courant  du  i 
repas  fans  s’expofer  à des  aigreurs,  parce  qu’ils  développent 
leur  fermentation  dans  Teftomac.  Cependant  il  y a quelques» 
cantons  on  l’on  ne  cuit  pas  le  rouge;  & alors  il  aq^uiert  unc‘ 
qualité  prefqu’cgale  au  Bordeaux.  Le  vin  jaune  cft  célèbre  chez  : 
nos  Ncgocians  fous  le  nom  de  vin  d'or,  qu’il  doit  à fa  belle 
couleur  de  topaze,  l e plus  eftimé  fe  cueille  fur  les  îcôrenui 
du  Z,oûq  ou  villnfre  de  hîafbfh  près  À'  Antoura.  Il  n’cft  pas 
nécclTairc  de  le  cuire  , mais  il  cft  trop  fucré.  Voilà  ces  vins  dm 
Liban  vantés  des  anciens  gourmets  Grecs  & Romains.  C’eft  à . 
nos  Français  à cfTaycr  s ils  feraient  du  même  avis;  mais  ils; 
doivent  obfervcr  que  dans  le  paifage  de  la  nær  les  vins  cuits, 
fermentent  une  tcoJiidc  fois  , Sc  font  cdtver  les  tonneaux.  U I 
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en  prefens  aux^ bienfaiteurs  , ou  confommes  dans 
la  maifon.  Ci-devant , les  Religieux  s’abrtenaient 
d en  boire  j mais  par  une  marche  commune  à 
toutes  les  locictcs , ils  fe  font  déjà  relâchés  de  leur 
auftérité  première  : ils  commencent  auffi  à lé  to- 
■ lcrer  la  pipe  &:  le  café  , malgré  les  réclamations 
des  anciens,  jaloux  en  tout  pays  de  perpétuer  les 
habitudes  de  leur  jeunefle. 

Le  meme  régime  a lien  pour  toutes  les  maifons 
de  rOrdre,  qui  , comme  je  Tai  dit,  font  au  nom- 
; bre  de  douze.  On  porte  à cent-cinquante  fujets 
i la  totalité  des  Religieux  : il  faut  y ajouter  cinq 
; Couvens  de  femmes  qui  en  déjxmdent.  Les  pre- 
1 miers  fupérieurs  qi)i  les  fondèrent , crurent  avoir 
î fait  une  bonne  opération  *,  maisaujeurd’hui  l’Ordre 
' s’en  repent , parce  que  des  Religieufes  en  pays 
I Turk , font  une  chofe  dangereufe , & qu  en  outre 


cft  probable  que  les  babitans  du  Liban  n’ont  rien  changé  à 
l’ancienne  méthode  de  faire  le  vin , ni  à la  culture  des  vignes. 
Elles  font  difpofécs  par  cchalas  de  fix  à huit  pieds  de  hauteur. 
On  ne  les  taille  point  comme  en  France  , ce  qui  nuit  sûrement 
beaucoup  à la  quantité  & à la  qualité  de  la  récolte.  La  ven- 
dange fe  fait  fur  la  fin  de  Septembre.  Le  Couvent  de  Mar- 
hanna  cueille  environ  cent  - cinquante  kâ!>ié  ou  jarres  de 
ttrre,  qui  tiennent  à-peu-pres  cent  dix  pintes.  Le  prix  courant 
ians  le  pays , peut  s’évaluer  à fept  ou  huit  fols  notre  pinte. 


/ 
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elles  dcpcnfcnt  plus  qu’elles  ne  rendent  : l’on 
n’ofe  cependant  les  abolir,  parce  qu’elles  tien- 
nent aux  plus  riches  Marchands  d’ A Icp,  de  Damas 
èi  du  Kaire  , qui  fe  dcbarraflTcnt  de  leurs  filles 
dans  ces  Couvens  , moyennant  une  dot.  C’eft 
d’ailleurs  pour  un  Marchand,  un  motif  de  verfer 
des  aumônes  confidérables.  Piufieurs  donnent 
chaque  année  cent  piftoles , &:  meme  cent  louis 
6c  mille  cens , fans  demander  d’autre  intérêt  que 
des  prières  à Dieu  , pour  qu’il  détourne  d’eux  le 
regard  dévorant  des  Pachas.  Mais  comme  d’autre 
part  ils  le  provoquent  par  le  luxe  faftucux  de 
leurs  habits  &c  de  leurs  meubles , ces  dons  ne 
les  empêchent  point  d'être  rançonnes.  Récem- 
ment l’un  d’eux  ofa  bâtir  à Damas  une  maifon 
de  plus  de  cent-vingt  mille  livres.  Le  Pacha  qui 
la  vit,  fit  dire  au  maître  qu’il  était  curieux  de  la 
vifirer , dsc  d’y  prendre  une  taiie  de  café.  Or , 
comme  le  Pacha  eut  pu  s’y  plaire  6c  y relier,  il 
fallut,  pour  fe  débarraflcr  de  là  politefic,  lui  faire 
un  cadeau  de  dix  mille  écus. 

Apres  Mar-llanna  j le  Couvent  le  plus  remar- 
quable ell  Dair-Mokallés  j ou  Couvent  de  Saint- 
Sauveur.  II  ell  fitué  à trois  heures  de  chemin  au 
Rord-ell  de  Saide,  Les  Religieux  avaient  amalîc 
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dans  ces  derniers  temps  une  affèz  grande  quan- 
tité de  livres  Arabes  imprimés  &:  manurcrits.  : 
mais  il  y a environ  huit  ans  que  Djezzar  ayant 
porté  la  guerre  dans  ce  canton , (es  foldats  pillè- 
rent la  mailbn  & difpersérent  tous  les  livres- 
En  revenant  à la  côte,  on  doit  remarquer  d’abord 
S aida  J rejeton  dégénéré  de  l’ancienne  Sidoa  [a). 
Cette  ville,  ci-devant  réfidencc  du  Pacha,  eft, 
comme  toutes  les  villes  Turques,  mal  bâtie,  mal- 
propre, ôc  pleine  de  décombres  modernes.  Elle 
occupe  le  long  de  la  mer  un  terrein  d’environ 
(ix  cens  pas  de  long,  fur  cent-cinquante  de  large. 
Dans  la  partie  du  Sud,  le  terrein  qui  s’élève  un 
peu|,  a reçu  un  fort  conftruit  par  Degnî-i^lé.  De-là 
l’on  domine  la  mer , la  ville  &:  la  camoagne  i 
mais  une  volée  de  canon  renverferait  tout  cet 
ouvrage, qui  n’cft  qu’une  groiîe  tour  à un  étage , 
déjààdemi-ruinée.  A l’autre  extrémité  de  la  ville, 
c’eft'à-dire  , au  nord-oueft , eft  le  château.  Il  eft 
bâti  dans  la  mer  même , à quatre-vingt  pas  du 
continent  auquel  il  tient  par  des  arches.  A l’oueft 
de  ce  château  eft  un  écueil  de  quinze  pi^ds  d’élé- 


(æ)  Le  nom  de  Sîdon  fubfiftç  encore  dans  un  petit  village 
à une  demi  lieue  de  Said*. 
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vation  aii-deirus  de  la  mer,  &:  d’environ  deux 
cens  pas  de  long.  L’efpace  compris  entre  cec 
ccueil  & le  chateau  , fert  de  rade  aux  vaiffeaux; 
mais  ils  n’y  fontpasen  sûreté  contre  le  gros  temps» 
Le  rivage  qui  régne  le  long  de  la  ville  , ed  occupé 
par  un  badin  enclos  d’un  môle  ruiné.  C’était  jadis 
le  port  ; mais  le  labié  l’a  rempli  au  point  qu’il 
n’y  a que  fbn  embouchure , prés  le  château  , qui 
reçoive  des  bateaux.  C’elt  Fakrcl  Dîn  ^ Emir  des 
Druzes , qui  a commencé  la  ruine  de  tous  ces 
petits  ports , depuis  Eairout  jufqu’à  Acre , parce 
que  craignant  les  vailîèaux  Turks,  il  y fit  couler 
à,  fond  des  bateaux  &:  des  pierres.  Le  bafiin  de 
Saide,  s’il  était  vuidé , pourrait  tenir  vingt  à vingt- 
cinq  petits  bâtimens.  Du  côté  de  la  mer,  la  ville 
cft  abfülument  fans  miUraillc  y du  côté  de  terre, 
celle  qui  l’enceint  n’eft  qu’un  mur  de  prifon. 
Toute  l’artillerie  réunie  ne  fe  monte  pas  à fix 
canons,  qui  n’ont  ni  afrûts  ni  canoniers.  A peine 
compte  t-on  cent  hommes  de  garnifon.  L’eau 
vient  de  la  rivière  ^ Aoula  par  des  canaux  décou- 
verts où  jes  femmes  vont  la  puifer.  Ces  canaux 
fervent  anfli  à abreuver  des  jardins  d’un  fol  mé- 
diocre , où  l’on  cultive  des  mûriers  &:  des  limoniers. 
S aide  cil  une  ville  alfez  commercante,  parce* 

qu’elle  • 
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‘q'ii’elle  eft  le  principal  entrepôt  de  Damas  , 
&■  du  pays  intérieur.  Les  Français,  les  leuls  Euro- 
péens que  l’on  y trouve,  y ont  un  conful  & cinq 
àEx  maifons  de  commerce.  Leurs  retraits  confident 
en  foie  & fur-tout  en  cotons  bruts  ou  filés.  Le 
travail  de  ce  coton  cft  la  principale  branche  d’in- 

duftrie  des  habicans  , dont  le  nombre  peut  fe  mon- 
\ 

ter  à cinq  mille  âmes. 

A fix  lieues- au  fiid  de  Stiide  ^ en  fuivant  le 
rivage , l’on  arrive  par  un  chemin  de  plaine  très- 
coulant  au  village  de  Sour,  Nous  avons  peine  à 
reconnaître  dans  ce  nom  celui  de  Tyrj  que  nous 
tenons  des  Latins  ; mais  fi  l’on  fe  rappelle  que  Vy 
fut  jadis  ou',  fi  l’on  obfcrve  oue  les  Latins  ont 
fubditué  le  t au  ^tta  des  Grecs , & que  ce 
tka  avait  le  fon  fiflant  du  th  Anglois  dans 
th'ink ^ (a)  l’on  fera  moins  étonné  de  Laltération. 
Elle  n’a  point  eu  lieu  chez  les  Orientaux,  qui,  de 
tout  temps,  ont  appelé  Tfour  &c  Sour  le  lieu  dont 
nous  parlons. 

Le  nom  de  Tyr  tient  à tant  d’idées  de  faits 
intéreffans,  pour  quiconque  a lu  l’hiftoirc,  que  je 
crois  faire  une  chofe  agréable  à tout  iccleur , en 


(a)  Et  non  ic  Ton  de  i , comme  dans  t/iere. 

Tome  IL  N 
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traçant  un  tableau  fidèle  des  lieux  qui  furent 
jadis  le  théâtre  d’un  commerce  & d’une  naviga- 
tion immenfes,  le  berceau  des  arts  &:  des  fciences, 
& la  patrie  du  peuple  le  plus  indullrieux  peut- 
être,  &:  le  plus  adif  qui  ait  jamais  exidc. 

Le  local  aduel  de  Sour  eft  une  prtfqu’ifle  qui 
faille  <lu  rivage  en  mer  en  forme  de  marteau  à 
tête  ovale.  Cette  tête  eft  un  fonds  de  roc  recou- 
vert d’une  terre  brune  cultivable  , qui  forme  une 
petite  plaine  d’environ  800  pas  de  long  fur  400 
de  large.  L’ifthme  qui  joint  cette  plaine  au  conti- 
nent eft  un  pur  fable  de  mer.  Cette  différence  de 
fol  rend  très-fenfiblc  l’ancien  état  d’ifle  qu’avait 
la  tête  de  marteau  avant  qu’ Alexandre  la  joignît 
au  rivage  par  une  jetée.  La  mer , en  recouvrant 
de  fable  cette  jetée,  l’a  élargie  par  des  atterrif- 
femens  fucceflîfs,  &:  en  a forme  l’ifthme  aduel. 
Le  village  de  Sour  eft  afîîs  fur  la  jondion  de  cet 
ifthme  à l’ancienne  ifle , dont  il  ne  couvre  pas 
plus, du  tiers.  La  pointe  que  le  lerrcin  prèfente 
au  nord,  eft  occupée  par  un  baflin  qui  fut  un  port 
creufé  de  main  d’homme.  11  eft  tellement  comblé 
de  fable , que  les  petits  enfans  le  traverfent  fans 
fe  mouiller  les  reins.  L’ouverture , qui  eft  à la 
pointe  même , eft  défendue  par  deux  tours  corref- 
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|5ondantes , où  jadis  Ton  attachait  une  chaîne  de 
cinquante  à foixante  pieds  pour  fermer  entière- 
ment le  port.  De  ces  tours  part  une  ligne  de 
murs , qui  apres  avoir  protégé  le  baiîîn  du  coté 
de  la  mer,  enfermaient  Tifle entière  j mais  aujour- 
d’hui Ton  n’en  fuit  la  trace  que  par  les  fondations 
qui  bordent  le  rivage , excepté  dans  le  voihnagc 
du  port  où  les  Motoualis  firent,  il  y a vingt  ans, 
quelques  réparations  déjà  en  ruine.  Plus  loin  en 
mer,  au  nord-oueilde  la  pointe,  à la diftance  d’en- 
viron trois  cens  pas,  cft  une  ligne  de  roches  à 
fleur  d’eau.  L’cfpace  qui  les  fépare  du  rivage  du 
continent  en  face  , forme  une  efpcce  de  rade  où 
les  vaifleaux  mouillent  avec  plus  de  sûreté  qu’à 
Saidc  J fans  cependant  être  hors  de  danger  ; car 
le  vent  de  nord-ouefl:  les  bat  fortement,  & le 
fond  fatigue  les  cables.  En  rentrant  dans  l’ifle, 
l’on  obferve  que  le  village  en  laifTe  libre  la  partie 
qui  donne  fur  la  pleine- mer,  c’eft- à-dire  à l’oueft. 
Cetefpace  fert  de  jardin  aux  habitansj  mais  telle 
eft  leur  inertie , que  l’on  y trouve  plus  de  ronces 
que  de  légumes.  La  partie  du  fud  eft  fabloneufe 
j & plus  couverte  de  décombres.  Toute  la  popu- 
j lation  du  village  confifte  en  cinquante  à foixante 
j pauvres  fiimilles , qui  vivent  obfcurémenc  de 
' N ij 
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quelques  cultures  de  grain , &:  d’nn  pCTi  ck  pcchc. 
Les  inaifons  qu’elles  occupent  nefonr  plus,  comme 
au  temps  de  Strabon,  des  édifices  à trois  ôc' quatre 
étages,  mais  de  chétives  huttes  prêtes  à s’écrouler. 
Ci-devant  elles  étaient  fans  défenfe  du  coté  de 
terre  ; mais  les  Motoualis  , qui  s’en  emparèrent 
en  i']6(3  i les  fermèrent  d’un  mur  de  vingt  pieds 
de  haut 'qui  rubfiftc  encore.  L’édifice  le  plus  re- 
marquable, oft  une  malurc  qui  fe  trouve  à l’angle 
de  fud-eft.  Ce  fut  une  Églife  Chrétienne,  bâtie 
probablement  par  les  Croifés;  il  n’en  refte  que 
la  partie  du  chœur;  tout  auprès,  parmi  des  mon- 
ceaux de  pierres,  font  couchées  deux  belles  colonnes 
à triple  fut  de  granit  rouge  , d’une  cfpèce  incon- 
nue en  Syrie.  Djezzâr,  qui  a dépouillé  tous  ces 
cantons  pour  orner  fa  Mofquée  d’Acre  , a voulu 
les  enlever  ; mais  fes  Ingénieurs  n’ont  pas  même 
pu  les  remuer. 

En  fortant  du  village  fur  fifthme,  on  trouve 
à cent  pas  de  la  porte  une  tour  ruinée  , dans  la- 
quelle ell  un  puits , où  les  femmes  viennent 
chercher  l’eau  : ce  puits  a quinze  ou  feize  pieds 
de  profondeur;  mais  l’eau  n’en  a pas  plus  de  deux 
ou  trois  : l’on  n’en  boit  pas  de  meilleure  fur  toute 
la  côte.  Par  un  phénomène  dont  on  ignore  la 
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raifoii , elle  fc  trouble  en  Septembre , &:  elle 
devient  pendant  quelques  jours  pleine  d’un  argile 
rougeâtre.  Ceft  l’oecafion  d’une  grande  fête  pour 
les  habitans  > ils  viennent  alors  en  troupe  à ce 
puits , ils  y verfent  un  fceau  d’eau  de  mer 
qui,  félon  eux,,  a la  vertnde  rendre  la  limpidité 
à l’eau  de  la  fource.  Si  l’on  continue  de  marcher 
fur  lifthme , vers  le  continent,  l’on  rcncont;c 
de  diftance  en  didance  des  ruines  d’arcades  qui 
conduifent  en  ligne  droite  à un  monticule,  le  l'eul 
qu’il  y ait  dans  la  piainc.Cc  monticule  n’eft  point 
faclice  comme  ceux  du  défert  ; c’ell  un  rocher 
naturel  d’environ  cent-cinquante  pas  de  circuit 
fur  quarante  à- cinquante  pieds  d’élévation  ; l’on 
n’y  trouve  qu’une  mailbn  en.  ruines,  6c  le 
tombeau  A'uii  Chaik  ou  Santon  {a)j  remarqua- 
ble par  le  dôme  blanc  qui  le  couvre.  La  diiuincc 
de  ce  rocher  à Sour^  cft  d’un  quart-d’heure  de 
marche  au  pas  du  cheval.  A mefure  que  l’on  s’en 
rapproche,  les  arcades  dont  j’ai  parlé  deviennent 
plus  fréquentes,  6c  plus  baiTcs;  elles  fnilTent  par 

(a)  Chez  les  Mufulmans  , !e  termo.  cîc  prend  les  fens 

divers  de  fanion  , d'ktrmiu  , <£  idiot  &:  de  fou.  Ils  ont  pour  lc5 
imWcilles  le  xncrac  rcfpeâ:  religieux  qui  cxiiloic  au  temps  d e 
David,. 
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former  une  ligne  continue  j qui  du  pied  du  rocher 
tourne  tout-à-coup  par  un  angle  droit  au  midi , 
& marche  obliquement  par  la  campagne  vers  la 
mer  ; on  en  fuit  la  file  pendant  une  grande  heure 
de  marche  au  pas  du  clieval.  Ceft  dans  cette  route 
que  l’on  reconnaît , au  canal  qui  règne  fur  les 
arches , cette  conftrudion  pour  un  aqueduc.  Ce 
canal  a environ  trois  pieds  de  large  fur  deux  & 
demi  de  profondeur  j il  eft  forme  d’un  ciment 
plus  dur  que  les  pierres  meme  > enfin  , l’on 
arrive  à des  puits  où  il  aboutir , ou  plutôt  d’où 
il  tire  Ton  origine.  Ces  puits  font  ceux  que  quel- 
ques Voyageurs  ont  appelés  puits  de  Salomon  ; 
mais  dans  le  pays  on  ne  les  connaît  que  fous  le 
nom  de  Ras-cl-àên  J c’eft- à-dire,  cê^e  de  la  fource. 
L’on  en  compte  un  principal,  deux  moindres , & 
plufieurs  petits  : tous  forment  un  maflif  de  ma- 
çonnerie qui  n’cft  point  en  pierre  taillée  ou  brutte, 
mais  en  ciment  mêlé  de  cailloux  de  mer.  Du  côté 
du  fud , ce  maflif  faille  de  terre  d’environ  dix- 
huit  pieds , & de  quinze  du  côté  du  nord.  De  ce 
meme  côté  s’oflFre  une  pente  affez  large  & allez 
douce , pour  que  des  chariots  puiflént  monter 
jufqu’au  haut  : quand  on  y eft  monté  , l’on 
trouve  un  fpcdacle  bien  étonnant  > car  au- lieu 
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d’être  baffic  oa  à nivean  de  terre,  Teaii  fc  pré- 
fente  au  niveau  des  bords  de  l’efplanade,  c’eft- 
à-dirc  que  fa  colonne  qui  remplit  le  puits , eft 
élevée  de  quinze  pieds  plus  haut  que  le  fol.  En 
outre  , cette  eau  n’eft  point  calme  ; mais  elle  ref* 
femble  à un  torrent  qui  bouillonne  , &■  elle  fc 
répand  à flots  par  des  canaux  pratiqués  à la  fur- 
face  du  puits.  Telle  eft  fon  abondance  , qu  elle 
peut  faire  marcher  trois  moulins  qui  font  auprès, 
6c  qu’elle  forme  un  petit  ruifleau  dés  avant  la 
mer  , qui  en  eft  diftante  de  quatre  cens  pas.  La 
bouche  du  puits  principal  eO;  un  odogone  ,*dont 
chaque  côté  a vingt-trois  pieds  trois  pouces  de 
long , ce  qui  fuppofe  foixante-un  pieds  au  dia- 
mètre. L’on  prétend  que  ce  puits  n’a  point  de 
fond  ; mais  le  Voyageur  la  Roque,  aflure  que 
de  fon  temps,  on  le  trouva  à trente- fîx  brades. 
11  eft  remarquable  que  le  mouvement  de  l’eau  à 
la  furface,  a rongé  les  parois  intérieurs  du  puits , 
au  point  que  le  bord  ne  porte  plus  fur  rien  , &:  qu’il 
forme  une  demi-voûte  fiUpendue  fur  l’eau.  Parmi 
les  canaux  qui  en  partent , il  en  eft  un  principal 
qui  fe  joint  à celui  des  arches  dont  j’ai  parlé  : au 
moyen  de  ces  arches  , l’eau  fe  portoit  jadis 
d’abord  au  rocher,  puis  du  rocher  par  l’ifthme  à 
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U tour,  où  l’onpiiife  Teau.  Durcfte,  la  campagne 
cit  une  plaine  d’environ  deux  lieues  de  large , 
ceinte  d’une  chaîne  de  montagnes  aflez  hautes , 
qui  régnent  depuis  la  Qâfmic  jufqn’au  Cap-blanc. 
Le  loi  eft  une  terre  gralîè  noirâtre  , où  Ton 
cultive  avec  fiiccés  le  peu  de  bled  & de  coton 
que  l’on  y sème. 

Tel  eft  le  local  de  Tyr^  fur  lequel  il  fe'prcTente 
quelques  obfervatiorR  relatives  à l’état  de  l’an- 
cienne ville.  On  lait  que,  JufqLi’au  temps  où  Na- 
buchodonofor  Qïï  Çit  le  liège,  Tyr  fut  lltuée  dans 
le  continent  ; l’on  en  défigne  l’emplacement  à 
paU-Tyrus  J CQk--i-à\ïc  auprès  des  puits;  maii 
dans  ce  cas , pourquoi  cet  aqueduc,  conduit  à 
tant  de  frais  [a)  ^ des  puits  au  rocher?  Dira- 
t-on  qu’il  fut  conftruit  après  que  les  Ty riens 
eurent  pafte  dans  l’iHc  ? Mais  dès  avant  Salmana- 
üir , c’eft-à-dire  cent  trcntc-lix  ans  avant  Nabu- 
chodonofor,  leurs  annales  en  font  mention  comme 
exiftant  déjà.  ««  Du  temps  aEu/u/xus-j  Roi  de 
« Tyr,dit  rHiftoricn  Ménandre  y cité  Jofephe[b)t 
K Salmanafar , Roi  d’Alfyrie , ayant  porté  la  guerre 


(d)  La  largcar  des  piles  des  arches  eft  de  neuf  pieds. 
{b)  Jntiq.  Judaïq.  lib.  5 > c.  14. 
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» en  Phénicie,  pluficurs  villes  fe  fournirent  à (es 
»>  armes:  les  Tvriens  lui  refiftérent  5 mais  bien- 

4 

tôt  abandonnes  par  Sldon^^  Acre  &:  paU-Tyrus 
>5  qui  dépendaient  d’eux  , ils  furent  réduits  à 
» leurs  feules  forces.  Cependant  ils  continuèrent 
» de  fe  défendre  J & Salmanafar,  rappelé  à Ni- 
w nivc  5 lailfa  des  corps-de-garde  près  des  ruii- 
» féaux  &:  de  l’aqnéduc  pour  en  interdire  l’eau, 
» Cette  gène  dura  cinq  ans,  pendant  lefqucls  les 
« Ty riens  s’abreuvèrent  au  moyen  des  puits 
» qu’üs  creusèrent.  » 

Si  paU-Tyrus  fut  un  lieu  dépendant  de  Tyr, 
Tyr  était  donc  ailleurs  : elle  n’était  point  dans 
l’ifle  , ptiifqne  les  habitans  n’y  palsèrent  qu’a-^ 
près  Nabuchodonofor.  Elle  était  donc  au  rocher 
qui  en  a dû  être  le  fége  primitif.  Ec  nom  de  cettC' 
ville  en  fait  preuve  ; car  Tfour  en  Phénicien, 
Egnific  Rocher  •&::  lieu /frr.  C’eft  là  que  s’é-- 
tablit  cette  colonie  de  Sidonlais  j chalTcs  de  leur 
patrie  deux  cens  quarante  ans  avant  le  Temple  de 
Salomon.  Ils  choilircnt  cette  pofticn,  parce  qu'ils 
y trouvèrent  l’avantage  d’un  lieu  propre  à la 
défenfe,  de  celui  d’une  rade  très-voilinc  , qui, 
fous  la  protcéliôn  de  l’iflc*,  pouvait  couvrir  beau- 
coup de  vaiiTcaux.  La  popiilauon  de  cette  colonie 
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s’étant  accrue  par  le  laps  des  temps  & par  le  com- 
merce, les  Tyriens  eurent  befoin  de  plus  d’eau, 
& ils  conftruifirent  raqucduc.  L’adivité  qu’on 
leur  voit  déployer  au  temps  de  Salomon  , enga- 
gerait à l’attribuer  à ce  ficcle.  Dans  tous  les  cas 
il  eft  très-ancien,  puilque  l’eau  de  l’aqueduc  a eu 
le  temps  de  former  par  les  filtrations  des  ftalac- 
tites  confidérables.  Plufieurs  tombant  des  flancs 
du  canal,  ou  de  l’intérieur  des  voûtes , ont  obf- 
trué  des  arches  entières.  Pour  s’alTurcr  de  l’aqué- 
duc , l’on  dût  établir  aux  puits  un  corps-de-gardc 
qui  devint  paU-Tyrus,  Doit-on  fuppofer  la  Iburcc 
fadice , ^ formée  par  un  canal  fourerrain  tire 
des  montagnes  î Mais  alors,  pourquoi  ne  l’avoir 
pas  amenée  au  rocher  même  î II  cil  plus  Irmple  de 
la  croire  naturelle,  &:  de  penfer  que  l’on  a profité 
d’un  de  ces  accidens  de  rivières  fouter  raines , dont 
la  Syrie  offre  plufieurs  exemples.  L’idée  d’empri- 
fonner  cette  eau  pour  la  faire  remonter , &:  gagner 
du  niveau , eft  digne  des  Phéniciens.  Les  chofes 
en  étaient  à ce  point , quand  le  Roi  de  Babylone , 
vainqueur  de  Jérufalem  , vint  pour  anéantir  la 
feule  viHe  qui  bravât  fa  puiffance.  Les  Tyriens 
lui  réfiftèrent  pendant  treize  ans  j mais  au  bout 
de  ce  terme,  las  de  leurs  efforts , ils  prirent  le 
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pAFti  de  mettre  la  mer  entr’-eux  & leur  ennemi, 
&■  ils  pafserent  dans  l’iflc  qu’ils  avaient  en  face  , 
à la  diftance  d’un  quart  de  lieue.  Jufqu’alors  cetta^ 
ille  n’avait  dû  porter  que  peu  d’habitations , vu 
la  difette  d’eau  (a).  La  ncccflîté  fît  furmonter 
cet  inconvénient  : l’on  tâcha  d’y  obvier  par  des 
citernes , dont  on  trouve  encore  des  reftes  en 
forme  de  caves  voûtées , pavées  ÔC  murées  avec 
le  plus  grand  foin  (^).  Alexandre  parut , & pour 
fatisfaire  fon  barbare  orgueil,  Tyr  fut  ruinée; 
mais  bientôt  rétablie , fes  nouveaux  habitans  pro- 
fitèrent de  la  jetée , par  laquelle  les  Macédoniens 
s’étaient  avancés  jufqu’à  l’ifle  , & ils  amenèrent 
Taquéduc  jufqu’à  la  tour  où  l’on  puife  encore 
l’eau.  Maintenant  que  les  arcades  ont  manque  , 
comment  l’y  trouve-t-on  encore  ? La  raifon  en 
doit  être  , que  l’on  avoir  ménagé  dans  leurs  fon- 
demens  des  conduits  fecrets  qui  continuent  tou- 


fa  J Jofephe  eften  erreur  , lorfqu’il  parle  de  Tyr  au  temps 
ii'hîram  comme  étant  bâtie  dans  Tifle.  Il  confond,  à fon  or- 
dinaire , l’état  ancien  avec  l’état  poftérieur.  Voyez  Antiq.  Jud. 
lib.  8.  c.  y. 

(A)  L’on  en  a récemment  découvert  une  confidcrable  en 
dehors  du  mur  de  la  ville.  L’on  n’y  a rien  trouvé,  & le  Mot- 
fallam  l’a  fait  refermer. 
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jours  de  l’amener  des  puits.  La  preuve  que  1 eau 
de  la  tour  vient  de  Ras-el-a'en  j eft  qu  a cette 
foLirce  elle  fe  trouble  en  Octobre  comme  à la 
tour',  qu’alors  elle  a la  meme  couleur,  & en 
tout  temps  le  meme  goût.  Ces  conduits  doivent 
être  nombreux  , car  il  eft  arrivé  pluriciirs  voies 
d’eau  près  de  la  tour,  fans  cpe  fon  puits  ait  cefle 
d’en  fournir. 

La  puiflance  de  Tyr  fur  la  Méditerranée  & 
dans  rOccident  , eft  allez  connue  ; Carthage , 
V tique  Cadix,  en  font  des  monumens  célèbres. 
L’on  fait  que  cette  ville  étendait  fa  navigation  jul- 
ciues  dans  l’Océan  , &:  la  portait  au  nord  par  delà 
l’Angleterre,  & au  fud  par-delà  les  Canaries.  Ses. 
relations  à l’Orient,  quoique  moins  connues 
n’étaient  pas  moins  confidérables  ; les  ifles'  de 
Tyrus  & Aradus ^ (aujourd’hui  Barhain)  ^ dans 
le  golfe  Perfique , les  villes  de  Faran  &:  Phdnicum 
Oppidum 3 fur  la  mer  Rouge,  déjà  ruinées  au  temps 
des  Grecs , prouvent  que  les  Ty riens  fréquentè- 
rent dès  long-temps  les  parages  de  l’Arabie  &:  de 
la  mer  de  l’Inde i mais  il  exifte  un  fragment  hifto- 
rique,  qui  contient  à ce  fujet  des  détails  d’autant 
plus  précieux , qu’ils  offrent  dans  des  fiècles  recu- 
lés un  tableau  de  mouvemens  analogues  à ce  qui . 


/ 
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fe  pafle  encore  de  nos  jours.  Je  vais  citer  les  pa- 
roles de  l’Écrivain , avec  leur  enthoufiafme  pro- 
phétique , en  reélifîant  des  applications  qui , 
jufqu’ici , ont  été  mal  faifics, 

et  Ville  fuperbe , qui  repofe  aux  bords  desmers  î 
« Tyr  ! qui  dis  ; mon  Empire  s’étend  au  fein  de 
» l’Océan , écoute  l’oracle  prononcé  contre  toi  1 
>5  Tu  portes  ton  commerce  dans  des iflcs  (lointaines) 
« chez  les  habitans  de  côtes  (inconnues).  Sous 
» ta  main  les  fapins  de  Sanir  (a)  deviennent  des 
« vailTeaux;  les  cèdres  du  Liban  ^ des  mâts;  les 
peupliers  de  Bifan  j des  rames.  Tes  matelots 
» s’aiïèyent  fur  le  buis  de  Chypre  {h)  orné  d’une 
« marqueterie  d’ivoire.  Tes  voiles  & tes  pavillons 
font  tilîus  du  beau  lin  de  V Égypte  ; tes  vetc- 
« mens  font  teints  de  l’hyacinthe  &■  de  la  poiir- 
« pre  de  VHellas  (c)  (l’archipel).  Sidon  Arouad 


(û)  Peut-être  le  Mont  Sannîne. 

{b')  Buis  ^cKatim.  Divers  pafTages  confrontés  prouvent  que 
ce  nom  ne  doit  point  s’appliquer  à la  Grèce  , mais  à l’ifle  de 
Chypre  , & peut-être  à la  côte  de  Cilicie , où  le  buis  abonde. 
Il  convient  fur-tout  à Chypre  par  Ton  analogie  avec  la  ville 
de  Kitium  y & le  peuple  des  Kltiens  , à qui  Kululeus  faifait  la 
guerre  du  temps  de  Salmanafar.  ^ 

(c)  En  Hébreu  cliché  y qui  ne  diffère  en  rien  de  Hellas  y 
ancien  nom  de  l’Archipel  confervé  dans  helles~pont. 
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» t’envoyent  leurs  rameurs  ; Djabal  ( Djebilé  ) fes 
»>  habiles  conflrudeurs  » tes  Géomètres  & tes 
» Sages  guident  eux- memes  tes  proues.  Tous  les 
« vaifleaux  de  la  mer  font  employés  à ton  com- 
i>  merce.  T u tiens  à ta  folde  le  Perfe  j le  Lyi'un , 

» \ Égyptien.  Tes  murailles  font  parées  de  leurs 
» boucliers  &:  de  leurs  cuirafîes.  Les  enfans  à! A- 
« rouai  bordent  tes  parapets;  ôz  tes  tours , gardées 
» par  les  Dj'imedéens  (peuple  Phénicien  ) brillent 
>»  de  l’éclat  de  leurs  carquois.  Tous  les  pays  s* *em- 
« preflent  de  négocier  avec  toi.  Tarfc  envoyc 
» à tes  marchés  de  l’argent,  du  fer,  de  l’ctain  , 
« du  plomb.  L^T£}/7iejfû)lepaysdes  Mofques&c  de 
rc^//5j(^)t’approvi(ionnentd’efclavcs&:devafes 
« d’airain.  Arménie  t’envoie  des  mules , des 
»5  chevaux,  des  cavaliers.  L’Arabe  de  Deiart' 
»>  (entre  Alep  &■  Damas)  voiture  tes  marchan- 
» difes.  Des  ifles  nombreufes  échangent  avec  toi  i 
I»  l’ivoire  & l’ébène.  VArameen  (les  Syriens  ) (c)' 

(d)  Youn,  plaifammcnt  rravefti  en  javan,  quoique  les  an«*| 
ciens  n’aycnt  point  connu  notre  ja. 

* {h')  TobeloM  7fÀ/ûs’(fcritau{n  Tefits,  au  nord  de  l’Arménie,, | 
fur  la  frontière  de  Géorgie.  Ces  memes  cantons  font  célèbrcS'.i 
chez  les  Grecs  pour  les  cfclaves,  & pour  le  fer  des  Chalybes..\^ 

(c''  Ce  nom  s’étendait  aux  Capadociens  , & aux  habitaosiJ 
de  la  haute  Méfopotamic. 
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» t’apporte  le  rubis , la  pourpre,  les  ctolFes  piquées, 
»»  le  lin  , le  corail,  le  jafpe.  Les  cnfans  d'Jfruel 
» &:  de  Juda  te  vendent  le  froment,  le  baume  y la 
M myrrhe,  le  railîné,  la  raifine,  l'huile,  Da- 
» mas  le  vin  de  Halboun  ( peut  être  Halab  , où  il 
»>  relie  encore  des  vignes  ) &:  des  laines  fines.  Les 
»»  Arabes  à' Oman  offrent  à tes  marchands  le  fer 
« poli , la  canelU , le  rofeau  aromatique  ; TA. 
»>  rabe  de  Dedan  des  tapis  pour  s’allèoir.  Les  ha- 
» bitans  du  Défert , & les  Chaiks  de  X’ec/tzr,  payent 
n de  leurs  chevreaux  &:  de  leurs  agneaux  tes  riches 
» marchandiles.  Les  Arabes  de  Saba  & Ramé 
lï  (dans  l’Yémen)  t’enrichilfent  par  le  commerce 
»>  des  aromates , des  pierres  précieufes , & de 
»>  l’or,  {a)  Les  habitans  de  Harany  de  Kalané  ( en 
» Méfopotamie  ) & diAdana  ( près  de  Tarfe  ) 
n fadeurs  de  l’Arabe  de  Cheba  (prés  de  Dedan) 
» de  fx^lTyrien  &:  du  Kaldéeuy  commercent  aullî 
»»  avec  toi , & te  vendent  des  châles , des  man- 
»>  teaux  artillement  brodés,  de  l’argent , des  ma- 
« tures , des  cordages  &:  des  cèdres  ; enfin  les 


{a)  Auflî  Scrabon  dit-il , llb.  \6 , que  les  Sabéens  avaient 
fourni  tout  l’or  de  la  Syrie  avant  que  les  habitans  de  Gerrba , 
près  de  rembouchure  de  l'Euphrate,  les  eulTcnt  fuppjantès. 
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» vaifTeaiix  ( vantes  ) de  Tarfe , font  à tes  gitgCs» 
» O Tyrl  fière  de  tant  de  gloire  &:  de  richeîîes; 
»>  bientôt  les  flots  de  la  mer  s’élèveront  contre 
n toi  i ôt  la  tempère  te  précipitera  au  fond  des 
»>  eaux.  Alors  s’engloutiront  avec  toi  tes  richelîés; 
» avec  toi  périront  en  un  jour  ton  commerce , 
» tes  négocians,  tes  correfpondans,  tes  matelots , 
» tes  pilotes , tes  artiftes , tes  foldats , & le  peuple 
» immenfe  qui  remplit  tes  murailles.  Tes  rameurs 
» déferteront  tes  vaifTcaux-,  tes  pilotes  s’afTeyront 
« fur  le  rivage  l oeil  morne  contre  terre.  Les 
»>  peuples  que  tu  enricliilfais,  les  Rois  que  tu 
«>  r^Oafiais , conflcrnés  de  ta  ruine , jeteront  des 
*>  cris  de  déferpoir.  Dans  leur  deuil  ils  couperont 
» leurs  chevelures;  ils  Jetteront  la  cendre  fur  leur 
» front  dénudé;  ils  fe  rouleront  dans  la  pouQîcre  , 
& ils  diront  : qui  Jamais  égala  Tyr  ^ cette  reine 
t:  de  la  mer  » ? — Les  révolutions  du  fort , ou  plutôt 
la  barbarie  des  Grece  du  Bas-Empire  & des  Mu- 
fulmans,  ont  accompli  cet  oracle.  Au  lieu  de 
cette  ancienne  circulation  fi  aélive  & fi  vafle, 
Sour  J réduit  à l’état  d’un  miférable  villase , n’a 
plus  pour  tout  commerce  qu’une  exportation  de 
quelques  facs  de  grain  & de  coton  en  laine,  ëc 
peur  tout  Négociant  qu’un  Fadeur  Grec  aufervice 

des. 
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tics  Français  de  S aide  j qui  gagne  à peine  de  quoi 
foutenir  fa  famille.  — A neuf  lieues,  au  fud  de 
Sour , eft  la  ville  d’ Acre  ^ en  Arabe  Akka,  connue 
dans  les  temps  les  plus  reculés  fous  le  nom  d’Aco  j, 
& poftérieu rement  fous  celui  de  Ptolemais.  flic 
occupe  l’angle  nord  d’une  baye,  qui  s’étend,  par 
un  dcmi-cercle  de  trois  lieues,  jufqu’à  la  pointe 
du  Carmel,  Depuis  l’expullion  desCroifés,  elle  était 
reftee  prefque  deferte  ; mais  de  nos  jours  les  tra- 
vaux de  DaherVont  relTufcitée;  ceux  que  Ijje-:^ar 
y a fait  exécuter  depuis  dix  ans , la  rendent  au- 
jourd’hui l’nne  des  premières  villes  de  la  côte.  On 
vante  la  mofqnée  de  ce  Pacha  comme  un  chef- 
d œuvre  de  goût.  Son  bazar  ou  marché  couvert, 
ne  le  cède  point  à ceux  d’Alep  mêmej  & fa  fon- 
taine publique  furpalfe  en  élégance  celles  de  Da- 
mas. Ce  dernier  ouvrage  eft  auffi  le  plus  utile  ; 
car  jufqu  alors , Acre  n’avait  pour  toute  relfource 
qu’un  alfez  mauvais  puits  -,  mais  l’eau  eft  reftée , 
comme  auparavant,  de  médiocre  qualité.  L’on 
doit  fa  voir  d’autant  plus  de  gré  au  Pacha  de  fes 
travaux , que  lui-même  en  a été  l’ingénieur  & 

1 architeéle  ; il  fait  fes  plans , il  traee  fes  deiïïns , 
& conduit  les  ouvrages.  Le  port  d’Acre  eft  un  des 
mieux  fitués  de  la  côte , en  ce  qu’il  eft  couvert  du 
Tome  IL  O 
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▼dit  de  nord  6c  iiord-oucft  p3.r  I3,  ville  nienic  » 
mais  il  eft  comblé  depuis  Fakr-el-Din.  Djezzar  s’eft 
contenté  de  pratiquer  un  abord  pour  les  bateaux-,, 
la  fortification , quoique  plus  foignée  qu’aucune 
autre , n eft  cependant  d’aucune  valeur  j il  n’y  a 
que  quelques  mauvaifes  tours  bafles  prés  du  port, 
qui  ayent  des  canons  i encore  ces  pièces  de  fer 
rouillé  font-elles  fi  mauvaifes,  qu’il  en  creve 
toujours  quelques-unes  à chaque  fois  qu’on  les 
tire.. L’enceinte  du  côté  de  la  campagne,  n’eft 
qu’un  mur  de  jardin  fans  foffés. 

Cette  campagne  eft  une  plaine  nue  , plus  pro- 
fonde &:  moins  large  que  celle  de  Sour  ; elle  eft 
entourée  de  petites  montagnes  qui  s’étendent 
en  tournant  du  Cap-blanc  au  Carmel.  Les  ondu- 
lations du  terrein  y caufent  des  bas-fonds  où  les 
pluies  d’hiver  forment  des  lagunes  dangereufes 
en  été  par  leurs  vapeurs  infeétes.  Du  refte , le  fol 
eft  fécond  , &:  l’on  y cultive  avec  le  plus  grand 
fuccès  le  bled  & le  coton.  Ces  denrées  font  la 
baie  du  commerce  d'Acre  j qui , de  jour  en  jour, 
devient  plus  fioriflant.  Dans  ces  derniers  temps , 
le  Pacha,  par  un  abus  ordinaire  en  Turquie,  l’avait 
tout  concentré  dans  fes  mains  i l’on  ne  pouvait 
vendre  de  coton  qu’à  lui , l’on  n’en  pouvait  ache- 
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1er  que  de  lui  ; les  Négocians  Européens  ont  eu 
beau  réclamer  les  capitulations  du  Sultan,  Djezzar 
a répondu  qu’il  était  Sultan  dans  fon  pays , &:  il 
a continué  fon  monopole.  Ces  l^égocians  font 
fur-tout  les  François , qui  ont  à Jer,  lîx  comptoirs, 
prefides  par  un  Ccidiil  ; récemment  il  eft  fiirvenu 

un  Agent  Impérial , & depuis  un  an  un  Agent 
Rulfe.  ^ 


La  partie  de  la  baye  d’Acre  où  les  vailTeaux 
mouillent  avec  le  plus  desûreté,  eft  au  nord  du 

mont  Carmd  , au  pied  du  village  de  Haifa  ^ 
(Vulgo  Caiftè.)  Le  fond  tient  bien  l’ancre  & né 
coupe  pas  les  cables  ; mais  le  lieu  eft  ouvert  au 
vent  de  nord-oueft,  qui  eft  violent  fur  tonte  cette 
côte.  Le  Carmel , qui  domine  au  fud,  eft  un  pic 
ecrafe  &■  rocailleux  , d’environ  trois  cens  cin- 
quante toiles  d élévation.  On  y trouve  parmi  les 
brouflailles  des  oliviers  & des  vignes  fauvages, 
qui  prouvent  que  jadis  l’induftrie  s’était  portée 
jtifques  fur  cet  ingrat  terrein:  fur  le  fommet  eft 
une  Chapelle  dédiée  au  Prophète  Élie , d’où  là 
vue  setend  au  loin  fur  la  mer  èc  fur  la  terre. 
Au  midi , le  pays  offre  une  chaîne  de  montagnes 
raboteufes,  couronnées  de  chênes  & de  ftpi^ns , 
où  fe  retirent  des  fangliers  &:  des  onces.  En  tour- 

Oij 
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-liant  vers  Teft,  on  apperçoit  à fix  lieues  le  local 
de  Nafra  ou  Na^arethi  célébré  dans  UHiftoire  du 
Chriftianifme:  ceft  un  village  médiocre,  peuplé 
d’un  tiers  de  Mufulmans  , & de  deux  tiers  de 
Grecs-Catholiques.  Les  PP.  de  Terre-Sainte , dé- 
pendans  du  grand  Couvent  de  Jérufalem , y ont 
un  Hofpice  & une  Églife.  Ils  font  ordinairement 
les  Fermiers  du  pays.  Du  temps  de  Dâher  j ils 
croient  obligés  de  faire  à ce  Chaik  un  cadeau 
de  mille  piaftres  à chaque  femme  qu’il  époufait , 
& il  avait  foin  de  fe-marier  prefquc  toutes  les  fe- 
maines, 

A environ  deux  lieues  au  fud-eil  de  Najra 
cft  le  mont  Taborj  d’où  l’on  a l’une  des  plus 
riches  perfpeélives  de  la  Syrie.  Cette  montagne  eft 
nn  cône  tronqué  de  quatre  à cinq  cens  toiles 
de  hauteur.  Le  fommet  a deux  tiers  delieue 
de  circuit.  Jadis  il  portait  une  citadelle  j mais 
à peine  en  refte-il  quelques  pierres.  Dc-là  l’on 
découvre  au  fud  une  fuite  de  vallées  &■  de  mon- 
tagnes qui  s’étendent  jufqu’à  Jérufalem.  A l’eft , 
l’on  voit  comme  fousfes  pieds  la  valléedu  Jourdain 
&:  le  lac  de  Taharié  ^ qui  femble  encaifle  dans  un 
cratère  de  volcan.  Au-delà  , la  vue  fe  perd  vers» 
les  plaines  du  Uauran  ; puis  tournant  au  nord , , 
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clic  revient  par  les  montagnes  de  Hasbêya  Sc  de- 
là Qafmié  j fe  repofer  fur  les  fertiles  plaines  de  la.- 
Galilée,  fans  pouvoir  atteindre  à la  mer. 

La  rive  orientale  du  lac  de  Tabarié  3 n’a  de 
remarquable  que  la  ville  dont  elle  porte  le  nom , 
&■  la  fontaine  "d’eaux  chaudes  minérales  qui 
en  eft  voifine.  Cette  fontaine  eft  fituéc  dans  la 
campagne , à un  quart  de  lieue  de  Taharïè,  Faute 
de  foin , il  s’y  eft  entalfé  une  boue  noire , qui 
eft  un  véritable  éthiops  martial.  Les  perfonnes 
attaquées  de  douleurs  rhumatifmales,  trouvent  des 
foulagemens , &:  même  la  gtiérifon  dans  les  bains 
de  cette  boue.  Quant  à la  ville,  ce  n’eft  qu’un  mon-^ 
eeaii  de  décombres,  habité  tout  au  plus  par  cent 
familles.  A fept  lieues  au  nord  de  Tabarié , fur  la 
croupe  d’ime  montagne , eft  la  ville  ou  le  village 
de  Safad  3 berceau  de  la  puilTance  de  Dâher.  A 
cette  époque,  irérait-devenule  fiége d’une  École 
Arabe  , oùdès  Doéleurs  Motouâlis  formaient  des 
élèves  dans  la  fcience  de  la  Grammaire , &:  l’in- 
terprétation allégorique  du  Qorân.  Les  Juifs,  qui 
croyent  que  lé  Mcflie  doit-établir  le  fiége  de  fon 
empire  ^ Safad 3 avaient  auffî  pris  ce  lieu  en 
affedion,  & s’y  étaient  ralfemblés  au  nombre 
dé  cinquante  à foixante  familles  i mais  le  treiTï- 


214  État  politi  q u e 
blement  de  1759a  tout  détruit,  & Safadj  regardé, 
de  mauvais  œil  par  les  Turks , n’eft  plus  qu’un 
village  prefqu’abandonné.  En  remontant  deSafad 
au  nord,  l’on  fuit  un  chaîne  de  hautes  montagnes , 
qui , fous  le  nom  de  D]ehâl~el-ChaLk  y fourniflent 
d’abord  les  fources  du  Jourdain  j puis  une  foule 
de  ruilTeaux  dont  s’arrofe  la  plaine  de  Damas.  Le 
local  élevé  d’où  partent  ces  ruilîèaux , compofe 
un  petit  pays  que  l’on  appelle  Hasbêya.  En  ce 
moment,  ilcft  gouverné  par  un  Émir  , parent  & 
rival  de  l’Émir  Youfef  ; il  en- paie  à Djezzar  une 
ferme  de  foixante  bourfes.  Le  fol  eft  montueux , 
& reiTemble  beaucoup  au  bas-Liban  : le  prolon- 
gement de  ces  montagnes  le  long  de  la  vallée  de 
Beqâu  y cil  ce  que  les  anciens  appellent  and- 
Liban  y à raifon  de  ce  qu’il  eft  parallèle  au  Liban 
des  Druzes  & des  Maronites.  La  vallée  de 
Beqâà  qui  en  forme  la  léparation  , cil  l’ancicnnç 
Cœk  Syrie  y ou  Syrie  creufe  y proprement  dite.  Sa 
difpofition  en  encaiflement  profond,  en  y rafienv 
blant  les  eaux  des  montagnes , en  a fait  de  tous 
temps  un  des  plus  fertiles  cantons  de  la  Syrie  î 
mais  aufli  en  y concentrant  les  rayons  du  foleiî , 
elle  y produit  en  été  une  chaleur  qui  ne  le  cède 
pas  même  à l’Égypte.  L’air  néanmoins  n’y  eft  pas 


DI  LA  Syrie  115 

lïial-fain , fans  doute  parce  qu’il  eft  fans  cefle 
•renouvelé  par  lèvent  du  nord,  Se  que  les  eaux 
font  vives  Se  non  ftagnantes.  L’on  y dort  impu- 
nément fur  les  terrafles.  Avant  le  tremblement 
de  1759,  tout  ce  pays  était  couvert  de  villages 
Se  de  cultures  aux  mains  des  Motouâlîs;  mais  les 
ravages  que  caufa  ce  phénomène,  Se  ceux  que 
les  guerres  des  Turks  y ont  fait  fliccéder,  ont 
prefque  tout  détruit.  Le  feiil  lieu  qui  mérite  l’at- 
tention , eft  la  ville  de  Balbek. 

Balbek  j célèbre  chez  les  Grecs  Sc  les  Latins 
fous  le  nom  à' Hêlios-Polis  j ou  ville  du  Soleil  y 
eft  fituée  au  pied  de  Vanti  - Liban  j précifémentr 
à la  dernière  ondulation  de  la  montagne  dans 
la  plaine.  En  arrivant  par  le  midi , l’on  ne  décou- 
vre la  ville  qu’à  la  diftance  d’urc  lieue  S:  demie, 
derrière  un  rideau  d’arbres  dont  elle  couronne  la 
verdure  par  un  cordon  -blanchâtre  de  donres 
de  minarets.  Au  bout  d’une  heure  de  marche  , 
l’on  arrive  à ces  arbres , qui  font  de  très-beaux 
noyers  -,  Sc  bientôt  traverfant  des  jardins  mal 
cultivés, par  des  fentiers  tortueux,  l’on  fe Trouve 
conduit  au  pied  de  la  ville.  Là  fe  préfente  en- 
face  un  mur  ruiné,  flanqué  de  tours  quarrées 
qui  monte  à droite  fur  la  pente,  Sc  trace  l’ea- 
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ceinte  de  ranciennc  ville.  Ce  mur  , qui  n’â  que 
dix  à douze  pieds  de  hauteur,  laide  voir  dans  l'in- 
térieur des  terreins  vuides  &:  des  décombres  qui 

è 

fjnt  par-tout  l’apanage  des  villesTurqnesi  mais  ce 
qui  attire  toute  l’attention  fur  la  gauche  , eft  ua 
grand  édifice , qui,  par  fa  haute  muraille  , & fes 
riches  colonnes  , s’annonce  pour  un  de  ces 
Temples  que  l’antiquité  a laiifé  à notre  admira- 
tion. Ce  monument,  qui  eft  un  des  plus  beaux  & 
des  mieux  confervés  de  l’Afic,  mérite  une  deferip» 
tion  particulière. 

Pour  le  détailler  avec  ordre , il  faut  fe  fup«- 
pofer  defeendre  de  l’intérieur  de  la  ville  : après 
avoir  traverfé  les  décombres  &:  les  huttes  dont 
elle  eft  pleine , l’on  arrive  à un  terrein  vuide  qui 
fut  une  place  i (^z)  là,  en  face,  s’offre  à l’oucft  une 
grande  mâfure  AA,  formée  de  deux  pavillons 
ornés  de  pilaftres , joints  à leur  angle  du  fond 
par  un  mur  de  cent  foixante  pieds  de  longueur  j 
cette  façade  domine  le  fol  par  itne  efpcce  de  ter- 
rafle,  au  bord  de  laquelle  on  diftingue  avec  peine, 
les  bafes  de  douze  colonnes,  qui  jadis  régnaient 
d’un  pavillon  à l’autre,  formaient  le  portique.  Le 


(a)  Suivez  les  planches. 
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portail  eft  obftrué  de  pierres  entaflecs  ; mais  fi  Ton 
en  furmonte  lobdade , l’on  pénétre  dans  un  ter- 
rein  vuide  qui  eft  une  cour  hexagone  B,  de  cent 
quatre-vingts  pieds  de  diamètre.  Cette  cour  eft 
feméc  de  fûts  de  colonnes  brifées , de  chapiteaux 
mutilés , de  débris  de  pilaftres  j d’entablemens , 
de  corniches,  &c;  tout-au-tour  régne  un  cordon 
d’édifices  ruinés  CC  qui  préfentent  à l’œil  tons  les 
ornemens  de  la  plus  riche  architedure.  Au  bout 
de  cette  cour , toujours  en  face  à l’oueft,  eft  une 
ifîue  (D)  qui  jadis  fut  une  porte,  par  où  l’on 
apperœit  une  plus  vafte  perfpedive  de  ruines,  dont 
1 la  magnificence  follicite  la  curiofité.  Pour  en  jouir , 
( il  faut  monter  une  pente , qui  fut  l’efcalier  de 
î cette  iflfùe , & l’on  fe  trouve  à l’entrée  d’une  cour 
^ quarrée  (E)  beaucoup  plus  fpacieufe  que  la  pre- 
\ miére.  (a)  C’eft  delà  (D)  qu’eft  pris  le  point-de-vue 
5 de  la  gravure  que  j’ai  jointe  : le  premier  coup» 
i d'œil  fe  porte  naturellement  au  bout  de  cette 
5 cour,  où  fix  énormes  colonnes  F,  faillant  majef- 
: tueufement  fur  l’horifon  , forment  un  tableau 
i vraiment  pittorefquc.  Un  objet  non  moins  intéref- 
: fant , eft  une  autre  file  de  colonnes  qui  régne  à 

(a)  Elle  a trois  cens  cinquante  pieds  de  large  Fur  trois  cen* 
I ircnic-lîx  de  long. 
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gauche,  & s’annonce  pour  le  périftile  d'an 
temple  ( G ) j mais  avant  d’y  pafTer , l’on  ne  peut 
fur  les  lieux  refufcr  des  regards  attentifs  aux  edi  « 
fices  (H)  qui  enferment  cette  cour  à droite  &:  à 
gauche.  Ils  font  une  efpcce  de  galerie  diftribucc 
par  chambres  ( hhhh  ) dont  on  compte  fept  fur 
chacune  des  grandes  ailes  : favoir,  deux  en  demi 
cercle , & cinq  en  quarrc-long.  Le  fond  de  ces 
chambres  conferve  des  frontons  de  niche  ( i ) & 
de  tabernacles  (1) , dont  les  foutiens  font  détruits. 
Du  côté  de  la  cour  elles  étaient  ouvertes , ôc  n’of- 
fraient que  quatre  & fix  colonnes  (m } toutes  dé- 
truites. Il  n’eft  pas  facile  d’imaginer  l’ufage  de 
ces  appartemens  j mais  l’on  n’en  admire  pas  moins, 
la  beauté  de  leurs  pilaftres  ( n)  & la  richefl'e  dç: 
la  frife  de  l’entablement  (o).  L’on  ne  peut  nom 
plus  s’empêcher  de  remarquer  l’eft'et  fingulier  quii 
ré  fuite  du  mélange  des  guirlandes,  des  feuillures» 
des  chapiteaux , & des  touffes  d’herbes  fauvagesj 
qui  pendent  de  toutes  parts.  En  traverfant  la  cour- 
dans  fa  longueur,  l’on  trouve  au  milieu  une  pctiteil 
cfplanade  quarrée(i),  où  fut  un  pavillon  dont 
il  ne  rcfle  que  les  fondemens.  Enfin  , l’on  arrive.i 
au  pied  des  fix  colonnes  (F)  : c’eft  alors  que  l’am 
Conçoit  toute  la  hardielTe  de  leur  élévation  > &; 
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la  richefTe  de  leur  taille.  Leur  fût  a vingt-un  pieds 
huit  pouces  de  circonférence,  fur  cinquante-huit 
de  longueur  ; enforte  que  la  hauteur  totale , y 
compris  l’entablement  (o),  eft  de  foixante-onze 

I 

à foixante-douze  pieds.  L’on  s’étonne  d’abord 
de  voir  cette  fuperbe  ruine  ainfi  folitaire  & fins 
accompagnemens  ; mais  en  examinant  le  terrein 
avec  attention,  l’on  reconnaît  toute  une  fuite  de 
bafes  qui  tracent  un  quarré  long  ( FF  ) de  deux 
cens  foixante-huit  pieds  fur  cent  quarante- fix  de 
large  : l’on  en  conclut  que  ce  fut  là  le  périfiile 
d’un  grand  temple,  objet  premier  & principal  de 
toute  cette  conftruélion.  Il  présentait  à la  grande 
cour,  c’eft- à-dire  à l’orient,  une  face  de  dix 
colonnes  fur  dix-neuf  de  flanc  ( total  cinquante- 
quatre  ).  Son  terrein  était  un  quarré  - long 
^de  plain-pied  avec  cette  cour  , mais  plus  étroit 
qu’elle , en  forte  qu’il  ne  reftait  autour  de  la  co- 
' jlonnade  qu’une  terrafle  de  vingt- fept  pieds  de 
large  : l’efpîanade  qui  en  réfulte,  domine  la 
campagne  du  coté  de  l’oiicfl: , par  un  mur  (L)  ef- 
carpé  d’environ  trente  pieds  ; à mefure  que  l’on  fe 
i rapproche  delà  ville  l’clcarpement  diminue, enforte 

1 

i . que  le  fol  des  pavillons  fe  trouve  de  niveau  avec 
la  dernière  pente  de  la  montagne,  d’où  il  réfuke 
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que  tout  le  terrein  des  cours  a été  rapporté.  Te! 
fut  le  premier  état  de  cet  édifice  > mais  par  lâ 
fuite  on  a comblé  le  flanc  du  midi  du  grand  temple, 
dour  en  bâtir  un  autre  plus  petit,' qui  eft  celui 
pont  le  périftile  & la  cage  fubfiftent  encore.  Ce 
Temple  ( G) , fitué  plus  bas  que  l’autre  de  quel- 
ques pieds , préfente  un  flanc  de  treize  colonnes , 
fur  huit  de  front  (total  trente-huit).  Elles  font 
égalernent  d’ordre  corinthien  j leur  fut  a quinze 
pieds  huit  pouces  de  circonférence,  furquarante- 
quatrede  hauteur.  L’édifice  qu’elles  environnent, 
cft  un  quarré-long,  dont  la  face  d’entrée,  tournée 
à l’Orient,  fe  trouve  hors  de  la  ligne  de  l’aîlé 
gauche  de  la  grande  Cour.  L’on  n’y  peut  arriver 
qu’à  travers  des  troncs  de  colonnes , dès  amas  de 
pierres , & même  un  mauvais  mur  dont  on  Ta 
mafquée.  Lorfque  Ton  a furmonté  ces  obftacles , 
on  fe  trouve  à la  porte,  &:  de-là  les  yeux  peuvent 
parcourir  une  enceinte  (g)  qui  fut  la  demeure 
d’un  Dieu  ; mais  au-lieu  du  fpeèlacle  impofant 
d’un  peuple  profterné , &:  d’une  foule  de  Prêtres 
offrant  des  facrifices,  le  ciel  ouvert  par  la  chute 
de  la  voûte  , ne  laiflè  voir  qu’un  chaos  de  décom- 
bres entafles  fur  la  terre ,?  &:  fouillés  de  pouf- 
fière  & d’herbes  fauvages.  Les  murs  , jadis  cou- 
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verts  de  toutes  les  richefles  de  Tordre  corinthien , 
«offrent  plus  que  des  frontons  de  niches  & de 
tabernacles,  dont'prefqne  tous  les  foutiens  font 
tombés.  Entre  ces  niches , régnent  des  pilaftres 
cannelés,  dont  le  diapiteau  fupporte  un  enta- 
blement plein  de  brèches  j ce  qui  en  refte  , con- 
ferve  une  riche  frife  de  guirlandes , foutenues , 
d’elpace  en  efpace , par  des  têtes  de  fatyre , de 
cheval , de  taureau , &c.  Sur  cet  entablement , 
s’élevait  jadis  la  voûte , dont  la  portée  avait 
cinquante-fept  pieds  de  large,  fur  cent-dix  de 
longueur.  Le  mur  qui  la  foutenait  en  a 3 i d’éléva- 
tion , fans  aucune  fenêtre.  L’on  ne  peut  fe  faire 
«ne  idée  des  ornemens  de  cette  voûte , que  par 
l’infpeétion  des  débris  répandus  à terre  ; mais  elle 
ne  pouvait  être  plus  riche  que  celle  de  la  galerie 
du  périftile  : les  grandes  parties  qui  en  fubfiftent,  ^ 
offrent  des  encadremens  à lofange  , où  font 
repréfentées  en  reliefs  les  fcénes  de  Jupiter  aflîs 
fur  fon  aigle:  de  Léda , carreffée  par  le  cignej  de 
Diane , portant  Tare  & le  croilîànt , Sc  divers 
buftes  qui  paraiflent  être  des  figures  d’Empereurs 
&:  d’impératrices.  Il  ferait  trop  long  de  rap- 
porter tous  les  détails  de  cet  étonnant  édifice.  Les 
amateurs  des  arts  les  trouveront  confignés  avec 
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la  pins  grande  vérité  dans  l’ouvrage  pu- 
blié en  1757  à Londres,  fous  le  titre  de  Ruines 
de  Balbekia).  Cet  ouvrage , rédigé  par  M.  Robert 
Wood  ^ eft  dû  fur-tout  aux  foins  &■  à la  magni- 
ficence du  Chevalier  Dawkins  j qui  vifita,  en 
1751,  Balbek  & Palmyre.  On  ne  peut  rien  ajouter 
à la  fidélité  de  la  dcfcription  de  ces  Voyageurs  ; 
mais  depuis  leur  pafiage  il  efl  arrivé  quelques 
changcriKîns  : par  exemple,  ils  ont  trouvé  neuf 
grandes  colonnes  debout,  &:  en  17^4  je  n'en 
ai  trouvé  que  fix.  'F)  Ils  en  comptèrent  vingt- 
neuf  au  petit  temple,  il  n’en  refte  plus  que  vingt  : 
c’eft  le  tremblement  de  1759  qui  en  a caufé  la 
chute  ; il  a aiüîî  tellement  ébranlé  les  murs  du 
petit  temple  , que  la  pierre  du  foffite  (^)  de  la 
porte  a glilfé  entre  les  deux  qui  l’avoifinent,  &:  eft 
defeendue  de  huit  pouces  i enfortc  que  le  corps 
de  ' roifeau  fculpté  fur  cette  pierre  , fe  trouve 
fufpendu , détaché  de  Tes  ailes  des  deux  guir- 
landes qui , de  fon  bec,  aboutifîent  à deux  génies. 

(d)  In-fol.  i Atlas , \ vol  Cet  Ouvrage,  cher  & rare,  ne 
fc  trouve  que  dans  les  grandes  bibliothèques  : on  peut  le 
confulter  à celle  du  Roi. 

(^)  Le  foffite  eft  cette  traverfe  qui  règne  fur  la  tête  lorfquc 
l’on  pafle  une  porte. 
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La  nature  n’a  pas  été  ici  le  feul  agent  de  deftruc- 
tion;  les  Turks  y ont  beaucoup  contribué  pour 
les  colonnes.  Leur  motif  eft  de  s’emparer  des  axes 
de  fer , qui  fervent  à joindre  les  deux  ou  trois 

pièces  dont  chaque  fût  eft  compofé.  Ces  axes  rem- 
plilTent  fi  bien  leur  objet,  que  plulieiirs  colonnes 
ne  font  pas  déjointes  dans  leur  chute  : une,  en- 
tr’autres,  comme  l’obferve  M.  Wood,  a enfoncé’ 
une  pierre  du  mur  du  temple  plutôt  que  de  fe 
difloquer  ; rien  de  fi  parfait  que  la  coupe  de  ces 
pierres  j elles  ne  font  jointes  par  aucun  ciment , 
& cependant  la  lame  d’un  couteau  n’entre  pas 
dans  leurs  interflices.  Après  tant  de  fiècles  de 
conftrudion  elle  sont,  pour  la  plupart,  confervé 
la  couleur  blanche  qu’elles  avaient  d’abord.  Ce  qui 
étonnera  davantage,  c’eft  l’énormité  de  quelques* 
unes  dans  tout  le  mur  qui  forme  l’efearpement.  A 
l’oueft , (L)  la  fécondé  affife  eft  formée  de  pierres  qui 
ont  depuis  vingt-huit  jufqu’à  trente-cinq  pieds  de 
longueur , fur  environ  neuf  de  hauteur.  Par- 
deftlis  cette  aflife,  à l’angle  du  nord-oueft  (M), 
il  y a trois  pierres,  quia  elles  feules  occupent  un  ef 
pace  de  cent  foixante  quinze  pieds  & demi  jà  favoir 
I la  première,  cinquante-huit  pieds  fept  pouces;  la 
deuxième , cinquante- huit  pieds  onze  pouces , ôè 
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la  troifième  cinquante-huit  pieds  jufte  , fur  une 
épaifleur  commune  de  douze  pieds.  La  nature  de 
ces  pierres  eft  un  granit  blanc  a grandes  facettes 
luifantes  comme  le  gypfe  i fa  carrière  règne  fous 
toute  la  ville , & dans  la  montagne  adjacente  : 
elle  eft  ouverte  en  plufieurs  lieux , & entr’autres 
fur  la  droite  en  arrivant  à la  ville.  Il  y eftreftéiine- 
pierre  taillée  fur  trois  faces , qui  a foixante-neuf 
pieds  deux  pouces  de  long  , lur  douze  pieds  dix 
pouces  de  large,  &■  treize  pieds  trois  pouces  d’é-'i 
pailTeur.  Comment  les  anciens  ont-ils  manié  dc:| 
telles  malTcs  ? C’eft  fans  doute  un  problème  de:i 
méchanique  curieux  à réfoudre.  Les  habitans  dc:i 
Balbeh  l’expliquent  commodément , en  fuppo--i 
fant  que  cet  édifice  a été  conftruit  par  les  Djé-- 
noûn  ou  Génies  (a)  j fous  les  ordres  du  Roi  Salo-I 
mon  J ils  ajoutent  que  le  motif  de  tant  de  travaux 
fut  de  cacher  dans  les  fouterreins  d’immenfçs.i: 
tréfors  qui  y font  encore  ; plufieurs  d’entre-eux 
dans  le  deflein  de  s’en  faifir , font  defeendus  dans>i 
les  voûtes  qui  régnent  fous  tout  l’édifice  j maisîl 
l’inutilité  de  leurs  recherches , ôc  les  avanies  que:J 


(â)  Efpcccs  d’Efprits  intermédiaires  entre  les  Anges  & Ics'l 

Diables. 
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les  Cominandans  en  ont  pris  occafion  de  leur 
faire,  les  en  ont  dégoûtés  j ils  croient  les  Euro- 
péens plus  heureux  ; &:  l’on  tenterait  vainement 
de  les  diiTuader  de  l’idée  où  ils  font  que  nous 
avons  l’art  magique  de  rompre  les  talilmans.  Que 
peuvent  les  raifonnemens  contre  l’ignorance  Sc 
l’habitude?  Il  ne  ferait  pas  moins  ridicule  de  vou 
loir  leur  démontrer  que  Salomon  n'a  point  connu 
l’ordre  Corinthien,  ufité  feulement  fous  les  Em- 
pereurs de  Rome  ; mais  leur  tradition  au  fujet  de 
ce  Prince , donne  lieu  à trois  remarques  impor- 
tantes. 

La  première  eft  que  toute  tradition  fur  la 
haute  antiquité , eft  auflî  nulle  chez  les  Orientaux 
que  chez  les  Européens.  Parmi  eux  comme 
parmi  nous , les  faits  de  cent  ans , quand  ils  ne 
font  pas  écrits , font  altérés , dénaturés , oubliés  : 
attendre  d’eux  des  éclaircifîemens  fur  ce  qui  s’eft 
pafle  au  temps  de  David  ou  d’Alexandre , c’eft 
comme  fi  l’on  demandait  aux  payfans  de  Flandres 
des  nouvelles  de  Clovis  ou  de  Charlemagne. 

La  deuxième  eft  que  dans  toute  la  Syrie , les 
Mahométans,  comme  les  Juifs  & les  Chrétiens , 
attribuent  tous  les  grands  ouvrages  à Salomon  : 
non  que  la  mémoire  s’en  foit  perpétuée  fur  les 

Tom.  IL  P 
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lieux  , mais  parce  qu’ils  font  des  applications  des 
paflTages  de  l’ancien  1 eftament  : c'ell:  avec  l’É- 
vangile, la  fource  de  prcfque  toutes  les  traditions, 
parce  que  ce  font  les  feuls  livres  hiftoriques  qui 
foient  lus  &:  connus  ; mais  comme  les  Inter- 
prètes font  très-ignorans , leurs  applications  man- 
quent prefquc  toujours  de  vérité  ; c’cft  ainlî  qu’ils 
ibnt  en  erreur , quand  ils  difent  que  Balbek  eft 
le  domus  faltus  Lihanï  de  Salomon  j &:  ils  choquent 
également  la  vraifemblance,  quand  ils  attribuent 
à ce  Roi  les  puits  de  Tyr , & les  édifices  de  Pal- 
myrc. 

Enfin , une  troificme  remarque  , eft  que  la 
croyance  aux  tréfors  cachés,  s eft  accréditée  &: 
fc  foLitient  par  des  découvertes  qui  fc  font  effec- 
tivement de  temps  à autre.  Il  n’y  a pas  dix  ans 
que  l’on  trouva  à Hébron  un  petit  coftfe  plein 
de  médailles  d’or  & d’argent , avec  un  livre 
d’ancien  Arabe,  traitant  de  la  Adédecine.  Dans 
le  pays  des  Druzes , un  particulier  découvrit  auftî , 
il  y a quelque  temps  , une  jarre  où  il  trouva  des 
monnoies  d’or  faites  en  croiifant  ; mais  comme 
les  Commandans  s’attribuent  ces  découvertes, 
que,  fous  prétexte  de  les  Elire  reftitucr , ils 
ruinent  ceux  qui  les  ont  faites , les  propriétaires 
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s’efforcent  den  dérober  la  connoiffance;  ils  fon- 
dent en  fecret  les  monnoies  anciennes,  ou  n:iême 
ils  les  recachent  par  ce  même  efprit  de  crainte 
qui  les  fit  enfouir  dans  les  temps  anciens , ôc  qui 
y indique  la  même  tyrannie. 

D’après  la  magnificence  extraordinaire  du 
Tcipple  de  Balbek , on  s’étonnera  avec  raifon 
que  les  Écrivains  Grecs  & Latins  en  ayent  fi  peu 
parlé.  M.  Jf^oodj  qui  les  a compulfcs  a ce  fujet , 
n’en  a trouvé  de  mention  que  dans  un  fragment 
de  Jean  d’Antioche,  c]ui  attribue  la  conftrnélion 
de  cet  édifice  à l’Empereur  Antonin-le* Pieux.  Les 
inferiptions  qui  fubfiftent  font  conformes  à cette 
opinion  , & elle  explique  très-bien  pourquoi 
l’ordre  employé  eft  le  Corinthien , puifque  cet 
ordre  ne  fut  bien  ufité  que  dans  le  troifième  âge 
de  Rome;  mais  l’on  ne  doit  pas  alléguer  pour  la 
confirmer  encore  , l’oifeau  fculpté  fur  le  foffite  : 
fi  fon  bec  crochu,  fi  fes  grandes  ferres  le  caducée 
qu’elles  tiennent,  doivent  le  faire  regarder  comme 
un  aigle , l’aigrette  de  fa  tête  , femblable  à celle 
de  certains  pigeons , prouve  qu’il  n’eft  point  l’aigle 
Romain  : d’ailleurs , il  fe  retrouve  le  même  au 
Temple  de  Palmyre , &:  par  cette  railbn  il  s’an- 
nonce pour  un  aigle  Oriental,  conlacré  au  Soleil, 
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qui  fut  la  Divinité  de  ces  deuxTemples.  Son  culte 
exiftait  à Balbek  dés  la  plus  haute  antiquité.  Sa 
ftacue  J fcmblablc  à celle  d*Ofiris  > y avait  été 
tranfportée  d'HèiiopoUs  d'Egypte,  On  Ty  adorait 
avec  des  cérémonies  que  Macrobe  décrit  dans  fon 
\Àwtç,cunc\xy,àts  Saturnales  [a).  M.  Woodfuppofe, 
avec  raifon , que  ce  fut  de  ce  culte  que  vint  le  nom 
de  Balbek  j qui  fignifie  en  Syriaque  ville  de  Bal, 
c’eft-à-dire  du  Soleil.  Les  Grecs  , en  difant  Helio- 
poiis  3 n’ont  fait , comme  en  bien  d’autres  cas , 
qu’une  tradudion  littérale  de  l’Oriental.  On  ignore 
l’état  que  put  avoir  cette  ville  dans  la  haute  an- 
tiquité j mais  il  eft  à préfumer  que  fa  pofition 
fur  la  route  de  Tyr  à Palmyre  lui  donna  quelque 
part  au  commerce  de  ces  opulentes  Métropoles. 
Sous  les  Romains,  au  temps  d’Augufte,  elle  efl: 
citée  comme  tenant  garnifon  ; &:  il  relie  fur  le 
mur  de  la  porte  du  midi , à droite  en  entrant , 
une  infeription  qui  en  fait  preuve,  car  on  y lit 
en  lettres  grecques  : Kenturia  prima.  140  ans 
après  cette  époque , Antonin  y bâtit  le  Temple 
aéluel  à la  place  de  l’ancien , qui  fans  doute  tom- 


(a)  Il  y appelle  Uéliopolis  ville  des  j4JJy riens,  par  la  con- 
fufion  que  les  ancicQS  font  fouvent  de  ce  nom  à celui  de  Syriens^ 
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bait  en  ruine  j mais  le  Chriftianifme  ayant  pris 
lafcendant  fous  Conftantin,  le  Temple  moderne 
fut  négligé  , puis  converti  en  Églife,  dont  il  refte 
un  mur  qui  mafquait  le  fanéluaire  de  fldoîe.  11 
fubfifta  ainfi  jufqu’à  Tinvabon  des  Arabes  : il  eft 
probable  qu’ils  envieront  aux  Chrétiens  une  (i 
belle  polTeffion.  L’Églife  moins  fréquentée  le  dé- 
grada 5 les  guerres  furvinrent  ; on  en  fit  un  lieu 
de  défenfe , Ton  bâtit  fur  le  mur  de  l’enceinte , 
fur  les  pavillons  &:  aux  angles , des  créneaux  qui 
exiftent  encore;  &■  de  ce  moment,  le  Temple  , 
expofé  au  fort  de  la  guerre,  tomba  rapidement 
en  ruine. 

L’état  de  la  ville  n’eft  pas  moins  déplorable  ; 
le  mauvais  gouvernement  des  Émirs  de  la  maifon 
de  Harfouche  lui  avait  déjà  porté  des  atteintes  fu- 
neftes  ; le  tremblement  de  1759  acheva  de  la 
ruiner.  Les  guerres  de  l’Émir  Youfef  & de  Djezzar 
ont  encore  aggravé  fa  fituation;  de  cinq  mille 
habitans  que  l’on  y comptait  en  17J  i , il  n’en 
refte  pas  douze  cens , tous  pauvres  , lans  in- 
duftrie , fans  commerce , &:  fans  autres  cultures 
que  quelques  cotons , quelques  maïs  &:  des  paf- 
tiques.  Dans  toute  cette  partie , le  fol  eft  maigre 
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&:  continue  dette  tel,  foiten  remontant  au  nord, 
foit  en  defeendant  au  fud-eft  vers  Damas. 


CHAPITRE  XXX. 

Du  Pachalic  de  Damas. 

Le  Pachalic  de  Damas , quatrième  dernier  de 
la  Syrie,  en  occupe  pfeique  toiuc  la  partie  oriem 
taie.  11  s’étend  au  nord,  depuis  Marra^  fur  la  route 
à'Alep^  jurqu’à  Hahrourij,  dans  le  fiidT-cft  de  la  Pa- 
lejline  ; la  ligne  de  les  limites  à l’oueld  luit  les 
montagnes  des  Ansânés_y  celles  de  l’anti-Liban,  le 
cours  fuperieur  du  Jourdain  j puis  traverfant  ce 
fleuve  au  pays  de  Bisân  elle  enveloppe  lAa- 
bious  J Jcrufalcm  j Jîahroun  j pafle  à l’orient 
dans  le  DcTert,  où  elle  s’avance  plus  ou  moins, 
félon  que  le  pays  eft  cultivable  i mais  en  general 
elle  s’y  éloigi'.e  peu  des' dernières  montagnes,  à 
l’exception  du  canton  de  Tadmour  ou  Palmyre  y 
vers  lequel  elle  prend  un  prolongement  de  cinq 
journées. 

Dans  cette  vafte  étendue  de  pays , le  fol  &:  les 
produits  font  variés  i les  plaines  du  Hauran  j & 
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celles  des  bords  de  TOronte  font  les  plus  fertiles  i 
elles  rendent  du  froment , de  l’orge , du  doura , 
xiu  fézame  Sc  du  coton.  Le  pays  de  Damas  le 
haut  Beqâàj  font  d’un  fol  graveleux  & maigre, 
plus  propre  aux  fruits  & au  tabac  qu’aux  autres 
denrées.  Toutes  les  montagnes  font  attribuées 
aux  oliviers,  aux  mûriers , aux  fruits , & en  plu- 
lieurs  lieux  aux  vignes,  dont  les  Grecs  font  du 
vin  , Sc  les  Mufulmans  des  raifins  fecs. 

Le  Pacha  jouit  de  tous  les  droits  de  fa  place  ; 
ils  font  plus  confidérables  que  ceux  d’aucune 
autre  ; car  outre  la  Ferme-Générale  &:  le  com- 
mandement abfolu , il  eft  encore  conducteur  de  la 
Caravanne  facrée  de  la  Mekke  j fous  le  nom  trés- 
refpeélé  à' Emir-Hadj  {a).  Les  Mufulmans  at- 
tachent une  fi  grande  importance  à cette  conduite^ 
que  la  perfonne  d’un  Pach^  qui  s’en  acquitte  bien, 

devient  inviolable  même  pour  le  Sultan  : il  n’eft 
$ 

plus  permis  de  verfer  fon  fang.  Mais  le  Divan  fait 
tout  concilier  5 quand  un  tel  homme  encourt 
fa  digrace,  il  fatisfait  tout- à-la- fois  au  littéral  de 


{_a)  La  Caravanne  de  la  Mekke  porte  cxclufivcment  ce  nom 
de  Hadj  , qui  fignifie  pèlerinage  ; les  autres  fe  nomment 
fimplcraent  Qajl, 
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la  Loi  à fa  vengancc , en  le  faifant  piler  dans 
un  mortier,  ou  étouffer  dans  un  fac,  ainfi  qu’il  y 
en  a eu  pluficurs  exemples. 

Le  tribut  du  Pacha  au  Sultan,  n’eft  que  de 
quarante-cinq  boiirfcs  (cinqiiante-fîx  mille  deux 
ccns-cinquante  livres  ) 5 mais  il  eft  chargé  de  tous 
les  frais  du  Hadj  : on  les  évalue  à hx  mille  bourfes 
ou  Icpt  millions  cinq  cens  mille  livres.  Ils  confiftent 
en  provilions  de  bled  , d’orge,  de  riz,  &c.  &:  en 
louage  de  chameaux  qu’il  faut  fournir  aux  troupes 
d’efeorte  Se  à beaucoup  de  pèlerins.  En  outre  l’on 
doit  payer  dix  - huit  cens  bourfes  aux  tribus 
Arabes  qui  font  fur  la  route,  pour  en  obtenir  un 
libre  paflage.  Le  Pacha  fc  rembourfe  fur  le  miri 
ou  inipôt  des  terres , foit  qu’il  le  perçoive  lui- 
même  , foit  qu’il  le  fous-aâ'crme , comme  il  arrive 
en  plulieurs  lieux.  Il  ne  jouit  pas  des  Douanes . 
elles  font  régies  par  Deftar-dâr  ou  maître  des 
regîcrcs  J pour  être  employées  à la  folde  des  janif- 
faires  & des  gardes  des  châteaux  qui  font  fur  la 
route  de  la  Mekkc.  Le  Pacha  hérite  en  outre  de  tous 
les  pèlerins  qui  meurent  en  route;  & cet  article  n’eft 
pas  fans  importance;  car  l’on  a obfervé  que  c’étaient 
îoujours  les  plus  riches.  Enfin,  il  a fon  induftrie 
qui  confifte  à prêter  à intérêt  de  l’argent  aux 
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Marchands  &c  aux  Laboureurs , & à en  prendre 
à qui  bon  lui  femble  à titre  de  balfe  ou  âi  avanie. 
Son  état  militaire  conlifte  en  fix  à fépt  cens 
Janilîaires , moins  mal  tenus  &:  plus  infolens 
qu’ailleurs  ; en  autant  de  Barbarefqnes  nuds  &: 

I pillards  comme  par-tout;  &■  en  huit  à neuf  cens 
i Del  libaches  ou  cavaliers.  Ces  troupes  , qui  paiïenc 
I en  Syrie  pour  un  corps  d’armée  coniidérable , 

I lui  font  néceflaires , non-feulement  pour  l’efcorte 
de  la  Caravanne , pour  réprimer  les  Arabes  > 
mais  encore  contre  fes  propres  fujets,  pour  la 
perception  du  mi  ri.  Chaque  année , trois  mois 
i avant  le  départ  du  Hadj  j il  fait  ce  qu’on  appelle 
j la  tournée  ; c’eft-à-dire,  qu’efeorté  de  fes  troupes, 
j il  parcourt  fon  vafte  gouvernement,  en  faiiànt  1 
! contribuer  les  villes  ôc  les  villages.  La  liquida- 
! tion  fe  pafTe  rarement  fans  trouble  ; le  peuple 
I ignorant,  excité  par  des  Chefs  fadieux , ou  pro- 
i voqué  par  l’injuftice  du  Pacha , fe  révolte  fouvent 
I & paye  fa  dette  à coups  de  fufil  ; les  habitans  de 
Nâblous  J de  Bethlem  j &:  de  Habroun , fe  (ont 
' fait  en  ce  genre  une  réputation  qui  leur  vaut  des 
franchifes  particulières  -,  mais  auffi  lorfque  l’occa- 
fion  fe  préfente , on  leur  fait  payer  au  décuple  les 
intérêts  & les  dommages.  Le  Pachalic  de  Damas , 
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par  fa  Hruation,  eft  plus  expofé  qu’aucun  autre' 
aux  incurfions  des  Arabes-Bedouins  : cependant  on 
obferve  qu’il  ed  le  moins  ruiné  de  la  Syrie.  La 
raifon  que  l’on  en  donne , eft  qu’au-lieu  d’en 
changer  fréquemment  les  Pachas , comme  elle 
fait  ailleurs,  la  Porte  le  donne  ordinairement  à vie  : 
dans  ce  fiécle,  on  l’a  vu  occupé  pendant  cinquante 
ans  par  une  riche  famille  de  Damas , appelée 
El-Adrn^  dont  un  père  &:  trois  frères  fe  font  fuc- 
cédés.  Afàd  3 le  dernier  d’entr’eux,  donc  nous 
avons  parlé  dans  l’hiftoire  de  Dâher 3 l’a  tenu 
quinze  ans,  pendant  lefquels  il  a fait  un  bien  in- 
fini. Il  avait  établi  aflèz  de  difeipline  parmi  fes 
foldats , pour  que  les  payfans  fûflent  à l’abri  de 
leurs  pillages.  Sa  paflion  était,  comme  à tous  les 
gens  en  place  de  Turquie  , d’entaftér  de  l’argent  : 
mais  il  ne  le  laiftait  point  oifif  dans  fes  caiftès  ; 
& par  une  modération  inouie  dans  ce  pays,  il 
n’en  retirait  qu’un  intérêt  de  fix  pour  cent  ( a). 
On  cite  de  lui  un  trait  qui  donnera  une  idée  de 
fon  caraéfère  : s’étant  un  jour  trouvé  dans  un 
befoin  d’argent , les  délateurs  qui  environnent 


(d)  En  Syrie  & en  Égypte  , l’intérêt  ordinaire  eft  de  doux» 
•U  c^uinze  pour  cent  fouvent  il  va  à vingt  5:  trente. 
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les  Pachas,  lui  confeillèrent  d’impofer  une  avanie 
fur  les  Chrétiens  fur  les  fabricans  d’étolFcs. 
Combien  croye:^vous  que  cela  puijfe  me  rendre  dit 
Asàd  ? Cinquante  à'foixante  bourfes ^ lui  répon- 
dirent-ils: mais  y répliqua-t-il  y ce  font  des  gens  peu 
riches  ; comment  feront-ils  cette  fomme  ? Seigneur  y 
ils  vendront  les  joyaux  de  leurs  femmes  ; & puis 
ce  font  des  chiens.  Je  veux  éprouver  y reprit  le  Pacha , 
f je  ferai  plus  habile  av  unifie  que  vous.  Dans  le  jour 
même,  il  envoie  ordre  au  Mofti  de  venir  le  trou- 
ver fecrettement  de  nuit  ; le  Mofti  arrivé, 
et  Asàd  lui  déclare  qifil  a appris  que  depuis  long- 
» temps  il  mène  dans  fa  maifon  une  vie  très-irré- 
jî  gulière  que  lui , chef  de  la  Loi , boit  du  vin  & 
» mange  du  porc , contre  les  préceptes  du  Livre 
*»  très-pur;  qu’il  a réfolu  d’en  faine  part  au  Mofti 
» âtz  Stamboul  y (Conftantinople)  mais  qu’il  a voulu 
JJ  l’en  prévenir,  afin  qu’il  n’eût  point  à lui  re- 
jj  procher  de  perfidie  ».  Le  Mofti , eflFrayé  de 
cette  menace , le  conjure  de  s’en  dcfifter  ; & comme 
chez  les  Turks  on  traite  ouvertement  les  affaires, 
\\  lui  promet  un  préfent  de  mille  piaftres.  Le 
Pacha  rejette  l’offre;  le  Mofti  double  Sc  triple  la 
fomme;  enfin  ils  s’accordent  pourfixmille  piaftres^ 
avec  engagement  réciproque  de  garder  un  pro- 
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fond  filence.  Le  lendemain,  ^/ad  fait  appeler 
le  Qâdi , lui  tient  des  propos  femblables,  lui  dit 
qu"*!!  eft  informé  d’abus  crians  dans  fa  geftion; 
qu’il  a connoiiïance  de  telle  affaire , qui  ne  va 
pas  moins  qu’à  lui  faire  couper  la  tète.  Le  Qàdi 
confondu , implore  fa  clémence,  négocie  comme 
le  Mofti;  s’accommode  pour  une  fomme  pareille , 
& fc  retire  fort  content  d’échapper  à ce  prix^ 
Apres  le  Qàdi  vint  XOuàli  j puis  le  Naqîb  j f Aga 
des  Janiffaires,  le  Mohtefch  ^ Ôc  enfin  les  plus 
riches  Marchands  Turks  & Chrétiens.  Chacun 
d’eux  pris  pour  les  délits  de  fon  état,  & fur-tout 
pour  l’article  des  femmes  j s’emprefla  d’en  acheter 
le  pardon  par  une  contribution.  Lorfque  la  fomme 
totale  fut  ralfemblée,  le  Pacha  fe  retrouvant  avec 
fes  familiers  j leur  dit  : ave\~vous  entendu  dire  dans 
Damas  qù  A fàd  ait  jeté  une  avanie  ? Non  j Seigneur, 
Comment  fe  fait-il  donc  que  j’aye  trouvé  prés  de 
deux  cens  bourfes  que  voici  ? Les  délateurs  de  fe 
récrier  , d’admirer,  de  demander  quel  moyen  il 
avait  pris.  Vai  tondu  les  béliers  j répondit-il , 
plutôt  que  d'écorcher  les  agneaux  & les  chèvres.  Apres 
quinze  années  de  régne , cet  homme  fut  en- 
levé au  peuple  de  Damas  par  les  fuites  d’une  in-r 
trigue  dont  on  raconte  ainfi  fhiftoire,  Ven 
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ï 7 5 5 , un  Eunuque  noir  du  férail  allant  en 
pèlerinage  à la  Mekke,  prit  rhofpitalité  chez 
Jfàd  ; mais  peu  content  de  l’accueil  fimple 
I qu’il  en  reçut , il  ne  voulut  point  rcpafler  par  Da- 
mas, & il  prit  fa  route  par  Gaze.  Hofein  Pacha, 
qui  commandait  alors  en  cette  ville , mit  du 
fade  à bien  traiter  TEu nuque.  Celui-ci  de  retour 
à Condantinople  n’oublia  point  fes  deux  hôtes  : 
pour  fatisfaire  à la  fois  fa  reconnoiflance  & fon 
reflèntimcnt , il  réfolut  de  perdre  Afàd^  & d’é- 
lever Hofein  à fa  place.  Ses  intrigues  eurent  tant 
de  fuccès,  que  dès  1756  Jérufalem  fut  détachée 
de  Damas,  & donnée  à Hofein  à titre  de  Pachalic. 
L'’année  fuivante  il  obtint  Damas  même  : Afàd 
dépofé  fe  retira  dans  le  Défert  avec  les  gens  de 
fa  maifon,  pour  éviter  une  plus  grande  difgrace. 
Le  temps  de  la  Caravanne  arriva  : Hofein  la 
conduifit,  félon  le  droit  de  fa  place;  mais  au 
retour  ayant  pris  querelle  avec  les  Arabes  pour 
un  paiement  qu’il  refufait,  ils  fattaquèrent  en 
: forces , battirent  fon  efeorte,  &:  pillèrent  com- 
! plettement  la  Caravanne  en  1757  A la  nou- 
velle de  ce  défaftre  , ce  fut  dans  l’Empire  une  dé- 
folation  comme  à la  perte  d’une  grande  bataille; 
les  familles  de  vingt  mille  pèlerins  morts  de  foif, 
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défailli,  ou  tués  par  les  Arabes;  les  parens  de 

'nombre  de  femmes  faites efclaves  ; les  marchands 

intéreifés  à la  cargaifon  diflipée,  demandèrent 

vengeance  de  la  lâcheté  de  \ Èmïr-Uadj  j &:  du 

facrilcge  des  Bédouins.  La  Porte  alarmée  prof- 

crivit  d’abord  la  tete  de  Hofein  ; mais  il  fe  cacha 

fi  bien  que  l’on  ne  put  le  furprendre  : du  fein  de 

fa  retraite,  travaillant  de  concert  avec  rEunuque 

fon  proteéleur , il  entreprit  de  fe  difculper  ; 6c 

il  y parvint  au  bout  de  trois  mois,  en  produifant 

à la  Porte  une  lettre  vraie  ou  faulTe  d’Asàd  , 

par  laquelle  il  parut  que  ce  Pacha  avait  excité  i 

les  Arabes  à le  venger  de  Hofein.  Alors  la  j 

\ . i 

profeription  fe  tourna  contre  Asàd  , &:  l’on 
n’attendit  plus  que  l’occafion  de  la  mettre  à 
exécution. 

Cependant  le  Pachalic  reliait  vacant  : Hofein 
fiétri  n’y  pouvait  reparaître.  La  Porte  defirait  de 
réparer  fon  affront , de  de  rétablir  la  sûreté  du 
pèlerinage  ; elle  jeta  les  yeux  fur  un  homme 
fingulier,  dont  les  mœurs  de  rhiftoirc  méritent 
que  jeu  difedeux  mots.  Cet  homme,  appelé  Ahd-‘ 
Allah-d~Satadjï  j était  né  près  de  Bagdad  , dans 
une  condition  oblcure.  S’étant  mis  de  bonne-heure 
à lafoldedii  Pacha,  il  avait  palîc  les  premières 
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années  de  fa  vie  dans  les  camps,  à la  guerre,  & 
avait  fait  en  qualité  de  fimple  cavalier  toutes  les 
campagnes  de  Perfe  , contre  Chah-Thamas-KouU- 
kan,  La  bravoure  & rintclligcnce  qu’il  y montra, 
rélevérent  de  grade  en  grade  jufqu’au  Pachalic 
de  Bagdad  même.  Revêtu  de  cet  éminent  emploi, 
il  s’y  comporta  avec  tant  de  fermeté  & de  pru- 
dence , qu’il  rétablit  dans  le  pays  la  paix  étran- 
gère domeftique.  La  vie  fimple  &:  militaire 
qu’il  continua  de  mener , ne  lui  Iraifant  pas 
éprouver  de  grands  befoins  d’argent , il  n’en 
amalfa  point  ; mais  les  grands  Officiers  du  férail 
de  Conftantinople,  à qui  cette  modération  ne  ren- 
dait rien,  trouvèrent  mauvais  le  défintcrefTcment 
d’Abd- Allah , ^ ils  n’attendirent  qu’un  prétexte 
pour  le  déplacer  : ils  le  trouvèrent  dans  la  retenue 
qu’Abd-Allah  fit  d’une  fomme  de  cent  mille  livres , 
i provenante  de  la  fucceffion  d’un  Marchand.  A 
peine  le  Pacha  l’eût- il  touchée,  qu’on  en  exigea 
le  paiement  : en  vain  rcpréfenta-t-il  qu’il  en  avait 
payé  de  vieilles  foldes  detroupes  ; en  vain  demanda- 
t-il  du  délai  : le  Vifir  ne  l’en  preffia  que  plus  vi- 
vement y & fur  un  fécond  refus , il  dépêcha  un 
eunuque  noir,  muni  en  fecret  d’un  kat-chérlf, 
pour  lui  couper  la  tête.  L’eunuque,  arrivé  aux 
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environs  de  Bagdad  , feignit  d’être  un  malade 
qui  voyageait  pour  fa  Tante  : en  cette  qualité , il 
fit  falucr  le  Pacha  ; & par  forme  de  politefle , il 
le  pria  de  lui  permettre  une  vilite.  Abd  Allah,  qui 
connaiflfait  I ’efprit  Turk,  fe  méfia  de  tant  d’hon- 
nêteté, &■  foupçonna  quelque  miflion  fecrette. 
Son  Tréforier  , non  moins  verfé  dans  les  ufages, 
&■  très  attaché  à fa  perfonne  , le  confirma  dans 
fes  foupçonsj  pour  acquérir  des  certitudes,  il 
lui  propofa  de  vifiter  le  paquet  de  l’eunuque, 
pendant  qu’il  ferait  chez  le  Pacha  avec  fa  fuite. 
Abd-Allah  approuva  l’expédient.  A rheiirc  indi- 
quée , le  Tréforier  va  dans  la  tente  de  l’eunuque, 
il  y fait  une  recherche  fi  exade  , qu’il  décou- 
vre le  kat-chérif  caché  daus  le  revers  d’une  pe- 
lifîe  : aufïï-tôt  il  vole  vers  le  Pacha,  le  fait  avertir 
de  paffer  un  inflant  dans  une  pièce  voifine , & 
lui  remet  la  découverte  (a).  Abd-Allah  , muni 
du  fatal  écrit,  le  cache  dans  fon  fein,  Ôc  rentre 
dans  l’appartement  ; puis  reprenant  d’un  air  tran- 
quille la  converfation  avec  l’eunuque  : plus  j’y 
fonge,  dit-il.  Seigneur  Aga , plus  je  m’étonne 


(a)  Je  tiens  ces  faits  d’un  homme  qui  a connu  particu- 
iierement  ce  Tréforier , & vu  Abd-Allah  à Jérijfalcm. 


de 


/ 
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de  votre  voyage  en  ce  pays.  Bagdad  eft  fi  loin 
de  Stamboul  ; notre  air  cfl  fi  peu  vanté  , que  j’ai 
peine  à croire  que  vous  veniez  ne  nous  demander 
que  de  la  fanté.  Il  eft  vrai,  reprit  l’Aga,  que  je 
fuis  aufîî  chargé  de  vous  demander  en  palTanc 
quelques  à-comptes  des  cent  mille  livres.  Pâlie  en- 
core , reprit  de  Pacha  ; mais  tenez  , ajouta- 1 il 
d’un  air  décidé,  avouez  que  vous  venez  aulïi  pour 
ma  tête.  Écoutez  ; vous  me  connoifléz  de  répu- 
tation : vous  favez  ce  que  vaut  ma  parole  j je 
vous  la  donne:  fi  vous  me  faites  un  aveu  fincere, 
je  vous  relâcherai  fans  vous  faire  le  moindre 

' 1 

mal.  Alors  l’Eunuque  commençant  une  longue 
défenfe,  protefta  qu’il  venait  fans  noires  inten- 
tions. Par  ma  tete  j.  dit  Abd- Allah  ; avoue:^-moi  la 
vérité  : l’Eunuque  continua  fa  défenfe.  — Par 
votre  tête  ; — il  nia  encore  ; prene\-y  garde  ; par 
celle  du  Sultan  : il  perfifta  encore.  — Allons 
dit  Abd-Allah , c’en  efl  fait  ; tu  as  prononcé  ton 
arrêt  ; & tirant  le  Kat-chérif:  reconnais-tu  ce  pa- 
pier? « Voilà  comme  vous  vous  gouvernez  là- 
» bas  : oui , vous  êtes  une  troupe  de  fcélérats 
J»  qui  vous  jouez  de  la  vie  de  quiconque  vous 
déplaît,  & qui  vous  livrez  de  la  main  à la  main 
» le  fang  des  ferviteurs  du  Sultan.  Il  faut  des  têtes 
Tom.  IL  • Q ‘ 
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» au  Vifir  : il  en  aura  une  ; qu’on  la  coupe  à et 
chien  , &:  qu’on  l’envoye  à Conftantinople.  « 
Sur  le  champ  l’ordre  fur  exécuté , ik  la  fuite  de 
l’Aga  congédiée  , partit  avec  fa  tête.  Apres  ce 
coup , Abd-Allah  eiit  pu  profiter  de  la  faveur 
du  pays  pour  fe  révolter  ; il  préféra  de  palïer 
chez  les  Kourdes.  Ce  fut  là  que  vint  le  trouver 
Tamniftie  du  Sultan , &:  l’ordre  de  pafïer  au 
Pachalic  de  Damas.  Il  s’ennuyait  de  fon  exil  ; il 
n’avait  plus  d*argent  ; il  accepta  la  commiflion , 
partit  avec  cent  hommes  qui  fuivirent  fa  for- 
tune. En  arrivant  aux  frontières  de  f'on  nouveau 
Gouvernement , il  apprit  qu’Afad  était  campé 
dans  un  lieu  voifin  : il  en  avait  entendu  parler 
c#mme  du  plus  grand  homme  de  la  Syrie  j il  dev- 
rait de  le  voir.  Il  fe  déguifa;  , fuivi  de  fix  ca- 
valiers , il  fe  rendit  à fon  camp , & demanda  à 
lui  parler  : on  l’introduifit,  félon  l’ulàge  de  ces 
camps , fans  beaucoup  de  cérémonies.  Après  le 
falur , Alad  lui  demande  où  il  va,  d’où  il  vient  j 
Abd-Allah  répond  qu’ils  font  fix  à fept  cavalier. 
Kourdes  qui  cherchent  du  fervice  j qu’ils  faveiit 
que  Satadji  vient  à Damas  i qu’ils  vont  le  trou- 
ver j mais  qu’ayant  appris  en  paffant  , que  lui 
Alad  était  campé  dans  le  voifinage  , ils  font 
venus  lui  demander  une  ration.  Volontiers,  dit 
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Afad  ; mais  connaili'cz-vous  Satadji  î Oui  : cju;:! 
homme  eft-ce?  Aime-t-il  l’argent?-  N'on;  Sutadji 
ne  s’cmbarralTe  ni  d’argent  J ni  de  pelilics , ni  de 
châles , ni  de  perles  j ni  de  femmes  ; il  n’aime  qtic 
les  bonnes  armes  de  fer  , les  bons  chevaux  la 
guerre.  II  ‘chérit  la  juftice  , protège  la  veuve 
i’orphelin,  lit  le  Qôran,  vit  de  beurre  ôe  de  lai- 
tage. Ed-il  âgé,  dit  Afad?  Moins  qu’il  ne  paraît.*  la 
fatigue  l’a  prématuré  : il  cd  couvert  de  bleiTures , 
il  a reçu  un  coup  de  fabre  qui  le  Ktit  boiter  de  la 
jambe  gauche;  une  autre  lui  fait  porter  le  cou  fur 
Eépaule droite.  Tenez , dit- il  en  fc  levant  debout, 
depuis  les  pieds  julqu’à  la  tête  c’ed  mon  poir- 
trait.  A ce  mot,  Afad  pâlit  &:  fe  crut  perdu;  mais 
Abd'Allah  fe  ralFeyant,  lui  àix.  : frère  raflure-toi. 
Je  ne  fuis  pas  un  mefîligcr  de  l’antrcdes  voleurs  « 
je  ne  viens  point  pour  te  trahir:  au  contraire, 
fl  je  puis  t’être  bon  à quelque  chofe,  emploie- moi , 
car  nous  fomn>es  tous  deux  au  même  rang  chez  nos 
maîtres  ; ils  m’ont  rappelé , parce  qu’ils  veulent 
châtier  les  Bédouins.  Quand  ils  auront  fatifaic 
leur  vengeance  de  ce  côté  , ils  en  reviendront  à 
ma  tête.  Dieu  cjî  grand  : il  arrivera  ce  qu^il  ^ 
décrété. 

Abd-Allah  fe  rendit  dans  ces  fentimens  à 
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Damas;  il  y rétablit  le  bon  ordre,  il  réprima  les 
vexations  des  gens  de  guerre , & conduifit  la 
caravanne  le  fabre  à la  main  , fans  payer  une 
piaftre  aux  Arabes  : pendant  Ton  adminiftration, 
qui  dura  deux  ans,  le  pays  jouit  de  la  plus  par- 
faite tranquillité.  On  dormait  les  portes  ouvertes, 
difent  encore  les  habitans  de  Damas.  Lui- meme,  ^ 
fouvent  déguifé  en  mendiant  , voyoit  par  les 
yeux  ; les  traits  de  juftice  qui  lui  échappaient  quel- 
quefois fous  ce  déguifement , avaient  établi  une 
circonfpeélion  falutaire  i on  aime  encore  aujour- 
d’hui à en  citer  quelques-uns.  Par  exemple , on 
rapporte  qu  étant  a Jerulalcm  dans  la  tournée  , il 
avait  défendu  à fes  Ibldats  de  rien  prendre , ni  de 
rien  commander  fans  falaire.  Un  jour  qu’il  rodoit 
déguifé  en  pauvre , tenant  un  petit  plat  de  len- 
tilles à la  main,  un  foldat  qui  portait  un  figot , 
l’obligea  de  s’en  charger  ; après  quelque  réfif- 
tance , il  le  mit  fur  Ibn  dos , & commença  de 
marcher  devant  le  Délibache  , qui  le  prclTait  en 
jurant.  Un  autre  foldat  reconnut  le  Pacha 
fit  figne  à fon  camarade.  Celui-ci  de  fuir  & de 
s’échapper  par  les  rues  de  traverfe.  Apres  quel- 
ques pas , Abd-Allah  n’entendant  plus  fon  homme, 
ic  retourna , fâché  d’avoir  manqué  fon  coup , , 
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il  ne  put  s’empêcher  de  jeter  fon  faix  à terre,  en 
difant:  le  coquin!  il  cft  fi  mauvais  fujet,  qu’il  a 
emporte  mon  faîaire  & mon  plat  de  lentilles  i 
mais  il  ne  le  porta  pas  loin,  car  peu  de  jours 
après,  le  Pacha  le  furprit  à voler  dans  un  jardin 
les  légumes , d’une  pauvre  femme  qu’il  maltrai- 
tait , & fur  le  champ  il  lui  fit  couper  la  têie. 

Quant  à lui , il  ne  put  éviter  le  fort  qu’il  avait 
prévu  : apres  avoir  échappé  plus  d’une  fois  à des 
aflalîîns  apoftés , il  fut  empoifonné  par  fon  neveu. 
Il  s’en  apperçut  avant  de  mourir  , &■  l’ayant  fait 
appeler  ; malheureux,  lui  dit-il,  les  feelérats  t’ont 
féduit  î tu  m’as  empoifonné  pour  profiter  de 
ma  dépouille  i je  pourrais  avant  de  mourir 
tromper  ton  efpoir  &:  punir  ton  ingratitude;  mais 
je  connais  les  Turks  : ils  fe  chargeront  de  ma 
vengeance.  En  effet , à peine  Satadji  fut-il  mort , 
qu’un  Capidji  montra  un  ordre  d’étrangler  le 
neveu;  ce  qui  fut  exécuté.  Toute  l’hifloire  des 
i Turks  prouve  qu’ils  aiment  la  trahilbn  , mais 
I qu’ils  puniiîent  toujours  les  traîtres.  Depuis  Abd- 
Allah  , le  Pachalic  de  Damas  a pafic  flicceflive- 
ment  à Séliq  j à Ofman  ^ à Mohammed  & à Dar 
rouich^  fils  d’Ofman , qui  l’occupait  en  1784.  Cet 
homme  , qui  n’a  pas  les  talcns  de  Ibn  père  , en  a 
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rccenu  le  caradcre  tyrannique.  En  voici  un  trai( 
digne'd  etre  cité:  an  mois  de  Novembre  1784  , 
un  viüage  de  Chrétiens  Grecs,  prés  de  Damas  , 
qui  avait  acquitté  le  ir.iri , fut  Ibmmé  de  le  payer 
luic  leconde  fois.  Les  Chaiks  réehimant  le  regif- 
tre  qui  conftatait  l’acquit,  s’y  refusèrent.  Une 
des  nuits  fiiivantes , un  parti  de  foldats  aOaülit  le 

r 

village  , &■  tua  trente-une  perfonnes.  Les  mal- 
heureux payfans  confternés  portèrent  les  tetes 
à Damas , &:  implorèrent  la  jnftice  du  Pacha.  Après 
les  avoir  entendus , leur  dit  de  depofer 

CCS  têtes  dans  l’Eglife  Greque  , en  attendant  qu’il 
fît  des  recherches.  Trois  jours  fc  palsèrent;  les  têtes 
fe  corrompirent  -,  on  voulut  les  enterrer  ; mais 
pour  cet  effet,  il  fallait  une  permillion  du  Pacha» 
&:  on  ncl’obtint  qu’au  prix  dç  quarante  bourfes^ 
cinquante  mille  livres 

Depuis  un  an  ( en  1755),  DjezzAr  profitant 
du  crédit  que  fon  argent  lui  donne  à la  Porte  , a 
dépolTcdé  Darouich  , &:  commande  aujourd’hui 
i Damas;  il  afpire  , dit  on,  à y joindre  Alcp.  Ü 
Icrnbler^it  que  le  Divan  dût  lui  refufer  cet 
agrandiiTemcnt  qui  le  rendrait  maître  de  toute 
h Syrie , mais  outre  que  les  afEiires  des  Rudes  ne 
laificnt  pas  Iç  Divan  libre  dans  Tes  opérations , il 
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s’inquiète  peu  des  révoltes  de  Tes  prépofés  : une 
expérience  confiante  lui  a appris  qu’ils  retombent 
toujours  dans  fes  filets.  Djczzâr  n’eft  pas  propre  à 
faire  exception  j car  quoiqu’il  ne  manque  pas  de 
talens,  èc  fur-tout  de  rufe  (a) , ce  n’eft  pas  un 
eiprit  capable  d’imaginer  ou  d’o.écuter  un  grand 
plan  de  révolution.  La  route  qu’il  fuit  eft  celle  de 
tous  lès  prédécefleurs  ; il  ne  s’occupe  du  bien 
public  qu’autant  qu’il  rentre  dans  fes  intérêts 
particuliers.  La  ^4ofquée  qu’il  a bâtie  à Acre,  eft 
un  monument  de  pure  vanité, qui  a confomméfans 
aucun  fruit  3,oooooode  France:  fon  bazar  cftplus 
utile  fins  doute;  mais  avant  defonger  au  marché 
où  fe  vendent  les  denrées , il  eut  fallu  fonger  à la 
terre  qui  les  produit  : à une  portée  de  fufil 
d’Aere,  l’agriculture  eft  languilfante.  La  plupart 
de  fes  dépenfes  font  pour  fes  jardins , pour  fes 
bains,  pour  fes  femmes  blanches  : il  en  poftedoit 
dix-huit  en  1 784  r &:  ces  femmes  font  d’un  luxe 
dévorant*  Maintenant  que  la  fatiétc  &:  l’âge  fur- 
viennent,  il  prend  la  manie  d’entafièr  de  l’ar- 
gent : cette  avarice  aliène  fes  foldats  , & fa  du- 


(a)  M.  le  Baron  d-e  Tort  appclîc  DjcTxar  un  Ihn  : je  crot 
ijvj'ii  le  définirait  bien  miaxx  en  l’appelant  un  /ouf, 
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reté  lui  fait  des  ennemis  jufques  dans  la  maifon. 
Déjà  deux  de  fcs  pages  ont  tenté  de  ralTaflîner  : 
il  a eu  le  bonheur  d cchapper  à leurs  piftolets; 
mais  la  fortune  fe  lalfera;  il  lui  ariivcra  , comme 
à tant  d’autres , d etre  quelque  jour  furpris  , & il 
n’aura  recueilli  de  tant  de  foins  à théfaurifer , 
que  d’avoir  excité  la  cupidité  de  la  Porte  & la 
haine  du  peuple.  Venons  aux  lieux  remarquables 
de  ce  Pachaîic. 

D’abord  fe  préfente  la  ville  même  de  Damas , 
capitale  & réfiJence  des  Pachas.  Les  Arabes 
l’appellent  el-Châm  j félon  leur  ufage  de  donner 
le  nom  d’un  pays  à fa  capitale.  L’ancien 
nom  Oriental  de  Demechq  n’cfl:  connu  que  des 
Géographes.  Cette  ville  eO:  fituée  dans  une  vafte 
plaine  ouverte  au  midi  & à l’ed , du  côté  du 
défert , ferrée  à l’oucft  tV  au  lîord  par  des 
montagnes  qui  bornent  d’afléz  près  la  vue.  En 
récompenfe  , il  vient  de  ces  montagnes  une 
quantité  de  ruiiïcaux  qui  font  du  territoire  de 
Damas , le  lieu  le  mieux  arrofé  & le  plus  déli- 
cieux de  la  Syrie.  Les  Arabes  n’en  parlent  qu’avec 
cnthoufialme  -,  & ils  ne  ceiTent  de  vanter  la  ver- 
dure 6c  la  fraîcheur  des  vergers  , l’abondance 
ôc  la  variété  des  fruits , la  quantité  des  courant 
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d’eaux  vives , &c  la  limpidité  des  jets  d eau  &c 
des  fources.  C’eft  auflî  le  feul  lieu  où  il  y ait 
des  maifons  de  plaifance  ifolées  &:  en  rafe  cam- 
I pagne  : les  Naturels  doivent  mettre  d’autant  plus 
i de  prix  à tous  ces  avantages  , qu’ils  font  plus 
; rares  dans  les  contrées  environnantes.  Du  refte , 
j le  fol  maigre , graveleux  &■  rougeâtre  eft  peu 
I propre  aux  grains  ; mais  cette  qualité  tourne  au 
profit  des  fruits , dont  les  fucs  font  plus  favou- 
reux.  Nulle  ville  ne  compte  autant  de  canaux 
& de  fontaines.  Chaque  maifon  a la  fienne. 
Toutes  ces  eaux  font  fournies  par  trois  ruifleaux, 
ou  par  trois  branches  d’une  même  rivière  , qui , 
i après  avoir  fertilifé  des  jardins  pendant  3 lieues 
de  cours , va  fe  rendre  au  fud-eft  dans  un  bas 
fond  du  défertj  où  elle  forme  un  marais  appelé 
Behairat-el  Mardj  j c’eft-à-dirc  , /c7c  du  Pré. 

Avec  une  telle  fituation  l’on  ne  faurait  dif- 
puter  à Damas  d’être  une  des  plus  agréables 
villes  de  la  Turquie  ; mais  il  lui  refte 
quelque  chefe  à defircr  pour  la  filubrité. 
On  fe  plaint  avec  raifon  que  les  eaux  blan- 
châtres de  la  Banâdé  font  froides  & dures  5 
on  obferve  que  les  Damafquins  font  fujets  aux 
obftrudions  i que  le  blanc  de  leur  peau  eft  plutôt 
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un  blanc  de  convalefcence  que  de  fantcj  enfin  , 
que  l’abus  des  fruits,  &:  fur-tout  des  abricots, 
y produit  tous  les  étés  de  les  automnes  des  fièvres 
intermittentes  & des  dyflenteries. 

L’étendue  de  Damas  con lifte  beaucoup  plus 
en  longueur  t]u’en  largeur.  M Niébuhr,  qui  en 
a levé  le  plan  géométrique  , lui  donne  trois  mille 
deux  cent-cinquante  toifes , c’eft-à-dire  , un  peu 
moins  d’une  lieue  & demie  de  circuit.  En  jugeant 
fur  cette  mefure  par  comparaifon  avec  AIcp , 
je  fuppofeque  Damas  contient  quatre-vingt  mille 
habitans.  La  majeure  partie  cft  compofée  d’Arabes. 
Se  de  Turks  ;oneftime  que  le  nombre  des  Chré- 
tiens pafte  quinze  mille  , dont  les  deux  tiers  (ont 
fehifmatiques.  Les  Turks  ne  parlent  point  du 
peuple  de  Damas  fans  obferver  qu’il  cft  le  plus 
méchant  de  l'Empire  > l’Arabe,  en  jouant  fur 
les  mots , en  a fait  ce  proverbe  : -châmi  ^ choùmî  y 
Damafquin  , méchant  ; on  dit  au  contraire  du 
peuple  d’Alep,  halabiy  tchclehi  , alepin  3 petit- 
maître.  Par  une  diftindion  fondée  fur  le  culte, 
on  ajoute  que  les  Chrétiens  y font  plus  vils  Sc 
plus  fourbes  qu’aillcurs  ; fans-dourc  , parce  que 
les  Mufulmans  y font  plus  fanatiques  plus  in- 
ioîciîs  ; ils  ont  le  meme  caraélere  que  les  ha- 
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bitans  du  Kaire  ; comme  eux  , ils  déteftent  les 
Francs;  l’on  ne'pent  aller  à Damas  vêtu  à 1 Euro- 
péenne y nos  négocians  n’ont  pu  y former  d e- 
tabliflemens  ; l’on  n’y  trouve  que  deux  Miffion- 
naires  Capucins,  & un  Médecin  non-avoue. 

Cette  intolérance  des  Damafquins  eft  fur-^ 
tout  entretenue  par  leur  liaifon  avec  la  Mekke, 
Leur  ville  , difent  - ils  , efl;  une  ville  fainte  en 
qualité  de  porte  delà  Kiâbé  : en  effet,  c’eft  a Damas 
que  le  raflemblent  tous  les  pèlerins  du  nord  de 
l’Afie  , comme  au  Kaire  ceux  de  l’Afrique.  Cha- 
que année  le  nombre  s’en  élève  depuis  trente 
jufqu’à  cinquante  mille  ; plufieurs  s’y  rendent 
quatre  ou  cinq  mois  d’avance  *,  la  plupart  n ar.- 
rjvent  qu’à  la  fin  du  Ramadan.  Alors  Damas 
relTemble  à une  foire  immenfe  ; l’on  ne  voit 
qu’étrangers  de  toutes  les  parties  de  la  Turquie,, 
& même  de  la  Perfç  y tout  efl  plein  de  cha-r 
ijiçaux  , de  chevaux  , dç  mulets  &:  de  mar- 
chandifes  : après  quelques  jours  de  préparatifs , 
toute  çette  foule  fe  met  confufement  en  marchc', 
^ faifant  route  par  la  frontière  du  défert , elle 
arrive  en  quarante  jours  à la  Mekke , pour  la 
fête  du  Bairam^  Comme  cette  ciravanne  tra-r 
verfe  Iç  pays  de  plufteurs  xnbrjn  Arabçs  i»dç< 
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peiidantes  , il  a £illu  faire  des  traites  avec  les 
Bédouins  , leur  accorder  des  droits  de  palfage , 
&■  les  prendre  pour  guides.  Souvent  il  y a des 
difputes  encre  les  Chaiks  à ce  fujet  j le  Pacha  en 
profite  pour  améliorer  fon  marché  : ordinairement 
la  préférence  eft  dévolue  à la  tribu  de  Sardïé ^ 
qui  Campeau  fud  de  Damas,  le  long  du  Hauran  ; 
le  Pacha  envoie  au  Chaik  une  maffe  d’armes , 
«ne  tente  ôc  une  pchfïe,  pour  lui  lignifier  qu’il 
le  prend  pcair  Chef  de  conduite.  De  ce  moment , 
ce  Chaik  eft  chargé  de  fournir  des  chameaux  à 
im  prix  convenu  ; il  les  tire  de  fa  tribu  ëe  de 
celles  de  Tes  alliés , moyennant  un  louage  éga- 
lement  convenu  ; on  ne  lui  répond  d’aucun  dom- 
mage , ôc  toute  perte  par  accident  eft  pour  fon 
compte.  Année  commune,  il  périt  dix  mille  cha- 
meaux ; ce  qui  fait  un  objet  de  confommation 
tres-avantageux  aux  Arabes. 

II  ne  faut  pas  croire  que  le  motif  de  tant  de 
frais '&■  de  fatigues  foit  uniquement  la  dévotion. 
L’intérêt  pécuniaire  y a une  part  encore  plus  con- 
fîdcrablc.  La  caravanne  eft  le  moyen  d’exploiter 
une  branche  de  commerce  trcsducrative.  Prefque 
tous  les  Pèlerins  en  font  un  objet  de  fpéculation: 
en  partant  de  chez  eux , ils  fe  chargent  de  mar- 
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cbandifes  qu’ils  vendent  fur  4a  rente;  l’or  qui  en 
provient,  joint  à celui  dont  ils  fe  font  ninnischez 
eux , cft  tranfporté  à la  Mekkc,  & là  il  s’échange 
contre  les  mouffclines  &:  les  indiennes  du  Ma- 
labar du  Bengale , les  châles  de  Kachemire  3 
l’alovis  de  Tunhin , les  diamans  de  G^  Londe , les 
perles  de  Barhain , quelque  peu  de  poivre  , Sc 
beaucoup  de  café  d’Yémen.  Quelejuefois  les 
Arabes,  du  defert  trompent  l’efpoir  du  marchand, 
en  pillant  les  traîneurs,  en  enlevant  des  portions 
de  caravanne.  Mais  ordinairement  les  Pèlerins 
reviennent  à bon  port  ; & alors  leurs  profits  font 
confidérables.  Dans  tous  les  cas  ils  fe  payent  par 
la  vénération  qui  ell;  arrachée  au  titre  de  Hadji 
(Pèlerin) , par  le  plaifir  de  vanter  à leurs  com- 
patriotes les  merveilles  de  la  Kàbé  &:  du  mont 
Arafat , de  parler  avecemphafe  de  la  prodigieufe 
fouie  des  Pèlerins  ôc  de  la  quantité  des  viélimes , 
le  jour  du  Bairâm  ; des  iatigues  qu’ils  ont  eiUiyée.s, 
des  figures  extraordinaires  des  Bédouins , & du 
defert  fans  eau  , & du  tombeau  du  Prophéte^^ 
Medine  , qui  n’cft  nifufpendu  par  un  aimant,-  ni 
l’objet  principal  du  pèlerinage.  Ces  récits  faits  au 
loin  produifent  leur  effet  ordinaire , c’eft-à  dire, 
, qu’ils  excitent  l’admiration  Sx:  l’enthoufiafme  de 
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auditeurs , quoique , de  l’aveu  des  Pèlerins  fiit-» 
céres , il  n’y  ait  rien  de  plus  mi  ( érable  que  ce 
voyage  : auiïî  cette  admiration  paflagcrc  n'a  pai 
empêché  d’établir  un  proverbe  peu  honorable 
pour  CCS  pieux  voyageurs  : Défie-toi  de  ton  voifin^ 
dit  l’Arabe,  s’il  a fait  un  Hddj  j mais  s'il  en  a fait 
deux  3 hâte-toi  de  déloger  : en  effet,  l’expé- 

rience a prouvé  que  la  plupart  des  dévots  de  la 
Mckke  ont  une  infolence  &:  une  mauvaife-fol 
particulières , comme  s’ils  voulaient  fe  venger 
d’avoir  été  dupes  en  fe  faifant  fripons. 

Au  moyen  de  cette  caravanne , Damas  eft  le 
centre  d’une  circulation  très-étendue.  Par  Alcp  , 
elle  communique  kV Arménie  ^ kl’Anadolie,  au 
Diarbekr  ^ ôc  même  à la  Perfe.  Elle  envoie  au 
Kaire  des  caravannes , qui , fuivant  une  routé 
fréquentée  dès  le  temps  des  Patriarches , marche 
par  Djefr-Yaqoub  , Tabarîé,  Nablous  & Gaze. 
Elle  reçoit  des  marchandifes  de  Conffanti- 
iiople  &:  d’Europe  par  Saîde  &:  Bairout.  Ce 
qui  fe  confomme  dans  fdn  enceinte  , eft  ac-^ 
quitte  avec  les  étoffes  de  foie  de  coton  qui  s’y 
fabriquent  en  quantité  ôe  avec  aflèz  d’art  j 
avec  les  fruits  fecs  de  fon  territoire , &•  les 
pâtes  fucréesde  rofe,  d’abricot,  de  pêche,  5ee 
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cîont  la  Turquie  confommc  pour  près  d’un  rrdi_ 
lion  : le  refte  , traité  par  échanges  , verfe  en  pof- 
Tant  un  argent  confidérable , foit  par  les  droits  de 
douane , foit  par  le  falaire  qiie  les  marchands 
s'attribuent  pour  leur  entremife.  L’exiftence  de 
ce  commerce  dans  ces  cantons  , eft  de  la  plus 
haute  antiquité.  Il  y a fuivi  diverfes  routes,  feloa 
les  cireonftances  des  gouvernemens  &z  des  lieux  j 
par-tout  il  a coillbamment  produit  fur  fes  pas  une 
opulence  dont  les  traces  ont  furvécu  à fa  propre 
deftruéxion.  Le  Pachalic  dont  nous  traitons,  olfre 
un  monument  en  ce  genre  trop  remarquable  pour 
être  paiîé  fous  filence.  Je  veux  àcPalmyre^ 
fl  connue  dans  le  troîficme  âge  de  Rome  par  le 
rôle  brillant  qu’elle  joua  dans  les  démêlés  des  Par- 
thés  & des  Romains , par  la  fortune  d’Odénat  Sc 
de  Zénobie  , par  leur  chute  & par  (a  propre  ruine 
fous  Aurélien.  Depuis  cette  époque,  fon  nom 
avait  laifle  un  beau  fouvenir  dans  l’hiPtoirc;  mais 
ce  n’était  qu’un  fouvenir;  & faute  de  connaître  en 
détail  les  titres  de  fa  grandeur,  Ion  n’en  avait 
que  des  idées  confufes  ; à peine  même  les  feup- 
çonnait-on  en  Europe,  lorfque  fur  la  fin  du lîccle 
dernier , des  Négocians  Anglois  d’Alep , las  d’en- 
tendre les  Bédouins  parler  des  ruines  immenfes  qui 
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fe  trouvaient  dans  le  défert,  rcfolurent  d éclaircir 
les  récits  prodigieux  qidon  leur  en  failair.  Une 
première  tentative,  en  1678  , ne  fut  pas  heu- 
reufe  j les  Arabes  les  dépouillèrent  cornplecte- 
ment , & ils  furent  obligés  de  revenir  l'ans  avoir 
rempli  leur  objet.  Ils  reprirent  courage  en  i i , 
&■  parvinrent  enfin  à voir  les  monumens  indi- 
qués. Leur  relation,  publiée  dans  les^TranfaCtions 
Philofophiques , trouva  beaucoup  d’incrédules  & 
de  réclamateurs  : on  ne  pouvait  ni  concevoir  ni 
fe  perfuader  comment , dans  un  lieu  fi  écarté  de 
la  terre  habitable,  il  avait  pu  lubfi  ier  une  ville 
auffi  magnifique  que  leurs  deflins  l’attefiaient. 
Mais  depuis  que  le  Chevalier  Dawkins , Anglais, 
( Dâkins  ) a publié,  en  1753,  les  plans  détaillés 
qu’il  en  avait  lui-meme  pris  fur  les  lieux  en  1751, 
il  n’y  a plus  eu  lieu  de  douter,  &:  il  a fallu  recon- 
naître que  l’antiquité  n’a  rien  lailfé  ni  dans  la 
Grèce , ni  dans  l’Italie  ^ qui  ibit  comparable  à la 
magnificence  des  ruines  de  Palmyre. 

Je  vais  citer  le  précis  de  la  relation  de  M.  Oui 
(Wood  ) , afibeié  rédaéleur  du  voyage  de 
M.  Dawkins  [a) 

(a)  Ruines  de  Palmyre,  i vol.  in-fol.  de  cinquante 
planches  gravées  à Londres  en  17;}  , par  Robert  ''J^'ood. 

Après 


DE  LA  Syrie.  177 

i>  Apres  avoir  appris  à Damas  que  Tadmonrow 
»>  Palmyre  dépendait  d’un  Aga  rclîdentà  HaJJiâ^ 
»>  nous  nous  rendîmes  en  quatre  jours  à ce  vil- 
» iage,  qui  eft  litué  dans  le  défert,  fur- la  route 
» de  Damas  à Alep.  L’Aga  nous  reçut  avec  cette 
» hofpitâlité  qui  eft  fi  commune  dans  ce  pays-là 
»»  parmi  les  gens  de  toute  condition  ; & quoi- 
»>  qu  extrêmement  furpris  de  notre  curiofité , il 
« nous  donna  les  inftruclions  néceftiiires  pour  la 
>î  fatisfaire  le  mieux  qu’il  fe  pourrait.  Nous  par- 
i>  tîmes  de  Haflîa  le  i 3 Mars  1751,  avec  une 
» efeorte  des  meilleurs  cavaliers  Arabes  de  l’Asra. 
»»  armés  de  fufils  &:  de  longues  piques  ; &:  nous 
»»  arrivâmes  quatre  heures  après  à Sodoud^  àtra* 
>»  vers  une  plaine  ftérile  qui  produifait  à peine  de 

quoi  brouter  à des  gazelles  que  nous  y vîmes 
» en  quantité.  Sodoud  eft  un  petit  village  habité 
»ï  par  des  Chrétiens  Maronites.  Cet  endroit  eft  fi 
»»  pauvre , que  les  maifons  en  font  bâties  de  terre 
» féchée  au  foleil.  Les  habitans  cultivent  autour 
j>  du  village  autant  de  terre  qu’il  leur  en  faut 
»>  fimplement  pour  leur  fubfillance , &:  ils  font 
» de  bon  vin  rouge.  Après  dîné , nous  reprîmes 
» notre  route  , & nous  arrivâmes  en  trois  heures 
V à Haouaram^  village  Tiuk  où  nous  coucliâmes. 

T'^m.  IL  R 
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J5  Haouaraîn  a la  incme  apparence  de  pauvreté 
»>  que  Sodoudy  mais  nous  y trouvâmes  quelques 
» ruines , qui  font  voir  que  cet  endroit  a été  au- 
i>  trefüis  plus  confidérable.  Nous  remarquâmes  un 
»3  village  voifin  entièrement  abandonné  de  Tes 
j3  habitans  ; ce  qui  arrive  fréquemment  dans  ces 
>»  pays-là  : quand  le  produit  des  terres  ne  répond 
>3  pas  à la  culture , les  habitans  les  quittent  pour 
33  n’être  pas  opprimés.  Nous  partîmes  de  Haouaraîn 
33  le  i 3 , nous  arrivâmes  en  trois  heures  à 
33  Qariatain  , tenant  toujours  la  diredion  eft- 
33  quart-fud-eft.  Ce  village  ne  diffère  des  précé- 
33  dens , qu’en  ce  qu’il  eft  un  peu  plus  grand  ; on 
33  jugea  à propos  de  nous  y faire  pafîèr  le  relie  du 
33  jour,  pour  nous  préparer,  ainfi  que  nos  betes 
33  de  charge , à la  fatigue  du  relie  de  notre 
33  voyage  ; car,  quoique  nous  ne  pulîîons  l’ache- 
33  ver  en  moins  de  vingt-quatre  heures,  il  fallait 
33  faire  ce  trajet  tout  d’une  traite  , u’y  ayant  point 
33  d’eau  dans  cette  partie  du  défert.  Nous  laif- 
33  fâmes  Qariatain  le  1 3 , étant  aux  environs  de 
33  deux  cens  perfonnes  qui , avec  le  même  nombre 
33  d’ânes,  de  mulets  &:  de  chameaux,  faifaientun. 
33  mélange  allez  grotefque.  Notre  route  était  un 
*3  peu  nord-quart-nord-ell , à travers  une  plaine; 
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i»  fabloncufc  &:  unie,  d’à-pcu-prcs  trois  lieues 
a demie  de  largeur , fans  arbres  ni  eau,  & bornée 
>»  à droite  &:  à gauche  par  une  chaîne  de  mon-* 
*>  ragnes  ftériles  qui  femblaient  fc  joindre  environ 
»>  deux  tiers  de  lieue  avant  que  nous  arrivallîons  à 
w Palmyre.  . . . 

»>  Le  14  à midi,  nous  arrivâmes  au  lieu  où  les 

/ 

» montagnes  femblaient  fe  joindre:  il  y a cn- 
» tr’elles  une  vallée  où  Ton  voit  encore  les  ruines 
ij  d’un  aquéduc  qui  portait  autrefois  de  i’eau  à 
»>  Palmyre  \ à droite  &:  à gauche , font  des  tours 
» carrées  d’une  hauteur  conlîdérable.  En  appro- 
« chant  de  plus  prés,  nous  trouvâmes  que  c’é- 
taient  les  anciens  fépulcres  des  PalmyrénienSé 
» A peine  eûmes-nous  paiTé  ces  monumens  véné- 
â»  râbles , que  les  montagnes  fe  féparantdes  deux 
» côtés , nous  découvrîmes  tout-à-Ia  fois  la  plus 
a grande  quantité  de  ruines  que  nous  euffionS 
» jamais  vue  {a)  -,  ôc  derrière  ces  mêmes  ruines , 
w vers  l’Euphrate , une  étendue  de  plat  pays  à 
j>  perte  de  vue  * fans  le  moindre  objet  animé.  Il 
J)  eft  prefqu’impoffible  de  s’imaginer  tien  de  plus 
a étonnant.  Un  fi  grand  nombre  de  piliers  Co- 
« rinthiens , avec  fi  peu  de  murs  & de  batimens 

(û)  Quoique  ces  Voyageurs  euflent  Vifité  la  Grsce  & Vitalïtt 

Rij 
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» folides , fait  l’effet  le  plus  romanerque  que  l’on 
>»  piiiiîe  voir.  Tel  eft  le  récit  de  M.  Wood  >5. 

Sans  doute  la  fenfation  d’un  pareil  fpedacle 
nefe  tranfmet  point  j mais  afin  que  le  Icéleurs’en 
faffe  l’idée  la  plus  rapprochée,  je  joins  ici  le  dcfîin 
de  la  perfpcdive.  Pour  en  bien  concevoir  tout 
rcffci , il  faut  fuppléer  par  imagination  aux  pro- 
portions. Il  faut  fe  peindre  cet  efpace  fi  refîérré , 
comme  une  vafte  plaine,  ces  fûts  fi  déliés  comme 
des  colonnes  dont  la  feule  bafe  furpafle  la  hau- 
teur d’un  homme  ; il  faut  fe  repréfenter  que  cette 
file  de  colonnes  debout  occupe  une  étendue  de 
plus  de  treize  cens  toifes , &r  mafque  une  foule 
d’autres  édifices  cachés  derrière  elle.  Dans  cet 
efpace,  c’eft  tantôt  un  palais  dont  il  ne  rcfle  que 
les  cours  & les  murailles,  tantôt  un  temple  dont 
le  périftyle  eft  à moitié  renverfé;  tantôt  un  por- 
tique , une  galerie  , un  arc-de-triomphe  : ici  les 
colonnes  forment  des  groupes  dont  la  fymmétrie 
cil  détruite  par  la  chute  de  plufieurs  d’enrr’elles  ; 
là,  elles  Ion  rangées  en  files  tellement  prolon- 
gées , que  , f'emblables  à des  rangs  d’arbres  j elles 
fuyent  fous  l’œil  dans  le  lointain,  & ne  paraiffent 
plus  que  êtes  lignes  accolées.  Si  de  cette  feene 
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mouvante  la  vue  s’abaifîe  fur  le  fol , elle  y en  ren- 
contre une  autre  prerqueaufiî  varice:  ce  ne  font 
de  toutes  parts  que  Fûts  renverfcs,  les  uns  entiers,, 
les  autres  en  pièces , ou  feulement  difloqucs  dans 
leurs  articulations  i de  toutes  parts  , la  terre  ell: 
hérilfée  de  vaftes  pierres  à demi-en  terrées , d’en- 
tablemens  brifés,  de  chapiteaux  écornés,  de  frifes 
mutilées , de  reliefs  défigurés , de  fculptures  elFa- 
cécs , de  tombeaux  violés , &:  d’autels  fouillés  de 
pouffière.  La  table  fuivante  rendra  un  compte 
plus  détaillé  des  principaux  objets  de  la  gra- 
vure. 

A , eft  un  Château  Tu  rk , déformais  abandonné. 

B , un  Sépulcre. 

C,  une  Fortification  Turque  minée. 

D , un  Sépulcre  où  commence  une  fuite  de 
colonnes  qui  s’étend  jufqifà  R , dans  un  cfpacc 
de  plus  de  fix  cens  toifes. 

E , Édifice  fuppoFé  conRruit  par  Dioclétien. 

F , Ruines  d’un  Sépulcre. 

G , Colonnes  difpofées  en  périftyle  de  Temple. 

H , grand  Édifice  dont  il  ne  relie  que  quatre 
Colonnes. 

I , Ruines  d’une  Églife  Chrétienne. 

K , file  de  Colonnes  qui  fcmblent  avoir  appar- 

R iij 
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tenu  à nn  Portique  , &:  qui  aboutiflent  aux 
quatre  piédeftaux  fiiivans. 

L , quatre  grands  piédeH-aux. 

M,  Cellule  ou  Cage  d’un  Temple,  avec  une 
partie  de  flui  pcriftyle, 

N , petit  Temple. 

O,  Foule  de  Colonnes  qui  ont  une  fauTe  ap- 
parence de  Cirque. 

P , quatre  fuperbes  Colonnes  de  granit. 

Q,  Colonnes difpofées  en  périftylede  Temple. 

R , Arc  auquel  aboutit  la  Colonnade  qui 

commence  en  D. 

S , grande  Colonne. 

T,  Mofquée  Turque  ruinée , avec  Ton  Mina- 
ret t. 

TJ  , groiTcs  Colonnes,  dont  la  plus  grande,  avec 
fon  entablement , eft  tombée. 

V , petits  enclos  de  terre  où  les  Arabes  culti- 
vent des  oliviers  du  grain. 

X,  Temple  du  Soleil. 

Y,  Tour  carrée,  bâtie  par  les  Turks  fur 
remplaceinent  du  portique. 

Z , Mur  qui  formoit  rçncçintc  de  la  cour  du 
Tçmplç, 
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&■,  Sc  yôc  y ÔC,  Sépulcres  femés  dans  la  vallée, 
hors  des  murs  de  la  ville. 

Il  Faut  voir  dans  les  planches mêmesdeM.  ivood, 
les  développemens  de  ces  divers  édifices,  pour. 
I fentir  à quel  degré  de  pcrfedion  étaient  parve- 
nus les  Arts  dans  ces  temps  reculés.  L’Architedure 
^ avait  fur-tout  prodigué  fes  richefîes  , & déployé 
fa  magnificeace  dans  le  Temple  du  Soleil , Divi- 
nité de  Palmyre.  L’enceinte  carrée  de  la  cour 
qui  renferme  , a fix  cens  foixante-dix-neuf  pieds 
I fur  chaque  face.  Le  long  de  cette  enceinte  régnait 
j intérieurement  un  double  rang  de  colonnes  ; au 
milieu  de  i'efpace  vuide , le  Temple  préfente 
encore  une  façade  de  quarante-fept  pieds,  fur 
un  flanc  de  cent  vingt-quatre  ; tout  - au  - tour 
règne  un  périftyle  de  quarante  & une  colon- 
nes ; par  un  cas  extraordinaire  , la  porte  répond 
au  couchant , &:  non  à forient.  Le  foffite  de 
cette  porte  tombé  par  terre,  offre  un  zodiaque 
dont  les  figues  font  les  mêmes  que  les' nôtres  : un 
autre  foflite  porte  un  oifeau  de  la  même  forme 
que  celui  de  Ealbek , placé  fur  un  fond  femé 
d’étoiles.  Il  efl;  remarquable  pour  les  Hiüoriens , 
que  la  façade  du  portique  a douze  colonnes-, 
comme  celle  de  BalbcLj  mais  il  efl  encore  pluj;. 

Riv 
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remarquable  pour  les  Ârtifles , que  ces  deux  fa- 
çades refiTemblcnt  à la  galerie  du  Louvre , bâtie 
par  Perrault  avant  l’exidence  des  dcflîns  qui 
nous  les  ont  fait  connaître  ; la  feule  différence , 
cft  que  les  colonnes  du  Louvre  font  accouplées , 
au-îicu  que  celles  de  Balbek  & de  Palmyre  font 
ifolécs. 

Il  eft  dans  la  cour  de  ce  même  Temple  un 
autre  fpeélacle  plus  intcreflànt  pour  un  Pliilo- 
fophe:  c’efl  de  voir  fur  ces  ruines  facrées  de  la 
magnificence  d’un  peuple  puiflant  &:  poli , une 
trentaine  de  huttes  de  terre  , où  habitent  autant 
de  familles  de  payfans,  qui  ont  tout  l’extérieur  de 
la  misère.  Voilà  à quoi  fc  réduit  la  population 
aéluelle  d’un  lieu  jadis  fi  tréquenic.  Toute  l’in- 
duftrie  de  ces  Arabes  fe  borne  à cultiver  quel- 
ques oliviers,  le  peu  de  bled  qu’il  leur  faut 
pour  vivre  ; toutes  leurs  richeiîes  fc  réduifent  à 
quelques  chèvres  & à quelques  brebis  qu’ils  font 
paître  dans  le  défert  ; toutes  leurs  relations  con- 
fiftent  en  de  petites  caravannes  qui  leur  viennent 
cinq  ou  fix  fois  par  an  de  Noms  ^ dont  ils  dépen- 
dent: peu  capables  de  fe  défendre  de  la  violence, 
ils  font  obligés  de  payer  de  fréquentes  contribu- 
tions aux  Bédouins , qui  les  vexent  ou  les  proté- 
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gcnt.  Ci  Leur  corps  eft  fain  & bien  fait,  ajoutent 
*>  les  Voyageurs  Anglais  j &:  la  rareté  des  mala- 
»>  dies  parmi  eux,  prouve  que  l’air  de  Palmyre 
« mérite  l’éloge  qu’en  fâitXonpnj  dans  fon  Épître 
« à Porphyre  ; il  y pleut  rarement,  fi  ce  n’eft  au 
» temps  des  équinoxes , où  il  arrive  auffi  de  ces 
aî  ouragans  de  fable , fi  dangereux  dans  le  défert. 
>a  Le  teint  de  ces  Arabes  eft  trés-hâlé  par  la 
y>  grande  chaleur  j mais  cela  n’empcche  pas  que 
» les  femmes  n’ayent  de  beaux  traits.  Elles  font 
» voilées  comme  dans  tout  l’Orient  ; mais  elles 
j>  ne  fe  font  pas  tant  de  fcrupule  qu  ailleurs , 
» de  laiflèr  voir  leur  vifage  ;■  elles  fe  teignent 
» le  bot  : des  doigts  en  roux  ( avec  du  henné  ) , 
i » les  levres  en  bleu  , les  fourcils  en  noir  ; Sc 
» elles  portent  aux  oreilles  &:  au  nez  de  gros 
» anneaux  d’or  ou  de  cuivre.  » 

L’on  ne  peut  voir  tant  de  monumens  d’indnf- 
trie  &:  de  puiflance  , fans  demander  quel  fut  le 
ficelé  qui  les  vit  fe  développer,  quelle  fut  la  fource 
des  richeftes  néceftàires  à ce  développement  ; en 
un  mot,  quelle  eft  l’hiftoire  de  Palmyre , ôc  pour- 
quoi elle  le  trouve  fituée  fi  fingulicrcmcnt,  étant 
en  quelc]ue  forte  une  Iflc  féparée  de  la  terre  habi- 
table , par  une  mer  de  fables  ftérilcs.'  Les  Voya- 
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gcurs  que  j’aicités,  ont  fait  fur  ces  queftions  des 
recherches  intérelTantes , mais  trop  longues  pour 
être  rapportées  dans  cet  ouvrage  : il  faut  lire 
dans  le  leur  comment  ils  diftinguent  à Palmyre 
deux  genres  de  ruines , dont  les  unes  appartien- 
nent à des  temps  très- reculés , ôc  ne  font  que  des 
débris  informes  , les  autres,  qui  font  les  monu- 
mens  fubfiftans , appartiennent  à des  fiècles  plus 
modernes.  On  y verra,  comment  fe  fondant  fur 
le  genre  d’architedure  qui  y eft  employé , ils  en 
aflîgnent  la  conftruélion  aux  trois  liccles  qui  pré- 
cédèrent Dioclétien  , dans  lefquels  Tordre  Corin- 
thien fut  préféré  à tous  les  autres.  Ils  démontrent 
par  des  raifonnemens  pleins  de  fagacité , que  Pal- 
myre,  fituée  à trois  journées  de  TEuphrate,  dut 
toute  fa  fortune  à l’avantage  d’être  fur  Tune  des 
routes  du  grand  commerce  , qui  a de  tout  temps 
exifté  entre  l’Europe  & TInde  ; enfin  ils  conftatent 
qu’elle  acquit  fon  plus  grand  accroiflement , alors 
que  devenue  barrière  entre  les  Romains  les 
Parthes  , elle  eut  l’art  de  fe  maintenir  neutre 
dans  leurs  démêlés  , & de  faire  fervir  le  luxe  de 
çes  puilTans  Empires  à fa  propre  opulence. 

De  tout  temps  , Palmyre  fut  un  entrepôt  na- 
iUTcî  pour  les  marchandifes  qui  venaient  de  TInde 
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par  le  Golfe  Perfiqiie  , & qui , delà  , remon- 
tant par  l’Euphrate  ou  par  le  défert , allaient 
dans  la  Phénicie  & l’Afie  mineure,  fe  répandre 
chez  des  nations  qui  en  furent  toujours  avides. 
Ce  commerce  dut  y fixer  dés  les  fiécles  les  plus 
reculés  un  commencement  de  population  , & 
en  faire  une  Place  importante  quoiqu’encorc 
peu  célèbre.  Les  deux  fources  d’eau  douce  {a) 
que  fon  loi  poflede  , furent  fur-tout  un  attrait 
puiifant  d’habitation  dans  ce  défert  aride  & fec 
par-tout  ailleurs.  Ce  furent  fans-doute  ces  deux 
motifs  qui  attirèrent  les  regards  de  Salomon , 
& qui  engagèrent  ce  Prince  commerçant  à porter 
fes  armes  jufqu’à  cette  limite  fi  reculée  de  la 
Judée  Cl.  Il  y conftruifit  de  bonnes  murailles , 
» dit  l’hiftorien  Jofeph  (â)  , pour  s’en  afllirer 
'»  la  polTefïion  , àc  il  l’appela  Tadmour , qui  fi- 
a gnifie  lieu  de  palmiers  »3,  L’on  a voulu  inférer 
de  ce  récit  que  Salomon  en  fut  le  premier  fon- 
dateur i mais  l’on  en  doit  plutpt  conclure  que 


{a)  Ces  eaux  font  chaudes  & foufr^cs  ; mais  les  habitant 
qui , hors  de  là,  n’en  ont  que  de  faumâtres , Içs  tronvctit  bonnesi 
iç  du-moins  cllçs  foeç  falubres, 

Jud.  libt  8 , Éi. 
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^éjà  ce  lieu  avait  une  irapoitauce  connue.  Les 

Palmiers  qu’il  y trouva  ne  font  l’arbre  que  des 
Pays  habites  : dès  avant  Moïle  , les  voyages  d’A- 
braham  6c  de  Jacob,  de  la  Mcfopotamie  dans 
la  Syrie  , indiquent  entre  ces  contrées  des  re- 
lations qui  devaient  animer  Palmyre.  La  canelle 
6c  les  perles  mentionnées  au  temps  du  Légifla- 
tcur  des  Hébreux  , attellent  une  communication  i 
avec  rindc  6c  le  Golfe  Perfique  qui  devait  fuivre 
l’Eupliratc  , 6c  palier  encore  à Palmyre.  Au- 
jourd’hui que  ces  fiècles  font  éloignés,  6c  que 
la  plupart  des  monumens  ont  péri , fon  raifonne  i 
mal  fur  l’état  de  ces  contrées  à ces  époques , , 
& on  le  faifit  d’autant  moins  bien  , que  l’oiiy  i 
admet  comme  faits  hilloriques , des  faits  anté- 
rieurs qui  ont  un  caraélère  tout  différent  -y 
cependant  h l’on  obferve  que  les  hommes  de  tous 
les  temps  font  unis  par  les  mêmes  intérêts  6c  les 
mêmes  jouilfanccs , l’on  jugera  qu’il  a dû  s’établir 
de  très-bonne  heuredes  relations  de  commerce  de 
peuple  à peuple  , 6c  que  ces  relations  ont  du 
être  à peu-prés  les  mêmes  qui  lé  retrouvent  dans 
les  temps  pollérieurs  6c  mieux  connus.  D’après 
ce  principe  , en  ne  remontant  pas  au  - delà  du 
(iècle  de  Salomon  , l’invafpon  deTadmourpar  ce 
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Prince  , eft  un  fait  qui  décèle  une  foule  de  rap- 
ports de  conféquences.  Le  Roi  de  Jérufalem 
n’eût  point  porté  fon  attention  llir  un  porte  fi 
éloigné  , fi  ifolé , fans  un  puiflant  motif  d’intérêt. 
Cet  intérêt  n’a  pu  être  que  celui  d’un  grand 
commerce  , dont  ce  lieu  étoit  déjà  l’entrepôt , 
dont  rinde  était  un  des  objets  éloignés , dont  le 
Golfe  Perfique  était  le  principal  foyer.  Divers 
faits  combinés  concourent  fur-tout  à indiquer  ce 
dernier  article  : bien  plus , ils  conduifent  nécef- 
fairement  à reconnaître  le  Golfe  Perfique  pour  le 
centre  du  commerce  de  cet  Ophir  fur  lequel 
on  a bâti  tant  de  mauvaifes  hypothèfes.  En  eftét, 
n’ert-ce  pas  dans  ce  Golfe  que  les  Ty riens  entre- 
tinrent dès  les  ficelés  reculés  un  commerce  , & 
eurent  des  pofîcflîons  dont  les  Ifles  de  Tyrus  & 
Aradus  reftèrent  les  monumens  ? Si  Salomon  re- 
chercha l’alliance  de  ces  Ty  riens , s’il  eut  befoin 
de  leurs  pilotes  pour  guider  lès  vaifleaux  , le 
but  du  voyage  ne  dut-il  pas  être  les  lieux  qu’ils 
fréquentaient  déjà , où  ils  le  rendaient  par  leurs 
ports  de  Ph&nicum  Oppidum  j sur  la  Mer  rouge , 
& peut-être  de  Tor  j dont  le  nom  femble  une 
trace  du  leur.  Les  perles  qui  furent  un  des  princi- 
paux articles  du  commerce  de  Salomon,  ne  Ibnr- 
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elles  pas  le  produit  prefqu’exclurif  de  la  cote  dil  1 
Golfe,  entre  les  Ifles  de  Tjrus  6e  Aradus  , [au* 
jourd’hui  Barhain  } & le  Cap  Mafandoum  ? Les  1 
Paons  qui  firent  l’admiration  des  Juifs , n’ont-ils . 
pas  toujours  paffe  pour  originaires  de  la  Province 
<îe  Perfe  adjacente  au  GoUe  • Les  Singes  ne  vé- 
naient-ils’pas  de  T Yémen,  qui  était  fur  la  route,  & • 
où  ils  abondent  encore  ? N’efi-ce  pas  dans  cet 
Yémen  qu’eft  le  pays  de  Saha  , dont  la  Reine  ap- 
portaîau  Roi  Juif  de  X encens  6c  de  for  ? Ne  font-ce 
pas  ces  Sahéens  queStrabon  vante  pour  la  quantité  ' 
dor  qu’ils  poffedaient?  On  a cherché  Ophir  dans 
rinde  &:  dans  l’Afrique  j mais  n’eft-il  pas  un  des. 
'douze  cantons  ou  peuples  Arabes  mentionnés  dans  i 
leurs  origines  Hébraïques  ? Et  peut- on  le  féparer 
^de  leur  continent,  quand  ces  origines  fuivent  par- 
_ tout  un  ordre  méthodique  de  pofitions  ^ quoi  1 
qu’en  ayent  dit  Bochart  &:  Calmet  ? Enfin,  n’efi:-. 
ce  pas  le  nom  même  de  cet  Ophir  qui  fe  retrace 
dans  celui  d’O/or,  ville  du  diftrid  d’Oman,  fur 
la  côte  des  perles  î Ce  pays  n’a  plus  d’or  ; mais 
qu  importe,  fi  Strabon  nous  apprend  qu’au  temps, 
des  Séleucides,  les  habitans  de  Gerrha  , fur 
la  route  de  Babylone , en  retiraient  une  quantité 
confidérabie.  Si  l’on  pcfe  toutes  ces  circonflauces, , 
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l’on  conviendra  que  le  Golfe  Perfique  fut  le  foyer 
du  plus  grand  commerce  de  l’ancien  Orient  -,  que 
ce  fut  pour  y communiquer  par  une  voie  plus 
courte  ou  plus  fûre,  que  Salomon  fc  porta  jufqu’à 
l’Euphrate  j qu’enfîn  , à titre  d’entrepôt  com- 
mode , ::.Palmyre  dût  avoir  dès  cette  époque  un 
état , finon  brillant , du  moins  allez  conlîdérable. 
On  juge  même  en  méditant  fur  les  révolutions  des 
fiècles  qui  fuivirent , que  ce  commerce  fut  un 
agent  principal  de  ces  grands  mouvemens  de  la 
balîè-Afie , dont  des  chroniques  Ptériles  ne  ren- 
dent point  raifon.  Si,  poftérieu  rement  à Salomon, 
les  Aflyriens  de  Ninive  tournèrent  leur  ambition 
vers  la  Kaldée  6c  le  cours  inférieur  de  l’Eu- 
phrate , ce  fut  pour  fe  rapprocher  du  Golfe 
Perfique , fource  de  l’opulence.  Si  Babylone , de 
valTale  de  Ninive , devint  en  peu  de  temps  fa 
rivale  , Sc  fiége  d’un  Empire  nouveau  , ce  fut 
parce  que  fon  fite  la  rendit  l’entrepôt  de  cette, 
circulation.  Enfin  , fi  fes  Rois  firent  des  guerres 
fi  opiniâtres  à Jérufalem  &:  à Tyr,  ce  ne  fut 
pas  feulement  pour  dépouiller  ces  villes  des  ri- 
chelTes  quelles  pofifédaient , mais  encore  pour 
détruire  la  dérivation  qu’ elles  caufaient  par  la 
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Mer  rouge.  Un  hiftorien  (<î)  qui  nous  apprend 
que  Nabukodonofor , avant  d’affiéger  Jériifalcm, 
s’empara  de  Tadmour  j nous  indique  que  cecrc 
ville  participait  aux  opérations  des  grandes  Mé- 
tropoles environnantes.  Leur  chute,  arrivée  par 
gradation  , devint  pour  elle , fous  l’Empire  des 
Perfes  & fous  les  lucceflèurs  d’Alexandre , le 
mobile  de  l’accroiflement  qu’elle  femble  acquérir 
tout-à-coup  au  temps  des  Parthes  & des  Ro- 
mains i elle  eut  alors  une  période  de  plufieurs 
lîècles  de  paix  d’aélivité,  qui  permirent  à>  Tes 
habitans  d’élever  ces  monumens  d’opulence  dont 
nous  admirons  encore  les  débris.  Ils  purent  y 
déployer  d’autant  plus  de  luxe , que  le  fol  ne 
permettait  aucun  autre  genre  de  dépenfe  , èc 
que  le  fade  des  Ncgocians  en  tout  pays  fe  porte 
volontiers  vers  les  conftruélions.  Odénat  & Zé- 
nobie  mirent  le  comble  à cette  profpcrité  : mais 
pour  en  avoir  voulu  paflér  la  iTjefure  naturelle  ., 
ils  en  détruifirent  tout-à-coup  l’équilibre , & 
Palmyrc,  dépouillée  par  Aurelien  de  l'état  qu’elle 
s’était  fait  en  Syrie , puis  aflîégéc  , prife  dé- 
vaftée  par  cet  Empereur , perdit  en  un  jour  la 


(a)  Jean  d’Antioche, 


liberté, 
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liberté  &:  la  fécurité , qui  étaient  les  premiers 
mobiles  de  fa  grandeur.  Depuis  lors  , les  guerres 
perpétuelles  de  Ces  contrées , les  dévaftations  des 
conqncrans , les  vexations  des  dclpotes  en  ap- 
pauvriirant  les  peuples , ont  diminué  le  ccm- 
mercc  & tari  la  lource  qui  venait  au  l'cin  des 
délerts  fake  fleurir  l’indurtric  &:  rcpulencc  : les 
faibles  eanaux  qui  en  ont  furvécii , dérivés  par 
Alep  & Damas  , ne  fervent  anjourerhui  qu’à 
rendre  fon  abandon  plus  fenfibîc  de  plus  complet. 

En  quittant  ces  ruines  vénérables , de  rentrant 
dans  la  terre  habitée,  nous  trouvons  d’abord  Noms  ^ 
rÉmelus  des  Grecs,  lituée  fur  la  rive  orientale  de 
rOronte.  Cette  ville,  jadis  place  forte  de  très- 
peuplée,  n’cft  plus  qu’un  aiTcz  gros  boürg  ruinée 
où  l’on  ne  compte  pas  plus  de  deux  mille  habitans, 
partie  Grecs,  de  partie  Mufiilmans.  Il  y réfide  ur» 
Aga  , qui  tient,  à titre  de  fou;- ferme,  du  Pacha  de 
Damas , tonte  la  contrée  jufqu’à  Paîmyre.  Ld 
Pacha  lui-mêmetient  cette  ferme  à titre  d’apanage 
relevant  immédiatement  du  Sultan  : il  en  eÆ  de' 
môme  de  Hama  de  de  Matra.  Ces  trois  fermes  lonf 
portées  à quatre  cens  bourfes,  ou  cinq  cent  milid 
livres  ; mais  elles  rapportent  près  dd  qüa-* 
dfüple. 

Tomé  lîé  ' ^ 
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A deux  journées  de  chemin  au-deflbus  de 
Homs  , cft  Hama,  célèbre  en  Syrie  pour  f'es  roues 
Iiydrauliques.  Elles  font  en  effet  les  plus  grandes 
que  l’on  y connailîe  elles  ont  jufqu’à  trente-deux 
pieds  de  diamètre.  La  circonférence  de  ces  roues 
efl:  formée  par  des  augets  difpofés  de  telle  façon , 
qu’en  tournant  dans  le  courant  du  feuve , ils  fe 
remplilîent  d’eau , ik  qu’en  arrivant  au  zénith  de 
la  roue , ils  fe  dégorgent  dans  un  baffin  , d’où 
l’eau  fe  rend  par  des  canaux  aux  bains  publics  èc 
particuliers.  La  ville  cft  lituée  dans  une  vallée 
étroite,  fur  les  deux  rives  de  l’Oronte  ; elle  con- 
tient environ  quatre  mille  âmes,  êc  elle  a quel- 
qu’adivité  , parce  qu’elle  eft  fur  la  route  d’Alep 
à Tripoli.  Le  fol  eft,  comme  dans  toute  cette 
partie  , très  propre  au  froment  & au  coton  ; mais 
la  culture  , expofée  aux  rapines  du  Motfallam  & 
des  Arabes , eft  languiftante.  Un  Chaik  de. ceux- 
ci,  nommé  Mohammad  el-Korfân,  s’eft  rendu  fi 
puilEint  depuis  quelques  aainées , qu’il  eft  parvenu 
à impofer  des  contributions  arbitraires  fur  le  pays. 
On  eftime  qu’il  peut  mettre  fur  pied  jufqu’à  trente 
mille  cavaliers. 

En  continuant  de  defeendre  VOronte  par  une 
route  qui  n’eft  que  peu  fréquentée,  l’on  rencontre 
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dans  lin  terrein  marécageux  un  lieu  intéreflanr  par 
le  contrafte  de  fortune  qif  il  préfente.  Ce  lieu , 
appelé , était  jadis,  fous  le  nom  à'Apamea  , 
Tune  des  plus  célèbres  villes  de  ces  cantons. 
C étau-là  J dit  Strabon , les  SéUucides  avaient 
établi  l'école  & la  pépinière  de  leur  cavalerie. 
Le  terrein  des  environs  abondant  en  Daturacres, 
nourriiîiiit  jufqu  à trente  mille  cavales,  trois  cens 
étalons , &:  cinq  cens  cléphans.  Au-lieu  de  cette 
création  fi  animée , à peine  les  marais  de  Famié 
nourriirent-ils  aujourd’hui  quelques  buhes  &:  quel- 
ques moutons.  Aux  foldats  vétérans  d’Alexandre 
qui  en  avaient  fait  le  lieu  de  leur  repos , ont 
fuccédé  de  malheureux  payfans  qui  vivent  dans 
les  alarmes  perpétuelles  des  vexations  des  Turks 
des  invafious  des  Arabes.  De  toutes  parts , 
les  memes  tableaux  le  répètent  dans  ces  cantons^ 
i Chaque  ville  , chaque  village  eft  formé  de  dé- 
bris , & affis  fur  les  ruines  de  conftrudions 
anciennes  : on  ne  celle  d en  rencontrer , foit  dans 
le  défert , foit  en  remontant  la  route  jufqu’aux 
montagnes  de  Damas  ; foit  même  en  paU'ant  au 
midi  de  cette  ville,  dans  les  immenfes  plaines 
du  Haurân.  Les  pèlerins  de  la  Mekkc  qui  les 
fcraverfent  pendant  cinq  à lix  journées , attellent 
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c]u’ils  y trouvent  à chaque  pas  des  vertiges  d’an-^ 
cicnnes  habitations*  Cependant , ils  font  moins 
remarquables  dans  ces  plaines , attendu  que  l’on 
y manque  de  matériaux  durables  : le  fol  ert 
une  terre  pure  rtins  pierres  , &:  prefque  fans 
cailloux*  Ce  que  l’on  raconte  de  fa  fertilité  ac- 
tuelle , répond  parfaitement  à l’idée  qu’en  don- 
nent les  livres  Hébreux.  Par-tout  où  l’on  sème  le 
froment  , il  rend  à profufion  fi  les  pluies  ne 
manquent  pas  -,  & il  croît  à hauteur  d’homme. 
Les  pèlerins  afliirent  meme  que  les  habirans  ont 
une  force  de  corps  &c  une  taille  au-defliis  du 
rerte  des  Syriens  : ils  en  doivent  difterer  à 
d’autres  égards,  parce  que  leur  climat,  excertî- 
vement  chaud  ôc  lec  , rcflemble  plus  à l’Egypte 
qu’à  la  Syrie.  Ainfi  que  dans  le  del'ert , ils  man- 
quent d’eaux  vives  6c  de  bois , font  du  feu  avec 
de  la  fiente,  6c  bàtilfentdcs  huttes  avec  de  la  terre 


battue  6c  de  la  paille.  Ils  (ont  très  bafanés  ; ils 
payent  des  redevances  au  Pacha  de  Damas.  Mais 
la  plupart  de  leurs  villages  fe  mettent  fous  la 
proteârion  de  quelques  tribus  Arabes  ; 6c  quand 
les  Chaiks  ont  de  la  prudence  , le  pays  profpcre 
6c  jouit  de  la  fécurité.  Elle  règne  encore  plus 
dans  les  montagnes  qui  bornent  ces  plaines  à 
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roucfl:  &:  au  nord  : ce  niotif  y a attiré  depuis 
quclcjiics  années  nombre  de  familles  Druzes 
Maronites , lailces  des  troubles  du  Liban  ; elles 
y ont  formé  des  Dêaj  (a)  ou  villages^  où  elles 
profelîent  librement  leur  culte  , & ont  des  cha- 
pelles (k  des  Prêtres.  Un  voyageur  intelligent 
trouverait  fans-tioute  en  ces  cantons  divers 

objets  intérciLtns  d’antiquités  5c  d’hilloire  na- 
turelle > mais  nul  Européen  connu  n’y  a encore- 
pénétré. 

En  fe  rapprochant  du  Jourdain , le  pays  de- 
vient pins  raontueux  Sc  plus  arrofé  ; la  vallée- 
où  coule  ce  fleuve  , efl:  en  général  abondante  en 
p-âturages  , fur  - tout  dans  la  partie  fupérieure. 
Quant  au  fleuve  , lui-même  , il  a m.oins  d’im- 
portance que  l’imagination  n’a  coutume  de  lui 
en  donner.  Les  Arabes,  qui  méconnoilîent  le^ 
le  nom  de  Jourdain,  l’appellent  cUCharïâ  : 
largeur  commune  entre  les  deux  principaux  lacs ,, 
nepafleguéres  foixante-dix  à quatre-vingt  pieds  i- 

cn  récompenfe , il  a une  profondeur  de  dix 

* 

à douze  pieds.  Dans  l’hiver  , il  fort  du  lit  étroit 
qui  i’encaiiJe,  &;  gonflé  par  les  pluies,  il  déborda- 

^Tii  ..II-  I -i  ■ ,1^ 

(û)  Dc»i4  k roue  Efpagnei  aldxu, 

^ c\  \ 
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lur  les  deux  rives  jufqu'à  former  une  nappe  large 
quelquefois  d’un  quart  de-iieue  j fa  grande  crue 
eîl  en  Mars , au  temps  que  les  neiges  fondent 
fur  les  montagnes  du  Chuik  : alors  plus  qu’en 
tout  autre  temps , fes  eaux  font  troubles  & 
jaunâtres  , fon  cours  impétueux.  Scs  rives 
font  couvertes  d’une  épaide  forêt  de  rofeaux  , de 
failles  ôc  d’autres  arbuffes  qui  fervent  de  re- 
paire à une  foule  de  fanglicrs , d’onces  , de 
chacals , de  lièvres  &:  d’oifeaux. 

fcn  traverfant  le  Jourdain  , à mi  - chemin  des 
deux  lacs  , on  entre  dans  un  canton  montueux  j, 
jadis  célèbre  fous  le  nom  de  Royaume  de  Samaric  y 
connu  aujourd’hui  fous  celui  de  pays  de 
Nablaus  ^ qui  en  eft  le  chef-lieu.  Ce  bourix,  fitué 
près  de  Sikem  , & fur  les  ruines  de  la  Ncapolis 
des  Grecs  , eft  la  réfidence  d’un  Chaik  qui  tient 
à ferme  le  tribut  dont  il  rend  compte  au  Pachtt 
de  Damas , lors  de  fa  tournée.  L’érat  de  ce  pays 
cft  à-peu-près  le  même  que  celui  des  Druzes  , 
avec  la  dilFérence  que  fes  habitans  font  des  Mu- 
fti linans  zélés  au  point  de  ne  pas  fouffrir  vo- 
lontiers des  Chrétiens  parmi  eux.  Ils  (ont  répan- 
dus par  villages  dans  leurs  montagnes , donc  Iç 
W I beaucoup  dç  blcd  , de 
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coton,  d’olives  & quelques  foies.  L’éloignement 
où  ils  font  de  Damas , & la  difficulté  de  leur 
tenein,  en  les  préfervant  jufqu’à  un  certain  point 
des  vexations  du  goiiverncn'ient  j leur  ont  pro- 
curé plus  d’aifance  que  l’on  n’en  trouve  ailleurs. 
Ils  palfent  meme  en  ce  moment  pour  le  plus 
riche  peuple  de  la  Syrie  ; ils  doivent  cet  avan^' 
tage  à la  conduite  adroite  qu’il  ont  tenue  dans 
les  derniers  troubles  de  la  Galilée  de  la  Pa- 
leftine  ; la  tranquiliité  qui  régnait  chez  eux  , en- 
gagea beaucoup  de  gens  aifés  à venir  s’y  mettre 
à l’abri  des  revers  de  la  fortune.  Mais  depuis 
quatre  ou  cinq  ans,  l’ambition  de  quelques  Chaiks,. 
fomentée  par  les  Turks , a fufeité  un  efprit  de 
fadion  ôc  de  difeorde , qui  a des  effets  pref- 
qu’auffi  fâcheux  que  les  vexations  des  Pachas,. 

A deux  journées  au  fud  de  Nâhlous , en  mar-- 
chant  par  des  montagnes  qui , à chaque  pas 
deviennent  plus  rocailleiiles  &c  plus  arides,  l’on 
arrive  à une  ville  qui,,  comune  tant  d’autres  que- 
nous  avons  parcourues , préfente  un  grand  exem- 
ple de  la  viciffitude  des  chofes  humaines  : à voir 
fes  murailles  abattues  , fes  foffés  comblés , fonj 
enceinte  embarraffée  de  décombres , l’on  à peine; 
à reconnaître  cette  métropole  célébré  qui  j;g^dis 

Sw 
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luria  courre  les  Empires  les  plus  piiifTans;  qui 
t)ala.riai  un  inilant  les  eftorts  de  Rome  meme; 
6c  qui , par  un  rcrour  bizarre  du  fort,  enj  reçoit 
aujourd'hui  dans  la  chute  Thommage  ik  le  rel- 
pe(fl;  en  un  mot , l’on  a peine  à reconnaître  Jé^ 
riifalem.  L/on  s’étonne  encoiC  plus  de  là  fortune 
en  voyant  là  fituation  : car  placée  dans  un  tcri  cui 
feabreux  6c  privé  d’eau  , entourée  de  ravines 
6c  de  hauteurs  difficiles , écartée  de  tout  grand 
paflàge  , elle  ne  lémblait  pas  propre  à devenir 
ni  un  entrepôt  de  commerce , ni  un  fiége  de 
eonfonunation  ; mais  elle  a vaincu  tous  les  obfta- 
cles , pour  prouver  làns-doute  ce  que  peut  l’o- 
pinion maniée  par  un  Lcgillateur  J.iabi!c  , ou 
favoriféc  par  des  circonftances  heureufes.  C’ell 
cette  meme  opinion  qui  lui  conferve  encore  un 
refte  d’exiilence  : la  renommée  de  lés  merveilles 
perpétuée  chez  les  Orientaux  , en  appelle  6:  en 
fixe  toujours  un  certain  nombre  dans  les  mu- 
railles ; Mufulmans,  Chrétiens , Juifs  , tous  fans 
dihinclion  de  feétc  fc  font  un  honneur  de  voir 
ou  d’avoir  vu  la  v'xWc  noble  &:  fjintCj  comne  iis 
rappellent  (a).  A juger  par  le  rcfpeéf  qu’ils  af- 

(<?)  Les  Oricntai’.x  ii’àppcllçnt  jcmiis  Jcrafnlein  c]ue  rlu 

Cl)  y ajoutant  t|ueI^juçrois  l’épidiètc 
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feclent  pour  lès  lieux  lacrés,  Ton  croirait  qu’il 
n ’cft  pas  au  monde  de  peuple  plus  dévot  ; mais 
cela  ne  les  a pas  empêché  d’acquérir  de  mé- 
riter la  réputation  du  plus  méchant  peuple  de  la 
Syrie  , lans  excepter  Damas  même  ; l’on  eftime 
que  le  nombre  des  habitans  le  monte  à douze  ou 
quatorze  mille  âmes. 

Jérullilem  a eu  de  temps  en  temps  des  Gon-r 
verneurs  propres , avec  le  titre  de  Pachas  ; mais 
plus  ordinairement  elle  eft  , comme  aujourd’hui, 
une  dépendance  de  Damas  , dont  elle  reçoit  un 
Motfuliam  ou  Dépositaire  d*autorité.  Ce  Motfal- 
lam  en  paye  une  ferme , dont  les  fonds  fe  tirent 
du  miri,  des  douanes,  &:  fur-tout  des  fottifesdes 
habitans  Chrétiens.  Pour  concevoir  ce  dernier 
article,  il  faut  fivcir  que  les  diverfes Communions 
des  Grecs-Schifiiatiques  & Catholiques , des  Armér 
piens , des  Coptes , des  Abyiîîns  &:  des  Francs  fc  ja-r 
loufant  mutuellement  la  polTeffion  des  lieux  Saints, 
fe  la  difputent  ftns  celle  à prix  d’argent  auprès 
des  Gouverneurs  Turks.  C’eft  à qui  acquerra 

e!-Cherîf,  la  noble.  Ce  nom  el-Qods  me  paraît  l’étymo? 
logie  de  tous  les  Cafius  Je  l’anticjitité,  cjui,  comme  Jsiufalem^ 
avaient  le  double  attribut  d'être  des  lisuxrJiauts ^ por-a 

|er  des  Temples  eu  lieuiç  Sfairns» 
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une  prérogative  , ou  1 otera  à fcs  rivaux  : c’eft  à 
qui  le  rendra  le  délateur  des  écarts  qu’ils  peuvent 
commettre.  A-t-on  fait  quelque  réparation  clan- 
deftine  à une  Églife  j a-t-on  poulfé  une  proceffion 
plus  loin  que  de  coutume  ; cif-il  arrivé  un  pèlerin 
par  une  autre  porte  que  celle  qui  ell  aüignéc  : 
c’eft  un  lujet  de  délation  au  Gouvernement , qui 
ne  manque  pas  de  s’en  prévaloir , pour  établir 
des  avanies  ôe  des  amendes.  De  là  des  inimitiés  & 
une  guerre  éternelle  entre  les  divers  Couvons,  & 
entre  les  adhérons  de  chaque  Communion.  Les 
Turks, àqui  chaque  difpute  rapporte  toujours  de 
l’argent,  Ibnt,  comme  l’on  peut  croire,  bien  éloi- 
gnés d’en  tarir  la  fource.  Grands  ôj  petits , tous 
en  tirent  parti  -,  les  uns  vendent  leur  proteélion  , 
les  autres  leurs  follicitations:  de-là  un  efp rit  d’in- 
trigue de  de  cabale  qui  a répandu  la  corruption 
dans  toutes  les  clalîes  ; delà  pour  le  Motfallam  y 
un  eafucl  qui  chaque  année  monte  à plus  de  cent 
mille  pialïrcs.  Chaque  pèlerin  lui  doit  une  entrée 
de  dix  piaftres  ; plus , un  droit  d’clcorte  pour  le 
voyage  au  Jourdain , (ans  compter  les  aubaines, 
qu’il  tire  des  imprudences  que  ces  étrangers 
commettent  pendant  leur  fejour.  Chaque  Cou- 
Ycnç  lui.  paye  çant  po.uç  un  droit  dq  procqlupUi, 
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tant  pour  chaque  réparation  à faire  j plus , des 
préfcns  à ravcnement  de  chaque  Supérieur  , ôç 
au  lien  propre  i pliis , des  gratifications  (bus- main, 
pour  obtenir  des  bagatelles  fccrettes  que  Ton  foU 
licite;  & tout  cela  va  loin  chez  des  Turks  qui  , 
dans  l’art  de  prelfurer,  font  aufli  entendus  que 
les  plus  habües  gens  de  Loi  dé  l’Europe.  En  outre, 
le  MotfaUam  perçoit  des  droits  fur  la  fortie  d’une 
denrée  particulière  à Jérufalcm  ; je  veux  parler 
des  Chapelets  J,  des  lieliquaires des  Sanctuaires  y 
des  Croix  j des  Pajfions  y des  Agnus-Dei  y des 
Scapulaires  y &:c.  dont  il  part  chaque  année  près 
de  trois  cens  caiiTcs.  La  fabrication  de  ces  nften- 
files  de  piété  eft  la  branche  d’induftrie  qui  fait 
vivre  la  plupart  des  familles  Chrétiennes  & Ma- 
hométanes  de  Jérufalem  & de  fes  environs  ; 
hommes,  femmes  & enrans,  tous  s’occupent  à 
fculpter,  à tourner  le  bois , le  corail , & à broder 
en  foie  , en  perles  & en  fil  d’or  &:  d’argent.  Le 
feul  Couvent  de  Terre-Sainte  en  lève  tous  les  ans 
pour  cinquante  mille  piaftres;  &:  ceux  des  Grecs, 
des  Arméniens  & des  Coptes  réunis  , pour  une 
fomme  encore  plus  forte:  ce  genre  de  commerce 
eft  d’autant  plus  avantageux  aux  Fabricans  , 
que  la  main*d  ■oçuvre  eft  prçfquç  l’unjque  objet  de 
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leur  falaire  j il  devient  d’autant  plus  lucratif 
aux  débitans,  que  le  prix  du  fonds  eft  décuplé  par 
une  valeur  d’opinion.  Ces  objets,  exportés  dans  la 
Turquie,  Tltalie,  le  Portugal,  fur-tout  dans 
TElpagne,  en  font  revenir  à titre  d’aumônes  ou 
de  paiemens , des  fommes  confidérables.  A cet 
article , les  Couvens  joignent  une  autre  branche 
non  moins  importante  , la  vifite  des  Pèlerins.  L’on 
fait  que  de  tout  temps,  la  dévote  curiohté  de 
vihtcr  les  faLnts  lieux  3 conduifit  de  tout  pays  des 
Chrétiens  à Jérufalem  5 il  fut  meme  un  liécle  où 
les  Miniftres  de  la  Religion  en  avaient  fait  un 
aéle  néceiîaire  au  falut.  L’on  fc  rappelle  que  ce 
fut  cette  ferveur  qui  agitant  l’Europe  entière, 
produifit  les  Croifades.  Depuis  leur  malhenreufe 
ilfue , le  zèle  des  Européens  fe  rehoidiTant  de  jour 
en  jour , le  nombre  de  leurs  Pèlerins  s’ell  beau- 
coup diminué  j de  il  fe  réduit  déformais  à quel- 
ques Moines  d’Italie, d’Efpagne  de  d’Allemagne; 
mais  il  n’en  efl;  pas  ainfi  des  Orientaux.  Fidèles  à 
l’elprit  des  temps  palTés,  ils  ont  continué  de  re- 
garder le  voyage  de  Jérufalem  comme  une  œuvre 
du  plus  grand  mérite.  Ils  font  même  Icandali  fés 
du  relâchement  des  Francs  à cet  égard  , de  ils 
dden.t  qu'iîj  ioat  tous  devenus  hérétiques  ou  infi- 
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dcles.  Leurs  Prêtres  & leurs  Moines  à qui  cette 
ferveur  eft  utile , ne  ceflent  de  la  fomenter.  Les 
Grecs  fur-tout  afllirent  que  le  pèlerinage  acquiert 
les  indulgences  plénières  , non  - feulement  pour  U 
paffè  , mais  même  pour  V avenir  y ù quil  ahfout  j 
non-feulement  du  meurtre  j de  l'incefle  j de  la  pédé- 
raflie  ; mais  encore  de  l’infraclion  du  jeûne  & des 
jours  de  fête  dont  ils  font  des  cas  bien  plus  graves^ 
De  fl  grands  encouragemens  ne  demeurent  pas 
fans  effet  j & chaque  année  il  part  de  la  Morée, 
de  l’Archipel,  de Conftantinople  , de  l’Anatolie, 
de  l’Arménie,  de  l’Egypte  ^ de  la  Syrie , une 
foule  de  Pèlerins  de  tout  âge  &de  tout  fexe  ; l’on 
en  portait  le  nombre  en  1 7S4  à deux  mille  têtes* 
Les  Moines,  qui  trouvent  fur  leurs  regiftres,  que 
jadis  il  paffait  dix  &■  douze  mille  , ne  ceffent  de 
dire  que  la  Religion  dépérir , & que  le  zèle  des 
Fidèles  s’éteint.  Mais  il  faut  convenir  que  ce  zèle 
eft  un  peu  ruineux,  puifque  le  plus  (impie  péle^ 
rinage  coûte  au  moins  quatre  mille  livres , &: 
t^u’il  en  eft  foiivent  qui,  au  moyen  des  offrandes, 
fe  montent  à cinquante  6c  foixante  mille  livres. 

Yâfa  eft  le  lieu  oü  débarquent  ces  Pèlerins. 
Ils  y arrivent  en  Novembre  , 6l  fe  rendent  fans 
délai  à Jérufalem,  où  ils  reftent  jufqu’après  les 
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îctcs  de  Pâques  : on  les  loge  pcle-mêle  par  la- 
milles  , dans  les  cellules  des  Coiivens  de  leur 
Communion  ; les  Religieux  ont  bien  foin  de  dire 
que  ce  logement  eft  gratuit  ; mais  il  ne  ferait  ni 
honnête  ni  sûr  de  s en  aller  fans  faire  une  offrande 
qui  excède  de  beaucoup  le  prix  marchand  d’une 
location.  En  outre , l’on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
payer  des  Meffes , des  Services  , des  Exorcif- 
mes , autre  tribut  aflèz  confidcrable.  L’on 
doit  acheter  encore  des  Crucifix , des  Chapelets  ^ 
des  AgnuS'Dei , dre.  Le  jour  des  Rameaux  arrivé, 
l’on  va  fe  purifier  au  Jourdain  , de  ce  voyage 
exige  encore  une  contribution.  Année  commune, 
elle  rapporte  au  Gouverneur  quinze  mille  fcquins 
Turks,  c’effà-dirc , cent  douze  mille  cinq  cent 
livres  (a)  , dont  il  dépenfc  environ  la  moitié 
en  frais  d’efeorte  de  droits  de  paffages  qu’exigent  les 
Arabes.  Il  faut  voir  dans  les  relations  particulières 
de  ce  pèlerinage  , la  marche  tumultueufe  de  cette 
foule  dévote  dans  la  plaine  de  Yericho  j fon 
zèle  indécent  de  fuperftiticux  à fe  jeter,  hommes , 
femmes  de  en  fans , nuds  dans  l’eau  du  Jour- 
dain ; leur  fatigue  à fe  rendre  au  bord  de  la  mer- 


(a)  A raifon  de  fept  livres  dix  fols< 
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Inortc  leiu'  ennui  à la  vue  des  rochers  de  cctre 
contrée  , la  plus  fauvage  de  la  Nature  ; enfin  leur 
retour  6c  leur  vifite  des  l'aints  lieux , & la  céré- 
monie du  feu  nouveau  qui  defeend  du  Ciel  le  famed't 
Saint  J apporté  par  un  Ange.  Les  Orientaux  croyent 
encore  à ce  miracle  j quoique  les  Francs  ayent 
reconnu  .que  les  Prêtres  retirés  dans  la  Sacriftie , 
emploient  des  moyens  très  - naturels.  La  Pâque 
finie,  chacun  retourne  en  Ton  pays,  fier' de  pou- 
voir émuler  avec  les  Mufulmans  pour  le  titre  de 
Pèlerins  {a)  \ plufieurs  même,  afin  d’être  reconnus 
par-tout  pour  tels,  fe  font  graver  fur  la  main,  fur 
le  poignet , ou  fur  le  bras , des  figures  de  croix  j 
de  lance,  6c  le  chiffre  de  Jéfus  6c  de  Marie.  Cette 
gravure  doulourcufe  6c  quelquefois  périlleufe  {h)y 
fe  fait  avec  des  aiguilles  dont  on  remplit  la 
piqûure  de  poudre  à canon  , ou  de  chaux  d’anti- 
moine. Elle  refte  ineffaçable i les  Mufulmans  ont  la 
même  pratique,  6c  elle  fe  retrouve  chez  les  In- 
diens , chez  les  Sauvages , 6c  chez  les  peuples 

(a)  La  différence  entr’eux  eft  c]ue  ceux  de  la  Mekke  s*ap- 
pelletit  Hadjis  , & ceux  de  Jérufalcm  Moqoàfi,  nom  foiftic 
fur  celui  de  la  ville  , El^qods. 

(^)  J’ai  vu  un  Pèlerin  qui  en  avoir  perdu  le  bras , parce 
qu’on  avoir  pique  le  nerf  cubital. 
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anciens , toujours  avec  un  caraélére  religieux  ; 
parce  qu’elle  tient  à des  ulàges  de  religion  de  l<i 
première  antiquité.  Tant  de  dévotion  n’empcche 
pas  ces  Pèlerins  de  participer  au  proverbe  des 
Hadjis ; &:  les  Chrétiens  difent  aiiflî  : prene-^  garde 
du  Pèlerin  de  Jèrufalem.  L’on  conçoit  que  le  léjour 
de  cette  foule  à Jèrufalem  pendant  cinq  à fix 
mois,  y lailïe  des  fommes  conlidèrables  : à ne 
Compter  que  quinze  cent  perfonnes , à cent  pif- 

toles  par  tète,  c’eft  un  million  & demi  : une 

«■ 

partie  de  cet  argent  paffe  en  paiement  de  den- 
tées au  peuple  aux  Marchands,  qui  rançonnent 
les  étrangers  de  tout  leur  pouvoir.  L’eau  fe  payait 
en  1784  jufqu’à  quinze  fols  la  voie.  Une  autre 
partie  va  an  Gouverneur  & à fes Employés.  Enfin, 
la  troifième  refte  dans  les  Couvens.  L’on  fe  plaint 
de  l’nfage  qu’en  font  les  Schifmatiques  ; &■  l’on 
parle  avec  Icandalcdc  leur  luxe,  de  leurs  porce- 
laines , de  leurs  tapis , &■  meme  des  fabres , des 
kandjars  &:  bâtons  qui  meublent  leurs  cellules. 
Les  Arméniens  &:  les  Francs  font  beaucoup  plus 
modeftes  : c’ell  vertu  de  nécefiîté  dans  les  pre- 
miers, qui  font  pauvres;  mais  c’eft  vertu  de  pru- 
dence dans  les  féconds,  qui  ne  le  l'ont  pas. 

Le  couvent  de  ces  Francs  j appelé  Saint-Sauveur^ 

eft 
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eft  le  chef-lieu  de  toutes  les  Millions  de  Terre^ 
Sainte  qui  font  dans  l’Empire  Turk.  L’on  en 
compte  dix-fept,  qncdeflervent  dcsFrancifcainsde 
toute  nation  , mais  plus  fouvent  des  Français,  des 
Italiens  &:  des  Efpagnols.  L’adminiftration  géné- 
rale eft  confiée  à trois  individus  de  ces  Nations  , 
de  telle  manière  que  le  Supérieur  doit  toujours 
être  né  fujet  du  Pape,  le  Procureur,  fujet  du  Roi 
Catholique;  &:  le  Vicaire,  fujet  du  Roi  très-Chré- 
tien.  Chacun  de  ces  Adminiftrateurs  a une  clef 
de  la  caille  générale  , afin  que  le  maniement  des 
fonds  ne  puilfe  fe  faire  qu’en  commun.  Chacun 
d’eux  eft  affifté  d’un  fécond , appelé  diferet  : la 
réunion  de  ces  fix  perfonnages  d’un  diferet  Por- 
tugais, forme  le  Directoire ouChapitre{o\.\VQr2i\n  qui 
gouverne  le  Couvent  &:  l’Ordre  entier.  Ci-devant 
une  balance  combinée  par  les  premiers  Légifla- 
teurs,  avait  tellement  diftribué  les  pouvoirs  de 
ces  Adminiftrateurs , que  la  volonté  d’un  feul  ne 
pouvoir  maîtrifer  celle  de  tous  ; mais  comme  tous 
les  Gouvernemens  font  fujets  à révolution , il  eft 
arrivé  depuis  quelques  années  des  incidens  qui 
ont  beaucoup  dénaturé  celui-ci.  En  voici  l’hiftoire 

en  deux  mors. 

« 

J 

Il  y a environ  vingt  ans,  que  par  un  défordre 
Jom.  IL  T 
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aiTez  familier  aux  grandes  régies , le  Couvent  de 
Tcrrt  Saïntei^  trouva  chargé  d’une  dette  de  6oo 
bourfes  (750,000  liv.)  Elle  croiiTait  de  jour  en 
jour , parce  que  la  depenfe  ne  cédait  d’excéder 
la  recette.  II  eut  été  facile  de  fe  libérer  tout-à- 
coup,  attendu  que  le  tréfor  du  Saint-Sépulcre 
pofsede  en  diamans  &:  en  toutes  fortes  de  pierres 
précieufes,  en  calices,  en  croix,  en  ciboires  d’or, 

&:  autres préfens  des  Princes  Chrétiens,  pour  plus 
d’un  million  » mais  outre  l’averfion  qu’ont  eue  de 
tout  temps  les  Minières  des  Temples  à toucher 
aux  chofes  facrées , il  pouvait  être  important  ; 
dans  le  cas  en  qiieftion , de  ne  pas  montrer  aux  | 
l'urks,  ni  même  aux  Chrétiens,  de  trop  grandes  i 
relïbtirces.  La  pofition  était  embarraflante  j elle 
le  devenait  encore  davantage  par  les  murmu- 
res du  Procureur  Elpagnol  , qui  fe  plaignait 
hautement  de  fupporter  lèul  le  fardeau  de  lai 
dette,  parce  qu’en  effet,  c’était  lui  qui  fournif- 
fait  les  fonds  les  plus  conhdérables.  Dans  ces  cir- 
condances,  J,  ïiïhadeira  occupait  ce  porte, 
étant  venu  à mourir,  le  hafard  lui  donna  pour 
fuccelîèur  un  homme  qui,  plus  impatient  encore, 
réfoliu:  de  remédier  au  défbrdre,  à quelque  prix 
que  ce  lût.  II  s’y  porta  avec  d’autant  plus  d’aéti- 
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Vité,^qiul  fe  promit  désavantagés  particuliers 
de  la  reforme  qu’il  méditait.  Il  dreifa  fbn  plan 
en  confcquence;  pour  l’exécuter,  il  s’adreffa  im- 
médiatement au  Roi  d’Efpagne  , par  l’entrcmife 
de  fon  Confeireur , &:  il  lui  expofa  : 

« Que  le  zèle  des  Princes  Chrétiens  s’étant 
» beaucoup  refroidi  depuis  plufieurs  années , leurs 
>»  anciennes  largeiTes  au  Couvent  de  Terre-Sainte 
avaient  confidérablement  diminué-,  que  le  Roi 
O tres-Fidèle  avait  retranché  plus  de  la  moitié 
» des  quarante  mille  piaftres  fortes  qu’il  avait 
*>  coutume  de  donner  ; que  le  Roi  trés-Chrétien 
» fe  tenant  acquitté  par  la  protcélion  qu’il  aecor- 
>*  dait , payait  à peine  les  mille  écus  qu’il  avait 
n promis  ; que  l’Italie  &:  l’Allemagne  devenaient 
»»  de  jour*  en  jour  moins  libérales,  & que  Sa  Ma- 
j»  jefté  Catholique  était  la  feule  qui  continuât  les 
*•  bienfaits  de  fes  prédécefleurs.  Il  repréfmta  que 
a d^autre  part , les  dépenfes  de  l’établiflemenc 
n’ayant  point  fubi  la  même  diminution , il  eri 
» réfultait  un  vuide  qui  forçait  chaque  année 
» de  recourir  à un  emprunt  ; que  de  cette  ma- 
niéte  il  s’était  formé  une  dette  qui  s’accroilTaic 
»>  de  )our  en  jour , & qui  menaçait  de  conduire 
à une  ruine  finalej  que  parmi  les  caufesde  cette 
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»>  dette , l’cn  devait  llir-tont  compter  le  pcleri- 
»>  nage  des  Moines  qui  venoient  vifiter  les  faints 
» l’.euxjqLi’il  fallait  leur  payer  leurs  voyages, leurs 
>»  nolis , leurs  péages , leur  penfion  au  Couvent 
rendant  deux  de  trois  ans , ôec  j que  par  un  cas 
w fingulier  , la  majeure  partie  de  ces  Moines  était 
» fournie  par  ces  memes  États  qui  avaient  retiré 
*5  leurs  largclîcs  ; c’ed-à-dire , par  le  Portugal, 
« rAlIemagne  & l’Iraliei  qu’il  femblait  étrange 
» que  le  Roi  d’Efpagne  défrayât  des  gens  qui 
w n’étaient  point  fes  fujets  ; de  qu’il  était  abufif 
« que  le  maniement  meme  de  fes  fonds  fût  confié 
»>  à un  Chapitre  prcfque  tout  compofé  d’étran- 
» gers.  Le  Suppliant  infiftant  fur  ce  dernier  arti- 
de  , priait  Sa  Majcllé  Catholique  d’intervenir 
« à la  réforme  des  abus , de  d’établir  un  ordre 
» nouveau  de  plus  équitable  , dont  il  infinua  le 
» deOein  u. 

Ces  repréfent.'tions  curent  tout  l’effet  qu’il 
pouvait  délirer.  Le  Roi  d’Efpagne  y faifint  droit, 
le  déclara  d’abord  Ptocccleur  fpécial  de  V Ordre  de 
Terre-S  aï, ne  en  Levant , d:  en  prit  en  cette  qua- 
lité la  dircClion  5 puis  il  nomma  le  Requérant, 
J.  Juan  Tabeira  y fon  Procureur  Royal  ; lui 
donna  à ce  titre  un  cachet  aux  armes  d’Efpagne, 
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& lui  confia  à lui  fcul  la  gcllion  de  fes  dom  ^ fans 
en  être  comptable  qu’à  fa  Perfonne.  De  ce 
moment,  J.  Juan  Ribcira  , devenu  Plénipoten- 
tiaire, a lignifié  au  DifcrcLoim  que  defonnais  il 
aurait  une  cailTe  particulière  , Icparce  de  la  caifïè 
commune;  que  cette  dernière  reficcrait  comme 
ci-devant  chargée  des  dépenfes  générales  ; & qu’en 
conféquence,  toutes  les  contributions  des  Nations 
y feraient  verfées;  mais  qu’attendu  que  celle  d’Ef- 
pagne  était  hors  de  proportion  avec  les  autres, 
il  n’en  ferait  déformais  diftraic  qu’une  partie  rela- 
tive au  contingent  de  chacune , & que  l’excédent 
ferait  verfédans  fa  cailïè  particulière;  que  les  pè- 
lerinages feraient  déforniais  aux  frais  des  Nations 
refpedives,  à l’exception  desfujets  de  France,  dont 
il  voulait  bien  fe  charger.  Delà,  il  efi:  arrivé  que 
les  pèlerinages  & la  plupart  des  dépenfes  géné- 
rales relferrées , ont  repris  un  équilibre  avec  la 
recette  , Se  l’on  a pu  commencer  d’acquitter  la 
dette  dont  on  était  chargé  ; mais  les  Religieux 
n’ont  pas  vu  Eins  humeur  le  Procureur  devenir 
une  puilfance  indépendante  : ils  ne  lui  pardonnent 
pas  d’être  à lui  fcul  prefque  auffi  riche  que  l’Ordre 
entier:  en  effet,  il  a touché  depuis  huit  ans  quatre 
conduites  ou  contributions  d’Efpagne,  évaluées  i 
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huit  cent  mille  piaftres.  L’argent  qui  forme  ces 
touduites  J confinant  eu  piartres  d’Efpagne , fç 
charge  ordinairement  fur  un  vaifleau  Français  qui 
le  tranfporte  en  Chypre,  avec  deux  Religieux  qui 
veillent  à fa  garde.  De  Chypre,  une  partie  des 
piaftres  fortes  pafie  à Conftantinople  , où  elles 
font  vendues  avec  bénéfice  , & converties  en 
monnoie  Turque.  L’autre  partie  va  diredement 
par  Yâfa  à Jérufalem , dont  les  habitans  l’atten- 
dent , comme  les  Efpagnols  attendent  le  galion^ 

Le  Procureur  en  verfe  une  fomme  dans  la  caille 
générale , & le  refte  eft  à fa  diferétion.  Les  ufages 
qu’il  en  fait,  confiftent,  i®.  en  une  penfion  de 
mille  écus  au  Vicaire  Français  &:  à fon  Difcret  j 
qui , à ce  moyen  , lui  procurent  dans  le  Confeil 
une  majorité  de  fuffrages.  2”.  En  préfens  au  Gou- 
verneur, au  Mufti,  au  Qàdi , au  Naqîb,  &:  autres  | 
Grands  dont  le  crédit  peur  lui  être  utile  j enfin, 
jl  foutient  la  dignité  de  fà  place  j Sz  cet  article 
p’efi;  pas  une  bagatelle  : car  il  a fes  interprètes  par- 
ticuliers, comnie  un  Conful,  la  table,  les  JaniD 
faites  : feul  des  Francs , il  monte  à cheval  dans  jev 
rufalcm,  & marche  efeorté  par  des  cavaliers;  en 
un  niot , il  eft , après  le  Motfallam  , la  première 
pçi  lonnc  du  pays , & il  traite  d’égal  à égal  aveç 
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les  Puiflances.  Tant  d’égards  ne  font  pas  gratuits, 
comme  l’on  peut  croire.  Une  feule  vifite  à Djez- 
zar  pour  l’Églife  de  Nazareth,  a coûte  trente  mille 
pataquès  ( i 57.000  liv. ) Les  Mufulmans  de  Jéru- 
falem  qui  défirent  fbn  argent,  recherchent  fon 
amitié.  Les  Chrétiens  qui  follicitent  fes  aumônes , 
redoutent  jufqu’à  fon  indifférence. Henrcufc  la  mai- 
fon  qu’il affeélionnc , & malheur  à qui  lui  déplaît! 
car  fa  haine  peut  avoir  des  fuites  directes  ou 
détournées  , également  redoutables  : un  mot  à 
VOuâli  attirerait  le  bâton  , fans  qu’on  sût  d’oi\ 
il  vient.  Ta.nt  de  pouvoir  lui  a fiit  dédaigner  la 
proteélion  accoutumée  de  l’Ambaffadeur  de 
France  , & il  a fallu  une  affaire  récente  avec 
le  Pacha  de  Damas  , pour  lui  rappeler  qu’elle 
feule  eff  plus  efficace  que  vingt  mille  fequins. 
Ses  Agens,  fiers  de  fon  crédit,  en  abufent  comme 
tous  les  fubalternes.  Les  Moines  Efpagnols  de 
Yâfa  & de  Ramlé,  traitent  les  Chrétiens  qui  dé- 
pendent d’eux , avec  une  rigueur  qui  n’eft  nulle- 
ment évangélique  : ils  les  excommunient  en  pleine 
Églife,  en  les  apoftrophant  par  leur  nom;  ils  me- 
nacent les  femmes  dont  il  leur  eff  revenu  des 
propos  ; ils  font  faire  des  pénitences  publiques , 
le  cierge  à la  main;  ils  livrent  aux  Turks  les  indo- 
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elles , & rcfiifeiit  tout  fecours  à leurs  familles  ; 
enfin  ils  choquent  les  ufàges  du  pays , & la  bien- 
léance,  en  vifitant  les  femmes  des  Chrétiens  , qui 
ne  doivent  voir  que  leurs  très-proches  parens , & 
en  les  entretenant  fans  témoins  dans  leurs  appar- 
temens  , pour  raifon  de  confeiîion.  Les  Turks  ne 
peuvent  concevoir  tant  de  liberté  fans  abus.  Les 
Chrétiens,  dont  l'cfprit  efl;  le  même  à cet  égard , 
en  murmurent  j mais  ils  n’ofenc  éclater.  L’expé- 
rience leur  a appris  que  rindignadon  des  RR.  PP. 
a des  fuites  redoutables.  L’on  dit  tout  bas  qu’elle 
attira , il  y a fix  ou  fepCans,  un  ordre  du  Capitan- 
Pacha,  pour  couper  la  tête  à un  habitant  de  , 
Yâfa  qui  leur  réfiftait.  Heureufement  l’Aga  prit  ' 
fur  lui  d’en  différer  l’exécution,  ôc  de  défabulér  | 
j’ Amiral  ; mais  leur  animofité  n’a  ceffé  de  pour-  ' 
fuivre  cet  homme  , par  des  chicanes  de  toute  ; 
efpccc.  Récemment  même , ehe  a folliciié  l’Am-  ! 
baffadeur  d’Angleterre,  fous  la  proteclion  duquel  ' 
il  s’efl  mis , de  donner  nidin  Uyee  à une  punition 
qui  n’e^l  qu’une  injullc  vengeance. 

Laiffant  - là  des  détails  fiits  cependant  pour 


peindre  l’état  de  ce  pays , fi  nous  quittons  Jéru-  ' 
l.ilcm  , nous  ne  trouvons  plus  dans  cette  partie 
du.  Pacl'ahc , que  trois  lieux  qui  méritent  d’en 
fiiire  mçn  ion, 
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Le  premier  eft  Raha  j l’ancienne  Yericho  j lituée 
à fix  lieues  au  nord-eft  de  Jérufalem  : fon  local  eft 
une  plaine  de  fix  à fiept  lieues  de  long  fur  trois  de 
large , autour  de  laquelle  régnent  des  montagnes 
ftcriles  qui  la  rendent  très-chaude.  Jadis  on  ycul- 
tivcit  le  baume  de  la  Mekhe.  Selon  les  Hadjïs  ^ 
c’eft  un  arbufte  femblable  au  grenadier , dont* 
les  feuilles  ont  la  forme  de  celles  de  la  rhue  ; il 
porte  une  noix  charnue,  au  milieu  de  laquelle  eft 
une  amande  d’où  fc  retire  le  fuc  réfineux , qu’on 
appelle  baume.  Aujourd’hui  il  n’exifte  pas  un  de 
ces  arbuftes  à Raha  ; mais  l’on  y en  trouve  une’ 
autre  efpéce  , appelée  •^aqqoûn  , qui  produit  une 
huile  douce  auffi  vantée  pour  les  blefllites.  Ce 
:^aqqoun  relfemble  à un  prunier  5 il  a des  épines 
longues  de  quatre  ponces , des  feuilles  d’olivier  ,* 
mais  plus  étroites,  'plus  vertes,  & piquantes  au 
bout  j fon  fruit  eft  un  gland  fans  calice  , fous 
Iccorce  duquel  eft  une  pulpe,  puis  un  noyau, 
dont  l’amande  rend  une  huile  que  les  Arabes 
vendent  très-cher  à ceux  qui  en  défirent  ; c’eft  1© 
feu!  commerce  de  Raha  ^ qui  n’eft  qu’un  village 
en  ruines. 

Le  fécond  lieu  eft  Bait  -el-lahm  ou  Betlhem  y 
fi  célèbre  dans  l’hiftoire  du  Chriftianifmc.  Ce 
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village,  fitué  à deux  lieues  de  Jérufalem,  aufud- 
eft , eft  affis  fur  une  hauteur , dans  un  pays  de 
côrcaux  &:  de  vallons,  qui  pourrait  devenir  très- 
agréable.  Ceft  le  meilleur  fol  de  ces  cantons  > 
les  fruits,  les  vignes,  les  olives,  les  féfames  y 
réuffilïcnt  très  - bien  j mais  la  culture  manque 
comme  par  tout  ailleurs.  On  compte  dans  ce  vil- 
lage environ  fix  cens  hommes  capables  de  porter 
le  fufil  dans  foccafion  *,  de  elle  fc  préfente  fou- 
vcnc , tantôt  pour  réfiller  au  Pacha  , tantôt  pour 
faire  la  guerre  aux  villages  voifins , tantôt 
pour  les  dilîènfions  inteftines.  De  ces  fix  cens 
hommes , l’on  en  compte  une  centaine  de  Chré- 
tiens-Latins , qui  ont  un  Curé  dépendant  du  grand 
Couvent  de  Jérufalem.  Ci-devant  ils  étaient  uni- 
quement livrés  à la  fabrique  des  chapelets;  mais 
les  RR.  PP.  ne  confommant  pas  tout  ce  qifils 
pouvaient  fournir , ils  ont  repris  le  travail  de  la 
terre;  ils  font  du  vin  blanc  qui  juftifie  la  réputa- 
tion qu’avaient  jadis  les  vins  de  Judée;  mais  il  a 
l’inconvénient  d’être  trop  capiteux.  L’intérêt  de 
la  sûreté,  plus  iort  que  celui  de  la  religion,  fait 
vivre  ces  Chrétiens  en  aflez  bonne  intelligence 
avec  les  Mufulmans,  leurs  concitoyens.  Ils  font  les 
nns  de  les  autres  du  parti  Yamàni , qui , en  oppo 
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/îtion  avec  le  QaiJij  divife  toute  la  Palcftine  en 

deux  faciions  ennemies.  Le  courage  de  ces  pay- 
fans,  fréqnememnt  éprouve,  les  a rendus  redou- 
tables dans  leur  voilinage. 

Le  troifiéme  & dernier  lieu  eft  Habroun  ou 
Hébron  j fitué  à fept  lieues  ,*  au  fud  de  Bctlhem  ; 
les  Arabes  n’appellent  ce  village  que  El-kalil 
c’eft- à-dire  , le  Bien  - aimé  j qui  eft  IcjMthétc 
propre  d’Abraham,  dont  Ion  montre  la  grotte 
fépulcrale.  Habroun  eîl  affis  au  pied  d’une  éléva- 
tion fur  laquelle  font  de  mauvaifes  màfures  , 
reftes  informes  d’un  ancien  château.  Le  pays  des 
environs  eft  une  efpéce  de  baffin  oblong,  de  cinq 
à fix  lieues  d’étendue,  alTcz  agréablement  par- 
femé  de  collines  rocailleulès , de  bofquets  de 
fapins , de  chênes  avortés , de  quelques  planta- 
tions d’oliviers  &:  de  vignes.  L’emploi  de  ces 
vignes  n’eft  pas  de  procurer  du  vin  , 'attendu  que 
les  habitans  font  tous  Mufulmans  zélés , au  point 
qu’ils  ne'  foulFrent  chez  eux  aucun  Chrétien  ; l’on 
ne  s’en  fert  qu’à  faire  des  raifins  fccs  alTez  mal 
préparés,  quoique  l’efpéce  foit  fort  belle.  Les 
payfans  cultivent  encore  du  coton  que  leurs 


(c)  K Cxl  ici  pris  pour  le  jota  EJpa^nol» 
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femmes  filent , &c  qui  fe  débite  à Jérufalem  &:  à 
tJaze.  lis  y joignent  quelques  fabriques  de  favon, 
dont  la  fonde  leur  ell  fournie  par  les  Bédouins , 

6c  une  verrerie  fort  ancienne,  la  feule  qui  exifie 
en  Syrie.  Il  en  fort  une  grande  quantité  d’an- 
neaux colorés  , de  bracelets  pour  les  poignets , 
pour  les  jambes,  pour  le  bras  au-deifus  du 
coude  (iî),  & diverfes  autres  bagatelles  que  l’on 
envoie  jufqu’à  Conftantinople.  Au  moyen  de  ces 
branches  d’indullrie,  Habroun  eft  le  plus  puifîant 
village  de  ces  cantons;  il  peut  armer  huit  à neuf 
cens  hommes,  qui,  tenant  pdtir  la  fidion  Q_aîjî^ 
font  les  rivaux  habituels  de  Betlhem,  Cette  dif-  I 
corde  qui  régne  dans  tout  ce  pays , depuis  les 
premiers  temps  des  Arabes,  y caufe  une  guerre 
civileperpétueîle.  A chaque  inlîant  lespayfans  font 
des  incurfions  lur  les  terres  les  uns  des  autres , 6c 
ravagent  mutuellement  leurs  bleds , leurs  doura, 
leurs  fêlâmes,  leurs  oliviers,  6c  s’enlèvent  leurs 

{a)  Ces  anneaux  ont  foiivcnt  la  groffeur  du  pouce  & da- 
vant.'’ge  ; on  les  pnîTe  au  bras  dès  la  jeuneilc  ; il  arrive  , ainfi 
<^ue  je  i'at  vu  pluficiirs  fois  , que  le  bras  profTifTant  plus  que 
la  capacité  de  l’anneau  , il  fe  forme  au-delTus  & au  dciTous  un 
bourrelet  de  chait  i en  forte  que  l’anneau  fe  trouve  enfoncé 
dans  une  dépreiTion  profonde  dont  on  ne  peut  plus  le  retirer  ; 
cela  pafTe  pour  une  beauté. 
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brebis,  leurs  chèvres  Sc  leurs  chameaux.  Les 
Turks,  qui  par-tout  répriment  peu  ces  défordres, 
y remédient  d’autant  moins  ici , que  leur  auto- 
rité y eft  très-précaire  j les  Bédouins , dont  les 
camps  occupent  le  plat  pays , forment  contre  eux 
un  parti  d’oppolition  , dont  les  payfans  s’étayent 
pour  leur  rélifter , & pour  fe  tourmenter  les  uns 
&:  les  autres,  félon  les  aveugles  caprices  de  leur 
ignorance  ou  de  leurs  intérêts.  De-là  une  anar- 
chie pire  que  le  defpotifme  qui  règne  ailleurs , 
&:  une  dévaftation  qui  donne  à cette  partie  un 
afpeél  plus  miférable  qu’au  relie  de  la  Syrie. 

En  marchant  de  Hébron  vers  le  couchant , l’on 
arrive , après  cinq  heures  de  marche , fur  des  hau- 
teurs , qui  de  ce  coté  font  le  dernier  rameau  des 
montagnes  de  la  Judée.  Là,  le  voyageur,  fatigué 
du  payfage  raboteux  qu’il  quitte  , porte  avec 
complaifance  fes  regards  fur  la  plaine  valle  &c 
unie  qui  de  fes  pieds  s’étend  à la  mer  qu’il  a en 
face  : c’ell  cette  plaine  qui , fous  le  nom  de  Falaf- 
tîn  ou  Palefiine^  termine  de  ce  côté  le  départe- 
ment de  la  Syrie , forme  le  dernier  article 
dont  j’aye  à parler. 
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CHAPITRE  XXX  i. 

De  la  Palejline* 

I-.  A Paleftine , dans  fa  confiftancc  aduelîe , eiti-» 
brade  tout  le  terrein  compris  entre  la  Mediter- 
ranée à loueft,  la  chaîne  des  montagnes  à l'ed , 
& deux  lignes  tirées , Tune  au  midi  par  Kan^ 
Younès  J au  nord,  entre  Qalfarié  & le  ruif- 

feau  de  Yâfa.  Tout  cet  efpace  eft  une  plaine  pref- 
quunie,  fans  rivière  , ni  ruifTeau  pendant  l'été, 
mais  arrofée  de  quelques  torrens  pendant  l’hiver. 
Malgré  cette  aridité , le  fol  n’eft  pas  impropre  à 
la  culture  : l'on  peut  dire  meme  qu’il  eft  fécond  i 
car  lorfqne  les  pluies  d'hiver  ne  manquent  pas  , 
toutes  les  produélions  viennent  en  abondance  î 
la  terre,  qui  eft  noire  &:  gmfle',  conferve  alfez 
d’humidité  pour  porter  les  grains  & les  légumes  à 
leur  perfeélion  pendant  l’été.  L'on  y sème  plus 
qu’ailleurs  du  doura , du  féfame  , des  paftèqiies 
&■  des  fèves  ; l’on  y joint  auffi  le  coton , l’orge  &: 
le  froment  ; mais  quoique  ce  dernier  foit  le  plus 
eftimé,  on  le  cultive  moins,  parce  qu’il  provoque 
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trop  l’avarice  des  Commandans  Turks,  & les 
rapines  des  Arabes.  En  général , cette  contrée  eft 
nnc  des  plus  dévaftées  de  la  Syrie,  parce  que- 
tant  propre  à la  cavalerie,  & adjacente  au  défert , 
elle  eft  ouverte  aux  Bédouins,  qui  n’aiment  pas 
les  montagnes  ; depuis  long-temps  ils  la  difpu* 
tent  à toutes  les  Puiflances  qui  s’y  font  établies  r 
ils  font  parvenus  à s’y  faire  céder  des  ter- 
reins  , moyennant  quelques  redevances  , 6c 
de  là  ils  infeftent  les  routes;  au  point  que  l’oiî 
ne  peut  voyager  en  sûreté  depuis  Gaze  jufqu’à 
Acre.  Ils  auraient  même  pu  la  pofféder  toute  en- 
tière , s’ils  eulfent  fu  profiter  de  leurs  forces  *,  mais 
divifés  entr’eux  par  des  intérêts  &•  des  querelles 
de  familles,  ils  fe  font  à eux-mêmes  la  guerre- 
qu’ils  devraient  faire  à leur  ennemi  commun , 
&■  ils  perpétuent  leur  impuiflànce  par  leur  anar- 
chie , & leur  pauvreté  , par  leur  brigandage. 

La  Paleftine , ainfi  que  Je  l’ai  dit , eft  un  dif- 
triâ:  indépendant  de  tout  Pachalic.  Quelquefois 
elle  a eu  des  Gouverneurs  propres , qui  réfi- 
daient  à Ga-^e , avec  le  titre  de  Pacha;  mais 
dans  l’ordre  habituel , qui  eft  celui  de  ce  moment, 
elle  fe  divife  en  trois  apanages  ou  Melkâné  ^ à 
favoir  Yâfa  j Loudd  6c  Ga'^^e.  Le  premier  eft  au 
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profit  de  la  Sultane  Ouâldé  ou  mere  : le  Capitaii 
Pacha  a reçu  les  deux  autres  en  récompcnfe 
de  les  fervices  , &:  en  paiement  de  la  tcte  de 
Dâhcr.  Il  les  afterme  à un  Aga  qui  rende  à 
RamU  &:  qui  lui  en  paye  deux  cent- quinze 
bourlès  *j  favoir,  cent  quatre-vingt  pour  Ga\e 
Kamlé y trente-cinq  pour  Loàdd. 

Yâfa  eft  tenue  par  un  autre  Aga  qui  en  rend 
cent-vingt  bourfes  à la  Sultane.  Il  a pour  s’indem- 
nifer  tous  les  droits  de  miri  & de  capitation  de 
cette  ville,  & de  quelques  villages  voifins;  mais 
Ijirticle  principal  de  fon  revenu  eft  la  douane  , 
qu’il  perçoit  fur  les  marchandifes  qui  entrent  &: 
qui  fortent;  elle  eft  aflez  confidérable , parce  que 
c’eft  à Yâja  qu’abordent  &:  les  riz  que  Damiette 
envoie  à Jérufalcm  , & les  marchandifes  d’un 
petit  comptoir  Français  établi  à Ramdé  , &:  les 
pèlerins  de  Morée  , de  Conftantinople , les 
denrées  de  la  côte  de  Syrie  ; c’eft  aufiî  par  cette 
porte  que  fortent  les  cotons  filés  de  toute  la 
Paleftine  , & les  denrées  que  ce  pays  exporte  liir 
la  côte.  Du  refte , la  puiflance  de  cet  Aga  fe 
réduit  à une  trentaine  de  fulilicrs  à pied  & à 
cheval,  qui  fuffifent  à peine  à garder  deux  mau- 
vailcs  portes , ôc  à écarter  les  Arabes. 


Corn,  me 
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Comme  port  de  mer  Sc  ville  forte  , Yafa  n cil 
rien;  mais  elie  pofsède  de  quoi  devenir  un  des 
lieux  les  plus  intcrefTans  de  la  cote  , à raifon  de 
deux  fources  d’eau  douce  qui  fe  trouvent  dans  fon 
enceinte  fur  le  rivage  de  la  mer.  Ces  fources  ont 
été  une  des  caufes  de  fa  rcfiftance  lors  des  der- 
nières guerres.  Son  port,  forme  par  une  jetée,  & 
aujourd’hui  comblé , pourrait  être  vuidé  & rece- 
voir une  vingtaine  de  batimens  de  trois  cens 
tonneaux.  Ceux  qui  arrivent  'préfentement , font 
obligés  de  jeter  l’ancre  en  mer , à près  d’une  lieue 
du  rivage  ; ils  n’y  font  pas  en  sûreté  , car  le  fond 
efl:  un  banc  de  roche  & de  corail  qui  s’étend 
jufqu'en  face  de  Gaze. 

Avant  les  deux  derniers  fiéges , cette  ville  était 
une  des  plus  agréables  de  la  cote.  Ses  environs 
étaient  couverts  d’une  forêt  d’orangers , de  limo- 
niers, de  cédras , de  poncires  ôc  de  palmiers,  qui 
ne  commencent  que  là  à porter  de  bons  fruits. 
( a ) Au-delà , la  campagne  était  remplie  d’oli- 
viers grands  comme  des  noyers  ; mais  les  Mam- 
louks  ayant  tout  coupé  pour  le  plailir  de 


{a)  L’on  en  trouve  des  Acre  j mais  leur  fruit  a peine  à 
mûrir. 
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couper  , ou  pour  Te  chauffer , Yafa  a perdu  la 
plupart  de  fes  avantages  &:  de  Tes  agrémens  > 
heureufement  l’on  n’a  pu  lui  enlever  les  eaux 
vives  qui  arrofent  Tes  jardins  , &:  qui  ont  déjà 
reirufciié  les  fouches  & lait  renaître  des  rejetons. 

A trois  lieues  à reft  de  Yafa,  cft  le  village  de 
Loudd  J jadis  Lydda  & Diofpolis  : l’alpeâ:  d’un 
lieu  où  l’ennemi  le  leu  viennent  de  palier , 
cfl:  prccifément  celui  de  ce  village.  Ce  ne  font 
que  mâfures  & décombres  depuis  les  huttes  des 
habitans  jufqu’au  Serai  ou  Palais  de  f Aga.  Ce- 
pendant il  fe  lient  à Loudd , une  fois  la  femainc, 
un  marché  où  les  paylans  de  tous  les  environs 
viennent  vendre  leur  coton  filé.  Les  pauvres 
Chrétiens  qui  y habitent , montrent  avec  véné- 
ration les  ruines  de  l’Eglife  de  Saint-Pierre  , &r 
font  alîéoir  les  étrangers  fur  une  colonne  qui 
jfèrvit,  difent-ils,  à repofer  ce  Saint.  Ils  montrent 
l’endroit  où  il  prêchait  , celui  où  il  faifait  fa 
prière,  &c.  Tout  ce  pays  cH  plein  de  pareilles 
traditions.  L’on  n'y  fait  pas  un  pas  que  l’on  ne 
vous  y montre  des  traces  de  quelque  Apôtre , 
de  quelque  Martyr , de  quelque  Vierge  ; mais 
quelle  foi  ajouter  à ces  traditions , quand  l’expé- 
rience couflatc  que  les  événemens  d'Ali  Bek  ÔC 
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de  Daher  font  déjà  contcftcs  &c  confondus. 

A un  tiers  de  lieue  au  fud  de  Loudd,  par  une  route 
bordée  de  nopals,  eft  Ramléj  l’ancienne  Arïma- 
thïa.  Cette  ville  eft  prefque  auflî  ruinée  que  Loudi 
même.  On  ne  marche  dans  fon  enceinte  qu’à 
travers  des  décombres  : l’Aga  de  Ga^^e  y fait  farc- 
lidence  dans  un  ferâï  dont  les  planchers  s’écroulent 
avec  les  murailles.  Pourquoi  j difais-je  un  jour  à 
un  de  fes  fous-Agas , ne  répare-t-il  pas  au-moins  fa 
chambre  ? Et  s'il  ejl  fupplanté  l' année  prochaine  ^ 
répondit-il , qui  lui  rendra  fa  dépenfe  ? Une  cen- 
taine de  cavaliers  &:  autant  de  Earbarefques  qu’il 
entretient , font  logés  dans  une  vieille  Églifo 
Chrétienne,  dont  la  nef  fort  d’écurie,  &:  dans 
un  ancien  kan , que  les  fcorpions  leur  dirpucent. 
La  campagne  aux  environs  efl:  plantée  d’oliviers 
fuperbes , difpofés  en  quinconce.  La  plupart  font 
grands  comme  des  noyers  de  France  j mais  jour- 
nellement ils  dépériflent  parvétu(lé,par  les  ravages 
publics , &■  même  par  des  délits  fecrets  : car  dans 
ces  cantons,  lorfqu’unpayfon  a un  ennemi , il  vient 
de  nuit  feier  ou  percer  les  arbres  à flénr  de  terre  ; 
la  blelTure  qu’il  a foin  de  recouvrir , épuifant  la 
sève  comme  un  cautère , l’olivier  périt  de  lan- 
gueur, En  parcourant  ces  plantations , on  trouve 
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à chaque  pas  des  puits  fecs , des  citernes  enton- 
cces,  &■  de  vaftcs  réfervoirs  voûtes , qui  prouvent 
que  jadis  la  ville  dût  avoir  plus  d’une  lieue  & 
demie  d’enceinte.  Aujourd’hui,  à peine  y compte- 
ton  deux  cens  familles.  Le  peu  de  terre  que  cul- 
tivent quelques  - unes , appartient  au  Moufti , 

à deux  ou  trois  de  fes  parens.  Les  reffburces  des 
autres  fe  bornent  à filer  du  coton,  qui  efl  enlevé 
en  grande  partie  par  deux  comptoirs  Français  qui 
y font  établis.  Ce  font  les  derniers  de  cette  partie 
de  la  Syrie;  il  n’y  en  a ni  à Jérufalem,  ni  à Ydfa: 
on  fait  auflî  à Ramlé  du  favon  qui  pafîb  prefque 
tout  en  Égypte.  Par  un  cas  nouveau,  l’Aga  y a fait 
conftruire  en  1784  le  feul  moulin  à vent  que 
j’aye  vu  en  Syrie  &:  en  Égypte  , quoique  l’on  dife 
ces  machines  originaires  de  ces  pays  ; &:  il  l’a 
fait  fur  le  dcfîîn  Sc  fous  la  diredion  d’un  char- 
pentier Vénitien. 

La  feule  antiquité  remarquable  de  Ramlé ^ eft 
le  minaret  d’une  Mofquée  ruinée  , qui  fe  trouve 
fur  le  chemin  de  Yâfa.  L’infeription  Arabe  porte 
qu’il  fut  bâti  par  Saif-el-Din  j Sultan  d’Égypte. 
Du  fommet,  qui  cA:  très-élevé,  l’on  fuit  toute  la 
chaîne  des  montagnes  qui  vient  de  Nâblous  , 
côtoyant  la  plaine , &■  qui  va  fe  perdre  dans  le 
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fud.  Si  l’on  parcourt  cette  plaine  Ga^e  ^ 

on  rencontre  d’efpace  en  efpace  quelques  villages 
mal  bâtis  en  terre  sèche  qui , comme  leurs  habi- 
tans,  portent  Tempreinte  de  la  pauvreté  de  la 
misère.  Ces  mai  (b  ns,  vues  de  près,  font  des  huttes 
tantôt  ifolécs , &■  tantôt  rangées  en  forme  de  cel- 
lules, autour  d’une  cour  fermée  par  un  mur  de 
terre.  Les  femmes  y ont , comme  par-tout , un 
logement  féparé  : dans  l’hiver , l’appartement  ha- 
bité ell  celui  meme  des  beftiaux  ; feulement  la 
partie  où  l’on  fe  tient , eft  élevée  de  deux  pieds 
au-defflis  du  fol  des  animaux.  Ces  payfans  en  reti- 
rent Tavantage  d’être  chaudement  fans  brûler  du 
bois;  &:  cette  économie  eft  indifpenfable  dans  un. 
pays  qui  en  manque  abfolument.  Quant  au  feu 
céceflaire  pour  cuire  leurs  alimens,  ils  le  font 
avec  de  la  fiente  pétrie  en  forme  de  gâteaux , que 
l’on  fait  fécher  au  foleil , en  les  appliquant  fur  les 
murs  de  la  hutte.  L’été  ils  ont  un  antre  logement 
plus  aéré , mais  dont  tous  les  meubles  confiftent 
pareillement  en  une  natte  Ôc  un  vafe  à boire.  Les 
environs  de  ces  villages  font  enfemencés  dans  la 
faifon  , de  grains  & de  pafteques  ; tout  le  relie  eft. 
défert  &■  livré  aux  Arabes  Bédouins,  qui  y font 
paître  leurs  troupeaux..  A chaque  pas  l’on  y /.cn- 

V iij. 


3 10  État  politique 
contre  des  ruines  de  tours,  de  donjons,  de  châ- 
teaux avec  des  fofles  ; quelquefois  on  y trouve 
pour  garnifon  un  Lieutenant  de  TAga , avec  deux 
ou  trois  Barbarefques  qui  n’ont  que  la  chemife 
&:  le  fufil  j plus  fouvent  ils  font  abandonnés  aux 
chacals , aux  hibous  & aux  feorpions. 

Parmi  les  lieux  habités , on  peut  diftinguer  le 
village  de  Mefrnîé  ^ à quatre  lieues  de  Ramlé ^ fur 
• la  route  de  Ga^e  ; il  fournit  beaucoup  de  cotons 
filés.  A une  petite  lieue  delà  , à l’orient , eft  une 
colline  ifolée , appelée  par  cette  raifbn  el-Tcll: 
c’eft  le  chef- lieu  de  la  Tribu  des  Ouahidié  j dont 
était  Chaik  Bakïr  ^ que  l’Aga  de  Gaze  aflaf- 
fina  il  y a trois  ans  à un  repas  où  il  l’avait  invité. 
On  trouve,  fur  cette  hauteur,  des  débris  confidé- 
rables  d’habitations , & des  fouterreins  tels  qu’en 
offrent  les  fortifications  du  moyen  âge.  Ce  lieu 
a dû  être  recherché  en  tout  temps , pour  Ton  ef- 
carpement  & pour  la  fource  qui  eft  à fes-  pieds. 
Le  ravin  par  lequel  elle  coule , eft  le  même  qui 
va  fe  perdre  prés  à'J:(qalan.  A l’eft  le  terrein  eft 
rocailleux  &:  cependant  parfemé  de  fapins , d’oli- 
viers & d’autres  arbres.  Bait-djibrim  Berha-gahris 
dans  l’antiquité,  eft  un  village  habité  qui  n’en  eft 
éloigné  que  de  trois  petits  quarts-de-lieuç  dans 
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-le  füd.  A fept  heures  delà  , en  tirant  vers  le  fnd- 
oiieft,  un  autre  village  des  Bédouins,  appelé  le 
^ a dans  fon  voifinage  une  colline  faélice  & 
quarree  , dont  la  hauteur  pa(îe  foixante-dix  pieds 
fur  cent  cinquante  pas  de  large  , & deux  cent  de 
long.  Tout  fon-talus  a été  pavé,  de  Ton  fommet 
porte  encore  des  traces  d’une  citadelle  très-forte. 
En  fc  rappfochanc  de  la-mer,  à trois  lieues  de 
Ramîé,  fur  la  route  de  Gaze , eü  qui  dans 

l’antiquité  fur  lamnia.  Ce  village  n’a  de  remar- 
quable qu’une  hauteur  faélice,  comme  celle  du 
Hefij  &:  un  petit  ruifleau,  le  feul  de  ces  can- 
tons qui  ne  tarinc  pas^en  été.  Son- cours  total 
n’eft  pas  de  plus  d’une  lieue  de  demie;  avant  de 
fc  perdre  à la  mer  , il  formenm  marais  appelle 
lloubin  y où.  des  payfans-  avaient  établi,  il  y a 
cinq  ans,  une  culture  de  cannes  à fucre  qui  pro- 
mettait les  plus  grands  fncccs;  mais  dès  la  fécondé 
récolte  l’Aga.  exigea  une  contribution  qui  les  a 
forcé  dé  déièrter. 

Après  Yahné  y l’on  rencontre  fiiccclïïvemerrt 
diverfes  ruines  dont  la  plus  confidérable  cft 
BTlioud  y V ancienne  y célèbre  en  ce  moment 

pour  fes  feorpions.  Cette  ville-,  puilTante  fotrs  îés 
Philiftins^  n’a  plus  rien  qui  attefté  fon  ancienne 

Viv 
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adivité.  A trois  lieues  à’E-^doud  eft  le  village 
iXel-Majdal  J,  où  l’on  file  les  plus  beaux  cotons  de 
la  PalclHnc  , qui  cependant  font  trés-groffiers  > 
fur  la  droite  eft  A^qaEm  j dont  les  ruines  défertes 
s’éloignent  de  jour  en  jour  de  la  mer,  qui  jadis 
les  baignait.  Toute  cette  cote  s’cnfable  journel- 
lement , au  point  que  la  plupart  des  lieux  qui 
ont  été  des  ports  dans  l’antiquité  , font  main- 
tenant reculés  de  quatre  ou  cinq  cent  pas  dans 
les  terres.  Gaze  en  eft  un  exemple  que  l’on  peut 
citer. 

que  les  Arabes  appellent  Rane,  en  graf- 
feyant  fortement  l’R,  eft  un  compofé  de  trois 
villages,  dont  l’un,  fous  le  nom  de  château,  eft 
fitué  au  milieu  des  deux  autres  fur  une  colline  de 
médiocre  élévation.  Ce  château,  qui  put  être  fort 
pour  le  temps  où  il  futconftruit , n’eft  maintenant 
qu’un  amas  de  décombres.  Le  Serai  de  l’Aga  qui 
en  fait  partie , eft  auffi  ruiné  que  celui  de  Ramléÿ 
mais  il  a l’avantage  d’une  vafte  perfpedive.  De 
fes  murs,  la  vue  embrafle  6c  la  mer,  qui  en  eft 
féparéeparunc  plage  de  fable  d’un  quart-de-lieue, 
6c  la  campagne,  dont  les  dattiers  6c  l’afpctt  raz 
6c  nud  à perte  de  vue  rappellent  les  payfages  de 
l’Egypte;  6c  en  eftet,  à cette  hauteur,  le  loi  6c  le 
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climat  prennent  entièrement  le  caradcre  Arabe. 
La  chaleur,  la  féchereife,  le  vent  & les  rofees  y 
font  les  mêmes  que  fur  les  bords  du  Nil;  & les 
habitans  ont  plutôt  le  teint , la  taille  , les  moeurs 
& l’accent  des  Égyptiens,  que  des  Syriens. 

La  pofition  de  Ga-^e  ^ en  la  rendant  le  moyen 
de  communication  de  ces  deux  peuples , en  a fait 
de  tout  temps  une  ville  aflez  importante.  Les 
ruines  de  marbre  blanc  que  l’on  y trouve  encore 
quelquefois,  prouvent  que  jadis  elle  fut  le  fejour 
du  luxe  & de  l’opulence  ; elle  n’était  pas  indigne 
de  ce  choix.  Le  fol  noirâtre  de  fon  territoire  cil 
très-fécond,  fes  jardins,  arrofés  d’eaux  vives, 
produifent  même  encore,  fans  aucun  art,  des 
grenades,  des  oranges,  des  dattes  exquifes,  ôc  des 
oignons  de  renoncules  recherchés  jufc]u’à  Conf- 
tantinople.  Mais  elle  a participé  à la  décadence 
générale  ; malgré  fon  titre  de  capitale  de  la 
Paleftine,  elle  n’eft  plus  qu’un  bourg  l'ans  dé- 
fenfe,  peuplé  tout  au  plus  de  deux  mille  âmes. 
L’indullrie  principale  de  fes  habitans  confiée  à 
fabriquer  des  toiles  de  coton  ; & comme  ils 
fournifîent  eux  feuls  les  payfins  & les  Bédouins 
de  tous  ces  cantons,  ils  peuvent  employer  jufqu’à 
cinq  cens  métiers.  On  y compte  auiïï  deux  ou 
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trois  fabriques  de  favon.  Autrefois  le  commerce 
des  cendres  ou  qaüs , était  un  article  confidérable. 
Les  Bédouins,  à qui  ces  cendres  ne  eoûtaient  que 
la  peine  de  brûler  les  plantes  du  défert,  &:  de  les 
apporter , les  vendaient  à bon  marehé  \ mais  de- 
puis que  l’Aga  s’en  ed  attribue  le  commerce  ex- 
clufif,  les  Arabes,  forcés  de  les  lui  vendre  au  prix 
qu’il  veut,  n’ont  plus  mis  le  même  empreflèment 
à les  recueil'ir  -,  & les  habitans , contraints  de  le 
lui  payer  à fa  taxe,  ont  négligé  de  faire  des  ba- 
vons : cependant  ces  cendres  méritent  d’être  re- 
cherchées pour  l’abondance  de  leur  fonde. 

Une  branche  plus  avantageufe  au  peuple  d« 
Gaze,  eft  le  pa  îage  des  caravannes  qui  vont  &: 
viennent  d’Egypte  en  Syrie.  Les  provifions  qu’elles 
font  forcées  de  prendre  pour  les  quatre  journées  du 
défert , procurent  aux  farines , aux  huiles , aux 
dattes,  &■  autres  denrées,  un  débouché  profi- 
table à tous  les  habitans.  Ils  ont  encore  quelque- 
fois des  relations  avec  le  Sue^i^  lors  de  l’arrivée 
ou  du  départ  de  la  flotte  de  DJedda , Sc  ils  peu- 
vent s’y  rendre  en  trois  grandes  marches.  Us  font 
auflï, chaque  année,  une  grofle  caravanne  qui  va 
à la  rencontre  des  Pèlerins  de  la  Mekkc,  & leur 
porte  le  convoi  ou  djerdé  de  Palcflinc , avec  des 
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rafraîchiflcmens.  Le  lieu  de  jondion  eft  Mâân  ^ 
à quatre  journées  au  fud-rud-eft  de  Gaze , &:  à 
une  journée  au  nord  de  VAqâbé^  fur  la  route  de 
Damas.  Enfin,  ils  achettent  les  pillages  des  Bé- 
douins j cet  article  ferait  un  Pérou,  fi  les  cas 
en  étaient  plus  fréquens.  On  ne  faurait  apprécier 
ce  que  leur  valut  celui  de  1757*  Les  deux  tiers  de 
plus  de  vingt  mille  charges  dont  était  compofé  le 
Hadj  ^ vinrent  à Gaze.  Les  Bédouins  ignorans  &: 
affamés,  qui  ne  connailTent  aux  plus  belles  étoffes 
que  le  nicrite  de  couvrir,  donnaient  les  châles  de 
cachemire,  les  toiles,  les  moiilïelines  de  l’Inde,  les 
firfakas  , les  cafés , les  Perfes  & les  gommes 
pour  quelques  piaflres.  On  rapporte  un  trait  qui 
fera  juger  de  l’ignorance  &:  de  la  fimpîicitc  de 
ces  habitans  des  déferts.  Un  Bédouin  d’Anaze 
ayant  trouvé  dans  fon  butin  plufieurs  fachets  de 
perles  fines , les  prit  pour  du  doura  , & les  fit 
bouillir  pour  les  manger  : voyant  qu’elles  ne 
cuifiient  point , il  alloit  les  jeter,  lorfqu’nn  Gazeen 
les  lui  acheta  en  échange  d’un  bonnet  ronge  de 
Fâ7[.  Une  aubaine  femblabic  le  renouvela  en 
1779  , par  le  pillage  que  les  Arabes  de  Tor  fi- 
rent de  cette  caravanne  dont  M.  de  Saint-Ger- 
main faifoit  partie.  Récemment,  en  1784,  la  ca- 
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ravanne  des  Barbarefqucs , compofée  de  plus  de  i 
trois  mille  charges,  a été  pareillement  dépouillée  ; ] 
&■  le  café  que  les  Bédouins  en  apportèrent  devint 
fi  abondant  en  Paleftîne , qu’il  diminua  tout-à- 
coup  de  la  moitié  de  fon  prix  5 il  eût  encore  baide 
fi  l’Aga  n’en  eût  prohibé  l’achat , pour  forcer  les 
Bédouins  de  le  lui  apporter  tout  entier  : ce  mo- 
nopole lui  valut  lors  de  l’affaire  de  1 779»  plus  de 
quatre-vingt  mille  piaftres.  Année  commune , en 
le  joignant  aux  avanies  j au  miri , aux  douanes  , 
aux  douze  cens  charges  qu’il  vole  fur  les  trois 
mille  du  convoi  de  la  Mekke  , il  fe  fait  un  revenu 
qui  double  les  cent  quatre-vingt  bourfes  du  prix 
de  fa  ferme. 

Au-delà  de  Gaze , ce  n’eft  plus  que  déferts. 
Cependant  il  ne  faut  pas  croire  à raifon  de  ce  nom, 
que  la  terre  devienne  fubitement  inhabitée  ; l’on 
continue  encore  pendant  une  journée  le  long  de 
la  mer,  de  trouver  quelques  cultures  &:  quelques 
villages.  Tel  eft  Kân-Younès  cfpècc  de  château 
où  les  Mamiouks  tiennent  douze  hommes  de  trar- 
nifon.  Tel  eft  encore  d-Arich^  dernier  endroit  où 
l’on  trouve  de  l’eau  potable  jufqu’à  ce  que  l’on 
foit  arrivé  à Salthié  3 en  Egypte.  El-Arich  cil;  à 
trois  quarts-dc-lieu  de  la  mer , dans  un  fol  noyé 
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de  fables  , comme  Icft  toute  cette  côte.  En  ren- 
trant à l’orient  dans  ic  dcfert , l’on  rencontre 
d’autres  bandes  de  terres -cultivables  jafqucs  fur 
la  route  de  la  Mekke.  Ce  font  des  vallées  où 
les  eaux  de  l’hiver  & de  quelques  puits  enga- 
gent quelques  payfans  à s établir  , & à cultiver 
I des  palmiers  & du  doura  fous  la  proteélion , ou 
plutôt  fous  les  rapines  des  Arabes.  Ces  payfans 
fcparcs  du  reftc  de  la  terre , font  des  demi-l'au- 
vages  plus  ignorans , plus  greffiers  &:  plus  mi- 
ferables  que  les  Bédouins  même  : lies  au  fol  qu’ils 
cultivent  , ils  vivent  dans  des  alarmes  perpé- 
tuelles de  perdre  les  fruits  de  leurs  travaux.  A 
peine  ont-ils  fait  une  récolte,  qu’ils  fe  hâtent  de 
l’enfouir  dans  des  lieux  cachés  : eux-mêmes  fe  reti- 
rent parmi  les  rochers  qui  bordent  le  fud  de  la 
mer  morte.  Ce  pays  n’a  été  vifité  par  aucun 
voyageur  ; cependant  il  mériterait  de  l’être  ; car 
d’après  ce  que  j’ai  oui-dire  aux  Arabes  de  Bàkir ^ 
&■  aux  gens  de  qui  vont  à Mâan  3>c  au 
Karak  fur  la  route  des  pèlerins , il  y a au  fud- 
eft  du  lac  Afphaltite  , dans  un  efpace  de  trois 
journées,  plus  de  trente  villes  ruinées  , abfoîii- 
ment  defertes.  Pluficurs  d’entr’elles  ont  de  grands 
édifices , avec  des  colonnes  qui  ont  pu  être  des 
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temples  anciens , ou  tout  au  moins  des  égîifcs 
Grecques.  Les  Arabes  s’en  fervent  quelquefois 
pour  parquer  leurs  troupeaux;  mais  le  plus  fou- 
vent  ils  les  évitent,  à caufe  des  énormes  fcor- 
pions  qui  y abondent.  L’on  ne  doit  pas  s’étonner 
de  ces  traces  de  population  , fi  l’on  fe  rappelle 
que  ce  fut-là  le  pays  de  ces  Nabathéens  qui  fu- 
rent les  plus  puilTans  des  Arabes  ; des  Idu- 
méens  qui  , dans  le  dernier  fiédede  Jérulalcm  , 
étaient  prefqu’auili  nombreux  que  les  Juifs  i 
témoin  le  trait  cité  par  Jofephe  j qui  dit  qu’au 
bruit  de  la  marche  de  Titus  contre  Jérufalem , 
il  s’aflcmbla  tout  d’un  coup  trente  mille  Idu- 
méens  qui  fe  jetèrent  dans  la  ville  pour  la  dé- 
fendre. 11  paraît  qu’outre  un  allez  bon  gouver- 
nement , ces  cantons  eurent  encore  pour  mo- 
bile d’adivité  de  population  , une  branche 
confidérable  de  commerce  de  l’Arabie  & de 
l’Inde.  On  fait  que  des  le  temps  de  Salomon  , 
les  villes  à' Atjioum-Gâber  &:  à'Ailah  en  étaient 
deux  entrepôts  tres-fréquentés  ; ces  villes  étaient 
fituécs  fur  le  Golfe  de  la  Mer-rouge  adjacent  j 
Qii  l’on  trouve  encore  la  fécondé,  avec  fon  nom , 
&■  peut-être  la  première  dans  cl-Aqabè  ou  la  fin 
(de  la  mer.)  Ces  deux  lieux  font  aux  mains 
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des  Bédouins  qui , n’ayant  ni  marine  ni  com- 
merce , ne  les  habitent  point.  Mais  les  pèlerins 
du  Kaire  qui  y pafilent , rapportent  qu’il  y a 
à el-Aqabé  un  mauvais  fort  avec  une  garde  Tur- 
que, &:  de  bonne  eau,  infiniment  précieufe  dans 
ce  canton.  Les  Iduméens  à qui  les  Juifs  n’en- 
levèrent ces  ports  que  par  époques  palfagcres, 
durent  en  tirer  de  grands  moyens  de  popula- 
lation  de  richede.  Il  paraît  même  qu’ils  rivali- 
fèrent  avec  les  Tyriens  qui  poffédaient  en  ces 
cantons  une  ville  fans  nom  , fur  la  cote  de 
XHedja\3  dans  le  défert  de  Tih^  &z  la  ville  de 
Faran  j & fans-doute  el-Tor  ^ qui  lui  fervait  de 
port.  De  là , les  cara vannes  pouvaient  fe  rendre 
en  Palefline  &:  en  Judée  dans  l’efpace  de  huit 
à dix  jours  j cette  route , plus  longue  que  celle 
de  Suez  au  Kaire  , l’efl  infiniment  moins  que 
celle  d’Alep  à Bafra,  qui  en  dure  trente  cinq 
& quarante;  peut-être,  dans  l’état  aéluel, 
ferait -elle  préférable,  fi  la  voie  de  l’Egypte^ 
reftait  abfolument  fermée.  Il  ne  s’agirait  que  de 
traiter  avec  les  Arabes  auprès  de  qui  les  conven- 
tions feraient  infiniment  plus  fûtes  qu’avec  les 
Mamlouks. 

Le  défert  de  Tih  dont  je  viens  de  parler , 
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eft  ce  même  défert  où  MoïTe  conduifit  & re- 
tint les  Hébreux  pendant  une  génération , pour 
les  y dreflTer  à l’art  de  la  guerre,  & faire  un 
peuple  de  conquérans,  d’un  peuple  de  pafteurr. 
Le  nom  de  el-Tih  paraît  relatif  à cet  événe- 
ment , car  il  fignifîe  le  pays  où  Von  erre  ; mais 
l’on  aurait  tort  de  croire  qu’il  fe  foit  confervc 
par  tradition  , puifque  les  habitans  aétuels  font 

4 

etrangers , &:  que  dans  toutes  ces  contrées , l’on 
a bien  de  la  peine  à fe  reflTouvenir  de  fon  grand- 
pere  ; ce  n’eft  qu’à  raifon  de  la  leélure  des  livres 
Hébreux  de:  du  Qoràn,  que  le  nom  à' el-Tih  a 
pris  cours  chez  les  Arabes  ; ils  emploient  auflî 
celui  de  Barr-el-tour-Jina  j qui  fignifie  pays  du 
Mont-Sinai. 

Ce  défert , qui  borne  la  Syrie  au  midi , s’étend 
en  forme  de  prefqu’ifle  entre  les  deux  Golfes  de- 
là Mer-Rouge;  celui  de  Sue-^i  à l’oueft,  & celui 
à'el-Aqahé  à l’eft.  Sa  largeur  commune  eft  de 
trente  lieues  fur  foixante-dix  de  longueur;  ce 
grand  efpace  eft  prefque  tout  occupé  par  des 
montagnes  arides  qui,  du  coté  du  nord,  fe  joignent 
à celles  de  la  Syrie,  & font  comme  elles  de 
roche  calcaire.  Mais  en  s’avançant  au  midi , elles 
deviennent  graniteufes , au  point  que  le  Sinaï  & 

VHoreb 
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VHoreh  ne  font  que  d’énormes  pics  de  cette  pierre. 
C’eft  à ce  titre  que  les  Anciens  appelèrent  cette 
contrée  Arabie  pierreufe.  La  terre  y eft  en  géné- 
ral un  gravier  aride  ; il  n'y  croît  que  des  acacias 
épineux,  des  ramarifes,  des  lapins,  quelques 
arbuftes  clair-feinés  &r  tortueux.  Les  lôurces  y 
font  très-rares;  le  peu  qu’il  y en  a eft  tantôt 
fulfureux  &r  thermal  j comme  à Hammâm-Fa- 
râoun;  tantôt  faumâtre  & dégoûtant , comme  à 
El-naba  en  face  de  Siie-:{  : cette  qualité  faline 
règne  dans  tout  le  pays  ; il  y a des  mines  de 
fcl  gemme  dans  la  partie  du  nord.  Cependant  en 
quelques  vallées  le  fol  plus  doux , parce  qu’il  eft 
formé  de  la  dépouille  des  rocs  , devient  après  les 
pluies  d’hiver  cultivable  &:  prefque  fécond.  Telle 
eft  la  vallée  de  Djirandel^  où  il  le  trouve  jufqu’à 
des  bocages  : telle  encore  la  vallée  de  Faran  j où 
les  Bédouins  rapportent  qu’il  y a des  ruines  qui 
ne  peuvent  être  que  celles  de  l’ancienne  ville  de 
ce  nom.  Autrefois  l’on  put  tirer  parti  de  toutes 
les  reifources  de  ce  terrein  ( ^7  ) ; mais  aujourd’hui. 


(a)  M.  Niebuhr  a découvert  fur  une  montagne  des  tom- 
beaux avec  des  hiéroglyphes  , qui  feraient  croire  que  les 
Égyptiens  ont  eu  des  établilTcmeiis  dans  ces  contrées. 

Tom.  Il,  X 
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livré  à la  nature  ou  plutôt  à la  barbarie,  il  ne  pro- 
duit que  des  herbes  lauvages.  C’eft  avec  ce  faible 
moyen  que  ce  défcrt  fait  fubfifter  trois  Tribus  de 
Bédouins , qui  peuvent  former  cinq  à fix  mille 
âmes  répandues  fur  fa  furface  : on  leur  donne  le 
nom  général  de  Taouaruj  ou  Arabes  de  Tôr  ^ 
parce  que  ce  lieu  eif  le  plus  connu  & le  plus 
fréquenté  de  leur  pays.  Il  eft  fitué  fur  la  cote 
.orientale  du  bras  de  Sue^j  dans  un  local  fablo- 
neux  bas  comme  toute  cette  plage.  Son  mérite 
eft  d’avoir  une  afléz  bonne  rade  & de  l’eau  po- 
table ; les  Arabes  y en  apportent  du  Sinai\  qui 
eft  réellement  bonne.  C’eft-là  que  les  vaifteaux  de 
Suez  s’en  approvifionncnt  en  allant  à Djedda; 
du  refte  l’on  n’y  trouve  que  quelques  palmiers, 
des  ruines  d’un  mauvais  Fort  fans  gardes,  un  petit 
couvent  de  Grecs,  & quelques  huttes  de  pauvres 
Arabes  qui  vivent  de  poiflbn,  Se  s’engagent  pour 
matelots.  Il  y a encore  au  midi  deux  petits  ha- 
meaux de  Grecs,  aufli  dénués  & auftî  mifcrables. 
Quant  à la  fubfiftance  des  trois  Tribus,  elles  la 
tirent  de  leurs  chèvres,  de  leurs  chameaux,  de 
quelques  gommes  d’acacia  qu’achète  l’Égypte  ; 
des  vols  &•  des  pillages  fur  les  route  de  Sue:^j  de 
Caie  de  la  Mekke  : pour  leurs  courfes  -,  ces 
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Arabes  n’ont  pas  de  jnmens  comme  les  autres , ou 
du  -moins  ils  n’en  peuvent  nourrir  que  trcs-peuj 
ils  y fnppléent  par  une  efpLce  de  chameau  que 
l’on  appelle  hcdjme  Cet  anima  la  toute  la  foripe 
du  chameau  vulgaire  ; mais  il  en  diffère  en  ce 
qu’il  eft  infiniment  plus  fvelte  dans  les  membres  , 
&■  plus  rapide  dans  fies  mouveuiens.  i e chameau 
vulgaire  ne  marche  jamais  qu'au  pas;  & il  fe  ba- 
lance fi  lentement,  qu’à  peine  fait-il  dix-huit 
cent  toifes  à l’heure;  le  Hedjîne^  au  contraire, 
prend  à volonté  un  trot  qui , à raifon  de  la  gran- 
deur de  Tes  pas , devient  rapide  au  point  de  par- 
courir deux  lieues  à l’heure.  Le  grand  mérite  de 
cet  animal  eft  de  pouvoir  foutenir  une  telle  marche 
trente  & quarante  heures  de  fuite  , prefque  fans 
fe  repofer,  fans  manger  & fans  boire  ; l’on  s’en 
fert  pour  envoyer  des  couriers,  & pour  faire  de 
longues  fuites  : fi  l’on  a une  fois  pris  une  avance 
de  quatre  heures,  la  meilleure  jument  Arabe  ne 
peut  jamais  rejoindre  ; mais  il  faut  être  habitué 
aux  mouvemens  de  cet  animal  ; fes  fecoullès  écor- 
chent &■  difloquent  en  peu  de  temps  le  meilleur 
cavalier , malgré  les  couffins  dont  on  garnit  le 
bat.  Tout  ce  que  l’on  dit  de  la  vitefie  du  droma- 
daire , doit  s’appliquer  à cet  animal.  Cependant 

Xij 
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il  na  qu*iine  boflè  j & je  ne  me  rappelle  pas,  fur 
vingt-cinq  à trente  mille  chameaux  que  j’ai  pu 
voir  en  Syrie  &en  Égypte,  en  avoir  jamais  vu 
un  feul  à deux  bofles. 

Un  dernier  article  plus  important  des  revenus 
des  Bédouins  de  Tôr  j cft  le  pèlerinage  des  Grecs 
au  Couvent  du  mont  Sinaï.  Les  fchifmatiques  ont 
tant  de  dévotion  aux  Reliques  de  Sainte-Cathe- 
rine qu’ils  difent  y être  , qu’ils  doutent  de  leur 
falut  s’ils  ne  les  ont  pas  vifitées  au  moins  une 
fois  dans  leur  vie.  Ils  y viennent  jufqucs  de  la 
Morée  &r  de  Conftantinople.  Le  rendez-vous  eft 
le  Kaire,  où  les  Moines  du  mont  Sinaï  ont  des 
correfpondans  qui  traitent  des  efcories  avec  les 
Arabes.  Le  prix  ordinaire  eft  de  28  pataquès  par 
tête, c’eft-à- dire,  de  147  livres,  fans  les  vivres. 
Arrivés  au  Couvent , ces  Grecs  font  leurs  dévo- 
tions , vifitent  l’églife , baifent  les  reliques  & les 
images,  montent  à genoux  plus  de  cent  marches 
de  la  montagne  de  MoiTe,  &■  finiflent  pardonner 
une  offrande  qui  n’eft  point  taxée , mais  qui  eft 
rarement  moins  de  cinquante  pataquès  {a). 


(a)  C'eft:  à ces  pèlerins  que  l’on  doit  attribuer  des  inferiptions 
& des  fij;urcs  groflières,  d’ânes,  de  chameaux,  &c.  gravées 
fur  dcsjochcrs , qui  par  cetcc  laifon  font  nommés  Djebel  Mo» 
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A ces  vifites  près  qui  n’ont  lieu  qu’une  fois 
l’année  , ce  Couvent  cil  le  féjour  le  plus  ifolé  6c 
le  plus  fauvage  de  la  Nature.*  Le  payfage  des 
environs  n’eft  qu’un  entaflement  de  rocs  hcrifles 
6c  nuds.  Le  Sinaï,  au  pied  duquel  il  cft  affis, 
eft  un  pic  de  granit  qui  femble  prêt  à lecrafer. 
La  maifon  eft  une  efpcce  de  prilbn  carrée,  dont 
les  hautes  murailles  n’ont  qu’une  feule  fenêtres 
cette  fenêtre,  quoique  très- élevée,  fert  auftî  de 
portes  c’eft-à-dire , que  pour  entrer  dans  le  Cou- 
vent, l’on  s’affîed  dans  un  panier  que  les  Moines 
laiflent  pendre  dé  cetee  fenêtre  , 6c  qu’ils  hiifent 
avec  des  cordes.  Cette  précaution  eft  fondée  fur 
la  crainte  des  Arabes , qui  pourraient  forcer  le 
Couvent  fi  l’on  entrait  par  la  porte  : ce  n’eft  que 
lors  de  la  vifitc  de  l’Èvêque  que  l’on  en  ouvre 
une , qui , hors  cette  occafion  , eft  condamnée. 
Cette  vifite  doit  avoir  lieu  tous  les  deux  ou  trois 
ans  j mais  comme  elle  entraîne  une  forte  con- 
tribution aux  Arabes , les  Moines  l’éludent  autant 
qu’ils  peuvent.  Ils  ne  fe  difpenfent  pas  fi  aifément 


hattab  t ou  Montagne  Écrite.  Milord  Montaigii,  qui  a beau-, 
coup  voyagé  dans  ces  cantons,  & qui  avait  examiné  ces  inf- 
criptions  avec  foin , en  porta  ce  ugement  ; & M.  de  Gébclin  a 
bien  perdu  fa  peine  eu  y cherchant  des  myftcres  profonds. 
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de  payer  chaque  jour  un  nombre  de  rations  ; & 
les  querelles  qui  arrivent  à ce  fujet , leur  atti- 
rent fouvent  des  pierres  &:  même  des  coups  de 
fufil  de  la  part  des  Bédouins  mécontcns.  Jamais 
ils  ne  fortent  dans  la  campagne  ; feulement  à 
force  de  travail , ils  font  parvenus  à fe  faire  fur 
les  rocs  un  jardin  de  terre  rapportée  qui  leur  fert 
de  promenade  5 ils  y cultivent  des  fruits  excel- 
lens , tels  que  des  raifins,  des  figues , & fur-tout 
des  poires  dont  ils  font  des  préfcns  très-recher- 
chés au  Kaire , où  il  n’y  en  a point.  Leur  vie 
domcftique  eft  la  même  que  celle  des  Grecs  &c 
des  Maronites  du  Liban  , c’eft- à-dire  , qu’elle 
cft  toute  entière  occupée  à des  travaux  d’utilité 
ou  à des  pratiques  de  dévotion.  Mais  les  Moines 
du  Liban  ont  l’avantage  précieux  d’une  liberté 
extérieure  & d’une  fécurité  que  n’ont  pas  ceux 
du  S inaï.  Du  refte , cette  vie  prifonnière  ôc  dé- 
nuée de  jcuilfance  eft  celle  de  tous  les  Moines 
des  pays  Turks.  Ainfi  vivent  les  Grecs  de  Mar- 
Simcon  au  nord  d’Alep , de  Mar-Sâha  fur  la  Mer- 
Morte  5 ainfi  vivent  les  Coptes  des  Coiivens  du 
défert  de  Saint-Makairc  & de  celui  de  Saint- 
Antoine.  Par-tout  ces  Couvens  font  des  prifons 
fans  autre  jour  extérieur  que  la  fenêtre  par  où 
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ils  reçoivent  leurs  vivres  ; par-tout  ces  Couvcns 
font  placés  dans  des  lieux  affreux  dénués  de  tout, 
où  l’on  ne  rencontre  que  rocs  & rocailîes , fins 
herbe  &:  fans  moufle  ; cependant  ils  font 
peuplés.  11  y a cinquante  Moines  au  Sinaï , 
vingt-cinq  à Mar-Sâba  j plus  de  trois  cens  dans 
les  deux  déferts  d’Egypte.  J’en  recherchais  un 
jour  la  raifon  j &:  converfant  avec  un  des  Supé- 
rieurs de  Mar-Hanna  j je  lui  demandais  ce  qui 
pouvait  engager  à cette  vie  vraiment  miférable. 
j>  Eh  quoi!  me  dit-il,  n’es -tu  pas  chrétien  ? 
»î  n’eft-ce  pas  par  cette  route  que  l’cwi  va  au 
« ciel?...  Mais,  répondis-je,  l'on  peut  auflî 
« faire  Ton  falut  dans  le  monde j & entre  nous, 
Père , je  ne  vois  pas  que  les  Religieux , encore 
>»  qu’ils  foient  pieux , ayent  cette  ancienne  fer- 
»ï  veur  qui  tenait  toute  la  vie  les  yeux  fixés  fur 
»>  l’heure  de  la  mort.  11  efl:  vrai,  me  dit  il,  nous 
»>  n’avons  plus  l’auftérité  des  anciens  Anacho- 
» rctes  i &:  c’eft  un  peu  la  raifon  qui  peuple  nos 
>»  Couvens.  Toi  qui  viens  de  pays  où  l’on  vit 
dans  la  fécurité  & l’abondance , tu  peux  re- 
V garder  notre  vie  comme  une  privation  , & 
» notre  retraite  du  monde  comme  un  facrifice. 

» Mais  dans  l’état  de  ce  pays , peut-être  ii  en 
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«>  eft-il  pas  ainfi.  Que  faire  ? être  marchand  » 
*»  On  a les  foncis  du  négoce , de  la  famille,  du 
« ménage.  L’on  travaille  trente  ans  dans  la 
»>  peine,  &:  un  jour  l’Aga , le  Pacha,  le  Qâdi 
»♦  vous  envoient  prendre  ; on  vous  intente  un 
ï>  procès  fans  motif  ; on  apofte  des  témoins  qui 
3J  vous  acculent  ; l’on  vous  ballonne,  l’on  vous 
V dépouille,  &:  vous  voilà  au  monde  nud  comme 
« le  premier  jour.  Pour  le  payfan  , c’eft  encore 
« pis;  l’Aga  le  vexe,  le  foldat  le  pille  , l’Arabe 
s>  le  vole.  Être  foldat  ? le  métier  eft  rude , & la 
j5  fin  n’en  eft  pas  sûre.  Il  eft  peut-être  dur  de  fc 
« renfermer  dans  un  couvent  ; mais  l’on  y vit  en 
îj  paix;  & quoique  habituellement  privé,  peut- 
9>  être  l’eft-on  encore  moins  que  dans  le  monde. 
« Vois  la  condition  de  nos  payfans , &:  vois  la 
33  notre.  Nous  avons  tout  ce  qu’ils  ont,  Sc  même 
33  ce  qu’ils  n’ont  pas;  nous  fommes  mieux  vêtus, 
33  mieux  nourris;  nous  buvons  du  vin  & du  café, 
33  Et  que  Ibnt  nos  Religieux,  linon  les  enrans  des 
33  payfans?  Tu  parles  des  Coptes  de  Saint  Makairc 
33  &:  de  Saint- Antoine  ! fois  perfuadé  que  leur 
33  condition  vaut  encore  mieux  que  celle  des  Be- 
33  doLiins  & des  Fellahs  qui  les  environnent 
J’avoue  que  je  fus  étonné  de  tant  de  franchilè 
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&r  de  tant  de  jufteffè  ; mais  je  ne  fentisque  mieux 
que  le  cœur  humain  fe  retrouve  par- tout  avec 
les  mêmes  mobiles.  Par  toutc’eftlcdefir  du  bien- 
être  , foit  en  efpoir  , foit  en  jouiflance  aduelle  ; 
& le  parti  qui  le  détermine  eft  toujours  celui  où 
il  y a le  plus  à gagner.  Il  y a d’ailleurs  bien  des 
réflexions  à faire  fur  le  difeours  de  ce  Religieux  : 
il  pourrait  indiquer  jufqu’à  quel  point  l’efprit  cœ- 
nobicique  eft  lié  à l’état  du  Gouvernement;  de 
quels  faits  il  peut  dériver , en  quelles  circonftances 
il  doit  naître,  régner,  décliner,  &:c.  Mais  je  dois 
terminer  ce  tableau  géographique  de  la  Syrie , & 
réfumer  en  peu  de  mots  ce  que  j’ai  dit  de  fes  re- 
venus & de  fes  forces , afin  que  le  ledeur  fç 
fafte  une  idée  complette  de  fon  état  politique, 
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CHAPITRE  XXXII. 

Réfumé  de  la  Syrie. 

L’on  peut  confidércr  la  Syrie  comme  un  pays 
compofé  de  trois  longues  bandes  de  terrein  de 
qualités  diverfes  : l’une  régnant  le  long  de  la' 
Méditerranée,  ctt  une  vallée  chaude , humide , 
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d’une  faliibrité  équivoque , mais  d’une  grande 
fertilité  î l’autre,  frontière  de  celle-ci,  eft  un 
fol  montueux  rude,  mais  jouiflant  d’une  tem- 
pérature plus  mâle  & plus lalubre  j enfin,  la  troi- 
ficme  formant  le  revers  des  montagnes  à l’orient, 
réunit  la  fécherelfe  de  celle-ci  à la  chaleur  de 
celle-là.  Nous  avons  vu  comment , par  une  heu- 
reufe  combinaifon  des  propriétés  du  climat  & du 
fol  3 cette  province  raflcmble  fous  un  ciel  borné 
les  avantages  de  pbfieurs  zones  *,  enforte  que 
la  Nature  femble  l’avoir  préparée  à être 'l’une  des 
plus  agréables  habitations  du  continent.  Cepen- 
dant l’on  peut  lui  reprocher , comme  à la  plupart 
des  pays  chauds , de  manquer  de  cette  verdure 
fraîche  & animée  qui  fait  l’ornement  prefqu’éter- 
nel  de  nos  contrées  ; l’on  n’y  voit  point  ces  rians 
tapis  d’herbes  de  fleurs  qu’ctalent  nos  prai- 
ries de  Normandie  de  de  Flandres;  ni  ces  maflifs 
de  beaux  arbres , qui  donnent  tant  de  v:“  de  de 
richeflé  aux  payfages  de  la  Bourgogne  de  le  la 
Bretagne;  ainfi  qu’en  Provence,  la  terre  en  Syrie 
a prefque  toujours  un  afped  poudreux  qui  n’eft 
égayé  qu’en  quelques  endroits  par  les  fipins,  les 
mûriers  de  les  vignes.  Peut-être  ce  défaut  eiVil 
moins  celui  de  la  Nature  que  celui  de  l’Art  j peut- 
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être  , fi  la  main  de  l’homme  n’eût  ravagé  ces 
campagnes , feraient- elles  ombragées  de  forêts  : 
il  eft  du-moinsj  certain , & c’eft  l’avantage  des 
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pays  chauds  fur  les  pays  froids,  que  dans  les  pre- 
miers , par-tout  où  il  y a de  l’eau  , l'on  peut  en- 
tretenir la  végétation  dans  un  travail  perpétuel , 
&:  faire  fucceder , fans  repos , des  fruits  aux 
fleurs , & des  fleurs  aux  fruits  ; dans  les  7Ônes 
froides,  au  contraire,  & même  dans  les  zones 
tempérées,  la  Nature,  engourdie  pendant  plufienrs 
mois,  perd  dans  un  fommeil  ftérile  le  tiers  même 
la  moitié  de  l’année.  Le  terrein  qui  a produit 
du  grain , n’à  plus  le  temps , avant  le  déclin  des 
chaleurs , de  rendre  des  légumes  ; l’on  ne  peut 
efpérer  une  fécondé  récolte,  & le  Laboureur  fe 
voit  long-temps  condamné  à un  repos  funefte. 
La  Syrie,  ainfi  c]ue  nous  l’avons  vu,  eft  prélèrvéc 
de  ces  inconvéniens:  fi  donc  il  arrive  que  fes  pro- 
duits ne  répondent  pas  à fes  moyens , c’eft  moins 
à fon  état  phyfique,  qu’à  fon  régime  politique 
qu’il  en  faut  reporter  la  caufe.  Pour  fixer  nos 
idées  à cet  égard,  réfumons  en  peu  de  mots  ce 
que  nous  avons  expofé  en  détail  des  revenus , des 
forces , &■  de  la  population  de  cette  province. 

D’apres  l’état  des  contributions  de  chaque 
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Pachalîc,  il  paraît  que  la  fommc  annuelle  que  U 
Syrie  verfe  au  Ka:^né  ou  tréfor  du  Sultan , fc 
Oîonte  à deux  uiille  trois  cent  quarante-cinq 
bourfes,  favoir  ; 

Pour  Alep , 800  bourles. 

Pour  Tripoli,  . . . . 750 

Pour  Damas , . . . . 45 

Pour  Acre 750 

•tt  pour  la  Paleftine,  . . o 

Total ^*345  bourf. 

Qui  font  2,9  3 1,250  livres  de  notre  monnoic. 
A cette  fbmme  il  faut  joindre,  1°.  le  cafue! 
des  fiTcceflîons  des  lâchas  des  Particuliers,  que 
Ton  peut  fuppofer  de  mille  bourfes  par  an;  2°.  la 
capitation  des  Chrétiens , appelée  Karadj  j qui 
forme  prefque  par-tout  une  régie  diftinéte,  & 
comptable  dircélement  au  Ka-^né.  Cette  capita- 
tion n’a  point  lieu  pour  les  pays  fous-affermés , 
tels  que  ceux  des  Maronites  & des  Druzes , mais 
feulement  pour  les  Rayas  ou  fujets  immédiats.  Les 
billets  font  de  trois,  de  cinq , &:  de  onze  piaftres 
par  tctc.  II  eft  difficile  d’en  apprécier  le  produit 
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rotai  ; mais  en  admettant  cent  cinquante  mille 
contribuables  au  terme  moyen  de  fix  piaftres,  loa 
a une  Tomme  de  2,150,000  livres;  l’on  doit 
fe  rapprocher  beaucoup  de  la  vérité,  en  portant 
à fept  millions  &:  demi  la  totalité  du  revenu  que 
le  Sultan  tire  de  la  Syrie  ; ci  total  7,500,000  liv. 
Que  fl  l’on  évalue  ce  que  le  pays  rapporte  aux 
Fermiers  même , l’on  aura 


Pour  Alep , . . 

Pour  Tripoli,  . 

Pour  Damas , . . . 

Pour  Acre  , ... 

Pour  la  Paleftiac,  . 

Total  . 


. 2,000  bourlcs. 

. 1,000 
. 10,000“ 

. 1 0,000 
. 600 

. . 24,600  bourf. 


Qui  font  30,750,000  1.  L’on  doit  regarder  cette 
Tomme  comme  le  terme  le  plus  faible  du  produit 
de  la  Syrie , attendu  que  les  bénéfices  des  (bus- 
fermes  , telles  que  le  pays  des  Druzes , celui  des 
Maronites , celui  des  Anfariés , &:c.  n’y  font  pas 
compris. 

L’état  militaire  n’a  pas , à beaucoup  prés , la 
proportion  qu’un  tel  revenu  Tuppolérait  en  Eu- 
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ropc  ",  toutes  les  troupes  des  Pachas  réunies , ne 
peuvent  fe  porter  à plus  de  5,700  hommes,  tant 
cavaliers  que  piétons , favoir  ; 


Cavaliers, 
Pour  Alep  , 600 

Pour  Tripoli,  500 
Pour  Acre,  1,000 
Pour  Damas,  1,000 
PourlaPaleftiiie,  300 


Total  31400 


Barharefques, 
. , , ôc  500 

Z CO 

. . , . $00 

....  üOO 

. . . . 100 


Total  ^5.300 


Les  forces  habituelles  fe  réduifent  donc  à trois 
mille  quatre  cens  cavaliers,  5c  deux  mille  trois  cens 
Barbarefcjues.  Il  eft  vrai  ci.e  dans  les  cas  extraordi- 
naires la  milice  des  JanilTaires  s’y  vient  joindre, 
fc  que  les  Pachas  appellent  de  toutes  parts  des 
vagabonds  volontaires  ; ce  qui  forme  ces  armées  1 
fubites  que  nous  avons  vu  paraître  dans  les  guerres 
de  Dâher  & d’Alibek  i mais  ce  que  j’ai  cxpdfc  de 
la  taéliqne  de  ces  armées , &c  de  la  difcipline  de 
ces  troupes,  doit  faire  juger  que  la  Syrie  efl  un 
pays  encore  plus  mal  gardé  que  rÉg5U')te.  Il  ftut 
cependant  louer  dans  les  foldats  Turks  deux  qua- 
lités précieufesj  une  frugalité  capable  de  les  faire 
vivre  dans  le  pays  le  plus  ruiné,  3e  une  faute 
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qui  réfifte  aux  plus  grandes  fatigues.  Elle  ell:  le 
fruit  de  la  vie  dure  qu’ils  mènent  fans  relâche: 
toujours  à cheval , toujours  en  campagne , cou- 
chant lur  la  terre  & dormant  en  plein  air,  ils 
n’éprouvent  point  cette  alternative  de  la  molleflc 
des  villes  & de  la  fatigue  des  camps , qui , chez 
les  peuples  policés  , eft  fi  funefte  au  militaire.  Du 
refte , la  Syrie  & l’Égypte,  comparées  relative- 
ment à la  guerre,  différent  prefqu’en  tout  point. 
Attaquée  par  un  ennemi  étranger,  l’Égypte  fe  dé- 
fend fur  terre  par  fes  déferts,  fur  mer  par  fa 
plage  dangereufe.  La  Syrie,  au  contraire,  ouverte 
fur  le  continent  par  le  Diarbekr , l’cfl  encore  fur 
la  méditerranée  par  une  côte  accefïîble  dans  toute 
fa  longueur.  Il  eft  facile  de  defeendre  en  Syrie; 
il  eft  difficile  d’aborder  en  Égypte  : l’Égypte 
abordée  , eft  conquife  ; la  Syrie  peut  réfifter  : l’É- 
gypte conquife  eft  pénible  à garder , facile  à per- 
dre; la  Syrie  impoftîble  à perdre  & facile  à garder. 
Il  faut  moins  d’art  encore  pour  conquérir  l’une 
que  pour  conferver  l’autre.  La  raifon  en  eft  que  l’É- 
gypte étant  un  pays  de  plaine  , la  guerre  y marche 
rapidement  ; tout  mouvement  mène  à une  ba- 
taille, &:  toute  bataille  y devient  décifivc;  la  Syrie, 
au  contraire,  étant  un  pays  de  montagnes,  la  guerre 
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ne  s’y  peut  faire  que  par  adions  de  pofte,  & 
nulle  perte  n’y  eft  fans  rclïburce. 

L’article  de  la  population  qui  refte  à dé- 
terminer , eft  bien  plus  épineux  que  les  deux 
prccédcns.  L’on  ne  peut  fe  conduire  dans  fon 
calcul  que  par  des  analogies  qui  ne  font  pas  à 
l’abri  de  l’erreur.  Les  plus  probables  fe  tirent  de 
deux  termes  extrêmes  allez  bien  connus:  l’un  j 
qui  eft  le  plus  fort,  eft  celui  des  Maronites  & 
des  Druzes;  il  donne  neuf  cens  âmes  pas  lieue 
carrée,  & il  peut  s’appliquer  aux  pays  des  Nâ~ 
bious ^ de  Hasbêya  y à! Adjaloun  ^ au  territoire  de 
Damas , & quelques  autres  lieux.  L’autre , qui  eft 
le  plus  faible,  eft  celui  d’Alep,  qui  donne  trois 
cent  quatre-vingt  à quatre  cens  habitans  par  lieue 
carrée,  & il  convient  à la  majeure  partie  de  la 
Syrie.  En  combinant  ces  deux  termes  par  un  dé- 
tail d’applications  trop  longues  à déduire , il  m’a 
paru  que  la  population  totale  de  la  Syrie  pouvait 
s’évaluer  à 2,305,000,  à favoir:  ' 

Pour  le  Pachalic  d’Alep , . . . 3 20,000 

Pour  celui  de  Tripoli,  non 
compris  le  Kefraouan,  . . . 200,000 

5 20,000 


Pour 
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De  l'autre  part  . . 

. . 52.0,000 

Pour  le  Kefraouân , . . . . 

..Il  5,000 

Pour  le  pays  des  Druzes , . . 

. . 110,000 

Pour  le  Pachalic  d’ Acre , . . 

. . 300,000 

Pour  la  Paleftine , . . . . 

Pour  le  Pachalic  de  Damas, 

. 1,200,000 

Total  ...... 

. 2,305,000 

Suppofons  deux  millions  &:  demi  : la  confil^ 
tance  de  la  Syrie  étant  d^environ  cinq  mille  deux 
cent-cinquante  lieues  quarrécs  , à raifon  de  cent 
cinquante  de  longueur  fur  |trente-cinq  de  large, 
il  en  réfultc  |un  terme  general  de  quatre  cens 
foixante  feize  âmes  par  lieue  quarrée.  On  a droit 

i 

de  s’étonner  d’un  rapport  fi  faible  dans  un  pays 
aiillî  excellent  -,  mais  l’on  s’étonnera  davantage  , 
fl  l’on  compare  à cet  état  la  population  des  temps 
anciens.  Les  feuls  urrïtoires  de  Yamnla^  &:  de  Yoppé 
en  Paleftine,  dit  le  Géographe  Philofophe  Strabon, 
furent  jadis  fi  peuplés,  qu’ils  pouvaient  entr’eux 
armer  quarante  mille  hommes.  A peine  au- 
jourd’hui en  fourniraient-ils  trois  mille.  D’après 
le  tableau  alTez  bien  conftaté  de  la  Judée  au  temps 
de  Titus , cette  contrée  devait  contenir  quatre 
millions  d’âmes  ; & aujourd’hui  elle  n’en  a peut- 
Tomc  IL  Y 
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•être  pas  trois  cent  mille.  Si  Ton  remonte  aux 
ficelés  anterieurs , on  trouve  la  même  affluence 
chez  les  Philiftins , chez  les  Phéniciens  & dans 
les  Royaumes  de  Samarie  & de  Damas.  Il  eft 
vrai  que  quelques  Écrivains  raifonnant  fur 
des  comparaifons  tirées  de  l’Europe  , ont 
révoqué  ces  faits  en  doute  j &:  réellement  plufieurs 
font  fufceptibles  de  critique  i mais  les  comparai- 
fons établies  ne  font  pas  moins  vicieufes , i en 
ce  que  les  terres  d’Afie  en  général  font  plus  fé- 
condes que  celles  d’Europe  > i®.  en  ce  qu*une 
partie  de  ces  terres  eft  capable  d’étre  cultivée , 
& fe  cultive  en  effet  fans  repos  & fans  engrais  ; 
3 ® en  ce  que  les  Orientaux  confomment  moitié 
moins  pour  leur  fubfiftance  que  la  plupart  des 
Occidentaux.  De  ces  diverfes  raifons  combinées, 
il  réfulte  que  dans  ces  contrées , un  terrein  d’une 
moindre  étendue  peut  contenir  une  population 
double  &:  triple.  On  fe  récrie  fur  des  armées  de 
deux  & trois  cent  mille  hommes , fournies  par  des 
États  qui  en  Europe  n’en  comporteraient  pas 
vingt  ou  trente  mille  ; mais  l’on  ne  fait  pas  atten- 
tion que  les  conftitutions  des  anciens  peuples 
différaient  abfblument  des  nôtres  ; que  ces  peuples 
étaient  purement  agricoles  j qu’il  y avait  moins 
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tî^’négalité,  moins  doi fi veté  que  parmi  nous;  que 
tout  cultivateur  était  foldat  ; qu’en  guerre  l’armée 
^•tait  fouvent  la  nation  entière  ; qu’en  un  mot 
c’était  l’état  préfait  des  Maronites  & des  Druzes. 
Ce  n’eft  pas  que  Je  voulufle  foutenir  ces  popula- 
tions fubites,  qui  d’un  fciil  homme  font  fortir 
en  peu  de  générations  des  peuples  nombreux 
puiflans.  Il  eft  dans  ces  récits  beaucoup  d’équi- 
voques de  mots  8^  d’erreurs  de  copifies  ; mais  en 
n’admettant  que  l’état  conforme  à l’expérience  Sc 
à la  nature,  rien  ne  prouve  contre  les  grandes 
populations  d’une  certaine  antiquité  : fans  parler 
du  témoignage  pofitif  de  l’Hiftoire , il  efi  une 
foule  de  monumens  qui  dépofent  en  leur  faveur. 
Telles  font  les  ruines  innombrables  femées  dans 
des  plaines  &■  même  dans  des  montagnes  au- 
jourd’hui déferres;  on  trouve  aux  lieux  écartés  du 
Carmel  , des  vignes  &:  des  oliviers  fauvages  qui 
n’y  ont  été  portés  que  par  la  main  des  hommes  ; 
&:  dans  le  Liban  des  Druzes  & des  Maronites , les 
rochers  abandonnés  aux  fâpins  aux  broufiailles, 
offrent  en  mille  endroits  des  terrafles  qui  atteftenc 
une  ancienne  culture,  &:  par  conféquent  une  po- 
pulation encore  plus  forte  que  de  nos  jours. 

11  ne  me  refte  qu’à  ralTembler  les  faits  généraux 

Yij 


540  É T A T P O T I T I -Q  U E 
Lrs  dans  cet  Ouvrage , & ceux  que  ,e  pursavo.r 
omis , pour  former  un  tableau  complet  de  1 état 
politique,  civil  & moral  des  habitans  de  la  Syrie. 


CHAPITRE  XXXIll. 

Gouvernement  des  Turks  en  Syrie. 

Le  Lefleur  a déjà  pu  juger,  par  divers  traits 
qui  fe  font  préfentés , que  le  gouvernement  des 
Turks  en  Syrie  eft  un  pur  defpotifme  militaire  ; 
c’eft-à-dire,qucla  foule  des  habitans  y eft  fou- 
mife  aux  volontés  d’une  faftion  d’hommes  armés, 
qui  difpofent  de  tout  félon  leur  intérêt  & leur 
gré.  Pour  mieux  concevoir  en  quel  efprit  cette 
faaion  gouverne  , il  fuffit  de  fe  repréfenter  à 

quel  titre  elle  prétend  pofleder. 

Lorfque  les  Ottomans , fous  la  conduite  du 
Sultan  Sélim , enlevèrent  la  Syrie  aux  Marnlouks , 
ils  ne  la  regardèrent  que  comme  la  dépouille 
d’un  ennemi  vaincu  ; comme  un  bien  acquis  par 
le  droit  des  armes  & de  la  guerre.  Or , dans  ce 
droit  chez  les  peuples  barbares , le  vaincu  eft 
entièrement  à la  diferétion  du  vainqueur;  il 


DE  LA-  S Y K I-E..  341 

devient  fon  cfclave  ; fa  vie,  Tes  biens  lui  appar- 
tiennent : le  vainqueur  eft  un  maître  qui  peut 
difpofer  de  tout , qui  ne  doit  rien  , ôc.qui  fait 
grâce  de  tout  ce  qu’il  laiiïe.  Tel  fut  le  droit 
des  Romains , des  Grecs , de  toutes  ces  fo- 
cictes  de  brigands  que  l’on  a décorés  du  nom 
de  conquérans.  Tel , de  touttemps , fut  celui 
des  Tartares  , dont  les'  Turks  tirent  leur  ori- 
gine. C’eft  fur  CCS  principes  que  fut  formé  même 
kur  premier  état  focial.  Dans  les  plaines  de  la 
Tartarie , les  hordis  divifées  d’intérêt  , n’étaient, 
que  des  troupes  de  brigands-  armés  pour  attar 
quel*  ou  pour  fe  défendre,,  pour  piller,  à titre, 
de  butin , tous  les  objets  de  leur  avidité.  Déjà  tous 
ks  élémens  de  l’état  préfent  étaient  formés  > 
fans-cefle  errans  & campés,  les  pafteurs  étaient, 
des  foldats  : la  horde  était  une  armée  ; or,  dans, 
une  armée , les  loix  ne  font  que  les  ordres  des. 
chefs  ; ces  ordres  font  abfolus , ne  fouffrent  pas 
de  délai , ils  doivent  être  unanimes , partir  d’une, 
même  volonté  , d’une  feule  tête  : de-là  , une. 
autorité  fuprême  dans  celui  qui  commande  ; de- 
là , une  fonmiflion  paffîve  dans  celui  qui  obéit,.. 
Mais  comme  dans  la  trajifmiffion  de  ces  ordres  „ 
rinftriiment  devient  agent  à fon.  tour  , il  ca. 
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réfulte  un  efprit  impérieux  & fervile  , qui  cft 
précifement  celui  qu’ont  porté  avec  eux  les  Turks 
conquérans  ; fier  apres  la  vidoire  d’etre  un  des 
membres  du  peuple  vainqueur,  le  dernier  des 
Ottomans  regardait  le  premier  des  vaincus  avec 
l’orgueil  d’un  maître  ; cet  efprit  croiflant  de 
grade  en  grade  , que  l’on  juge  de  la  diflance 
qu’a  dû  voir  le  Chef  fuprême  de  lui  à la  foule 
des  efclaves.  Le  fentiment  qu’il  en  a conçu  ne 
peut  mieux  fe  peindre  que  par  la  formule  des 
titres  que  fe  donnent  les  Sultans  dans  les  aélcs 
publics.  « Moi , difènt-ils  dans  les  traites  avec 
« les  rois  de  France  ^ Moi  qui  fuis  par  les  grâces 
s>  infinies  du  grand  , jufte  , & tout-puiflant  Créa- 
»>  tcur  , &:  par  l’abon  . lance  des  miracles  du  Chef 
s>  de  fes  prophètes , Empereur  des  puifîans  Em- 
»»  pcrcurs , refuge  des  Souverains  , diftributeur 
s5  des  couronnes  aux  Rtus  de  la  terre , ferviteur 
J?  des  deux  très-ficrées  villes , ( la  Mckke  ÔJ  Mé- 
55  dinc  ) Gouverneur  uc  la  faintc  cité  de  Jérufa- 
55  lèm , Maître  de  l’Europe,  de  l’Alie  de  de  l’A- 
55  fri  ■'UC  ( =jiv]  .a!es  avec  notre  cpéc  viClorieufc 
55  de  notre  cpouyaiitable  lance  , Seigneur  des 
55  deux  mers , ( blanche  noire  ) de  Damas 
»>  odeur  du  paradis,  de  Bagdad  fiege  des  Kalifs,dcs 
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fortcrcflTes  deBellegrad,d’Agria  & d’une  mul- 
»j  titiide  de  pays , d’Ifles , de  détroits , de  peu- 
t?  pies , de  générations  & de  tant  d armces  vic- 
» torieures,qiii  repofent  auprès  de  notre  porte  fu- 
» blime  -,  Moi  enfin  q^ui  fuis  X ombre  de  Dieu  fur 
» la  terre , » 

Du  faîte  de  tant  de  grandeurs , quel  regard 
nn  Sultan  abaifïêra-t-il  versle  refle  des  humains? 
Que  lui  paraîtra  cette  terre  qu’il  poflede  , qu’il 
diftribuc  , fiiion  un  domaine  dont  il  ell  l’abfolu 
maître  ? Que  lui  paraîtront  ces  peuples  qu’il  a 
conquis,  linon  des  efclaves  dévoués  a le  fervirî 
Que  lui  paraîtront  ces  foldats  qu’il  commande , 
fînon  des  valets  avec  lefquels  il  maintient  ces 
efclaves  dans  l’obéiflance  ? Et  telle  eft  réelle- 
ment la  définition  du  goiivernement  Turk.  Lon 
peut  comparer  l’Empire  à une  habitation  de  nos 
Mes. à fucre  , où  une  foule  d’efclaves  travaillent 
pour  le  luxe  d’un  feul  grand  propriétahe  fous 
i’infpeélion  de  quelques  ferviteurs  qui  en  pro- 
fitent. Il  n’y  a d’autre  différence  finon  quele  do- 
maine du  Sultan  étant  trop  vafle  pour  une  feule 
régie  , il  a fallu  le  divifer  en  fous-^ habitations  y. 
avec  des  fous-régies  fur  le  plan  de  la  première. 
Telles  font  les  provinces  fous  le  gouvernement 
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des  Pachrs.  Ces  provinces  fe  trouvant  cncorcr 
trop  vaftes , les  Pachas  y ont  pratiqué  d’autres- 
divifions  ; &:  de- là  , cette  hiérarchie  de  prépofés 
qui , de  grade  en  grade  , atteignent  aux  derniers 
détails.  Dans  cette  férié  d’emplois , l’objet  de  la 
commiffion  étant  toujours  le  même  , les  moyens 
d’exécution  ne  changent  pas  de  nature.  Ainli 
le  pouvoir  étant, dans  le  premier  moteur  , ab- 
folu  &:  arbitraire  , il  fe  tranfmet  arbitraire  àc 
abfolu  à tous  fes  agens.  Chacun  d’eux  eft  l’i- 
mage de  fon  commettant.  C’eft  toujours  le  Sul- 
tant  qui  commande  fous  les  noms  divers  de 
Pacha^  de  Motfallam  jde  Qâïem-Maqam  j d’Jga  ; 
& il  n’y  a pas  jufqu’au  Delibachc  qui  ne  le  re- 
préfente. Il  faut  entendre  avec  quel  orgueil  le 
dernier  de  ces  foldats  donnant  des  ordres  dans 
un  village , prononce  : c’eft  la  volonté  du  Sultan  ; 
c’eft  le  bon  plaijir  du  Sultan.  La  raifon  de  cet  or- 
gueil eft  fimple  : c’eft  que  devenant  porteur  de 
la  parole , 6e  miniftre  de  l’ordre  du  Sultan  , il 
devient  le  Sultan  même.  Que  l’on  juge  des 
effets  d’un  tel  régime  ; quand  l’expérience  de 
tous  les  temps  a prouvé  que  la  modération  eft  la 
plus  difficile  des  vertus  î quand  dans  les  hommes 
mêmes  qui  en  font  les  apôtres,  elle  n’eft  fou  vent 
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qu'cn  théorie  i que  l’on  juge  des  abus  d’un  pou- 
voir illimitédans  des  Grands  qui  neconnailïèntnila 
fouffrance  ni  la  pitié;  dans  des  parvenus  avides  de 
jouir , fiers  de  commander , &:  dans  des  fubal- 
ternes  avides  de  parvenir;  que  l’on  juge  fi  des 
Écrivains  fpéculatifs  ont  eu  raifon  d’avancer  que 
le  defpotifme  en  Turquie  n’eft  pas  un  fi  grand 
mal  que  l’on  penfe , parce  que  réfidant  en  la 
perfonne  du  Souverain  il  ne  doit  pefer  que  fur  les 
I Grands  qui  l’entourent  ! Sans  doute , comme 
I difent  les  Turks,  h faire  du  Sultan  ne  defeend 
! pas  jufquà  la  poujfière  • mais  ce  fabre , il  le  dé- 
pofe  dans  les  mains  de  fon  Vifir,  qui  le  remet  au 
Pacha  , d’où  il  pafle  au  Motfallam  j à V A ga  & 
jufqu’au  dernier  Délibache;  en  forte  qu’il  fe  trouvé 
à la  portée  de  tout  le  monde,  &:  frappe  jufqu’aux 
plus  viles  têtes.  Ce  qui  fait  l’erreur  de  ces  raifon- 
nemens  eft  l’état  du  peuple  de  Conftantinople, 
pour  qui  le  Sultan  fe  donne  des  foins  qu’en  effet 
l’on  ne  prend  pas  ailleurs;  mais  ces  foins  qu’il 
rend  à fa  sûreté  perfonnelle,  n’exiftent  pas  pour 
le  relie  de  l’Empire  ; l’on  peut  dire  même  qu’ils  y 
ont  de  fâcheux  effets  ; car  fi  Conftantinople  man- 
que de  vivres , l’on  affame  dix  provinces  pour 
lui  en  fournir.  Cependant , cil-cc  par  la  capitale 
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que  l’Empire  cxifte  ou  par  les  provinces  ? En  cas 
de  guerre,  eft-ce  la  capitale  qui  fournit  des  foldats 
les  nourrit,  ou  bien  les  provinces?  C’eft  donc 
dans  les  provinces  qu’il  faut  étudier  l’adion  du 
defpotifmei  &:  en  Turquie,  comme  par-tout 
ailleurs,  cette  étude  convainc  que  le  pouvoir  ar- 
bitraire dans  le  Souverain , eft  funefte  à l’État , 
parce  que  du  Souverain  il  fe  tranfmet  néceffai- 
rement  à fes  prépofés , &:  que  dans  cette  tranf- 
miffion  il  devient  d’autant  plus  abufif  qu’il  def- 
cend  davantage , puifqu’il  eft  vrai  que  le  plus  dur 
des  Tyrans  eft  l’efclave  qui  devient  maître.  Exar 
minons  les  abus  de  ce  régime  dans  la  Syrie. 

En  chaque  Gouvernement  , le  Pacha  étant 
l’image  du  Sultan , il  eft  comme  lui  defpote  ab- 
folu  > il  réunit  tous  les  pouvoirs  en  fa  perfonne  y 
il  eft  chef  ôc  du  militaire  &:  des  finances , 6e  de 
de  la  police  de  la  jiifticc  criminelle.  11  a droit 
de  vie  &:de  mortfilpeut  faire  à fon  gré  la  paix  6e  la 
guerre  : en  un  mot , il  peut  tout.  Le  but  principal 
de  tant  d’autorité , eft  de  percevoir  le  tribut  y 
c’eft-à-dirc , de  faire  paflcr  le  revenu  au  grand 
propriétaire,  à ce  maître  qui  a conquis  6e  qui 
pofscde  la  terre  par  le  droit  de  fon  épouvantable 
lance.  Ce  devoir  rempli,  l’on  n’en  exige  pas  d’au- 
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trc  ; Ton  ne  s’inquicte  pas  meme  de  quelle  ma-' 
nicrc  l’agent  pourvoit  à le  remplir  : les  moyens 
l’ont  à fa  diferétion  -,  & telle  cil  la  nature  des 
chofes,  qu’il  ne  peut  être  délicat  fur  le  choix  j car 
premièrement  il  ne  peut  s’avancer , ni  meme  le 
maintenir  , qii’antant  qu’il  tournitdes  fonds  : en 
fécond  lieu  , il  ne  doit  fa  place  qu’à  la  faveur  du 
Vifirou  de  telle  autre  perfonne  en  crédits  & 
cette  faveur  ne  s’obtient  6c  ne  s’entretient  que 
par  une  enchère  fur  d’autres  concurrens.  11  faut 
donc  retirer  de  l’argent , 6c  pour  acquitter  le 
' tribut  &■  remplir  les  a.vanccs,  6c  pour  l'outenir 
fa  dignité,  6c  pour  s’afTurer  des  reflburccs.  Auiîî 
le  premier  foin  d’un  Pacha  qui  arrive  à fon  pude , 
cft-il  d’avifer  aux  moyens  d’avoir  de  l’argent  s 6c 
les  plus  prompts  font  toupurs  les  meilleurs.  Celui 
qu’établit  l’ufage  pour  la  perception  du  miri  6c 
des  douanes,  cil  de  conftitiicr  pour  l’année 
courante  un  ou  pluHeurs  Fermiers  principaux  , 
lefqueîs,afindc  ficilitcr  leur  régie,  la  fubdivifenr  en 
fous-fermes,  qui  de  grade  en  grade  delcendent  jul- 
qu’aux  plus  petits  villages.  Le  Pacha  dorine  ces 
emplois  par  enchère,  parce  qu’il  veut  en  retirer  le 
plus  d’argent  qu’il  eft  polîîble  ; de  leur  coté  , les 
Fermiers  qui  ne  les  prennent  que  pour  gagner , 
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mettent  tout  en  œuvre  pour  augmenter  leur  re- 
cette. De-là , dans  ces  Agens  > une  avidité  toujours 
voifine  de  la  mauvaife-foi  j de-là  des  vexations 
où  ils  fe  portent  d’autant  plus  aifcment , qu’elles 
font  toujours  foutenues  par  l’autorité j de-là , au 
fein  du  peuple , une  faélion  d’hommes  intéreflcs 
à multiplier  fes  charges.  Le  Pacha  peut  s’applau- 
dir de  pénétrer  aux  fources  les  plus  profondes  de 
l’aifance , par  la  rapacité  clairvoyante  des  fubal- 
ternes  ; mais  qu’en  arrive-t-il  î Le  peuple , gcné 
dans  la  jouiffance  des  fruits  de  fon  travail , ref- 
treint  fon  aélivité  dans  les  bornes  des  premiers 
befoins.  Le  laboureur  ne  sème  que  pour  vivre» 
l’artifan  ne  travaille  que  pour  nourrir  fa  famille  ; 
s’il  a quelque  fuperflu,  il  le  cache  foigneufement: 
ainfi  le  pouvoir  arbitraire  du  Sultan  tranfmis  au 
Pacha  & à tous  fes  fubdélégués , en  donnant  un 
libre  elTor  à leurs  pallions , eft  devenu  le  mo- 
bile d’une  tyrannie  répandue  dans  toutes  les 
dalles;  leseft’ets  en  ont  été  de  diminuer  par  une 
adion  réciproque  l’agriculture,  les  arts,  le  com- 
merce , la  population  ; en  un  mot , tout  ce  qui 
conllitue  la  puilîànce  de  l’État,  c’eft- à-dire , la 
puillance  meme  du  Sultan. 

Ce  pouvoir  n’a  pas  de  moindres  abus  dans 
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rétat  militaire.  Toujours  prefle  par  ce  befoin  d’ar- 
gent d’où  dépendent  sa  sûreté , fa  tranquillité , le 
Pacha  a retranché  tout  ce  qu’il  a pu  des  frais  ha- 
bituels de  la  guerre.  Il  a diminué  les  troupes , il  a 
pris  des  foldats  au  rabais , il  a fermé  les  yeux  fuE 
leurs  défordrcs  j la  difcipline  s’efl:  perdue:  fi  mainr 
tenant  il  furvenaitu  ne  guerre  étrangère  j fi,  comme 
il  eft  arrivé  en  1772.,  des  Rufiès  reparailfaient 
en  Syrie,  qui  défendrait  la  Province  du  Sultan  ? 

Il  arrive  quelquefois  que  les  Pachas,  Sultans 
' dans  leur  Province , ont  entr’eux  des  haines  per- 
fonnelles  : pour  les  fatisfaire , ils  fe  prévalent  de 
leur  pouvoir,  &:  ils  fe  font  mutuellement  des 
guerres  fourdes  ou  déclarées , dont  les  effets  rui- 
neux tombent  toujours  fur  les  fujets  du  Sultan. 

Enfin  il  arrive  encore  que  ces  Pachas  font  tentés 
de  s’approprier  ce  pouvoir  dont  ils  font  dépofitai- 
res.  La  Porte,  qui  a prévu  ce  cas,  tache  d’y  obvier 
par  plufieurs  moyens  j elle  partage  les  comman- 
demens,  tient  des  Ofifleiers  particuliers  dans 
les  châteaux  des  capitales,  telles  A lep^  Damas ^ 
Tripoli 3 &c.;  mais  s’il  furvenait  un  ennemi  étran- 
ger, que  produirait  ce  partage  ? Elle  envoie  tous 
les  trois  mois  des  Capidjis  qui  tiennent  les  Pachas 
en  alarmes , par  les  ordres  fecrets  dont  ils  font 
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porteurs  ; nijis  iouveut  les  Pnehas,  auflî  rufés , Ce 
débarraircnt  de  ces  furveilU'is  incommodes  : 
enfin  , ei'c  change  fi-équemment  les  Pachas  de 
rcfidence , afin  qu  ils  n’ayent  pas  le  temps  de  s af- 
fedionner  un  pays  ; mais  comme  toutes  les  con- 
féquences  d’rn  ordre  vicieux  font  abufives , il  eft 
arrivé  que  les  Pachas , incertains  du  lendemain  , 
traitent  leur  Province  comme  un  lieu  de  paflage^ 
de  n’y  font  aucune  amelioration  dont  leur  fuc- 
celïèur  puific  profiter:  au  contraire  , ils  fe  hâtent 
d’en  epuifer  les  produits,  de  recueillir  en  un 
jour,  s’il  eft  poffiblc  , les  fruits  de  plufieurs  an- 
nées. 11  eil  vrai  que  de  temps  en  temps  ces  con- 
cufîions  font  punies  par  le  cordon;  & c’eft  ici 
une  des  pratiques  de  la  Porte,  qui  décèlent  le 
mieux  refprit  de  Ton  Gouvernement,  Lorfqu’un 
Pacha  a dévafté  une  Province  , lorfqu’à  force  de 
tyrannie  , les  clameurs  font  parvenues  jufqu’à 
Çonftantinople  , malheur  à lui  s’il  manque  de 
protedeur , s’il  retient  fon  argent  ! A l’un  des 
termes  de  l’année  , un  Capidji  arrive  , montrant 
le  Fermâri  dc  prorogation  ; quelquefois  même 
apportant  une  fécondé,  une  troificme  Queue  ^ ou 
telle  autre  faveur  nouvelle  ; mais  pendant  que 
le  Pacha  en  fait  célébrer  la  fète,  il  paraît  un  ordre 
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pour  fa  dépofition  , puis  un  autre  pour  fon  exil , 
& fouvent  un  kat-chérif  fa  tête.  Le  motif  en 
cft  toujours  d’avoir  vexe  les  fujets  du  Sultan  j 
mais  la  Porte , en  s’emparant  du  tréfor  du  con- 
cuffionnaire  , & n’en  rendant  jamais  rien  au 
peuple  qu’il  a pillé , donne  à penfer  qu’elle  n’im- 
prouve  pas  un  pillage  dont  elle  profite.  Auffi  ne 
cefle-t-on  de  voir  dans  l’Empire  des  Gouver- 
neurs concuffionnaires  &:  rebelles  : fi  nul  d’entre- 
eux  n’a  réuffi  à fe  faire  un  état  indépendant  &: 
fiable,  c’eft  bien  moins  par  la  fagefie  des  mefures 
du  Divan , par  la  vigilance  des  Capidjis , que 
par  l’ignorance  des  Pachas  dans  l’art  de  régner. 
L’on  a oublié  dans  l’Afie  ces  moyens  moraux  qui , 
maniés  par  des  Légiflateurs  habiles , ont  fouvent 
élevé  de  grandes  puiflances  fur  des  bafes  d’abord 
très-faibles.  Les  Pachas  ne  connaiflcnt  que  l’ar- 
gent j une  expérience  répétée  n’a  pu  leur  faire 
fentir  que  ce  moyen,  loin  d’être  le  gage  de  leur 
sûreté  , devenait  le  motif  de  leur  perte  : ils  ont 
la  manie  d’amafler  des  tréfors , comme  fi  l’on  ache- 
tait des  amis  î Pacha  de  Damas , lailTa  huit 
millions , & fut  trahi  par  fon  Mamlouk , ôi 
étouffé  dans  le  bain.  On  a vu  quel  fut  le  fort 
à'Ybrahim  Sabbar2i.VQC  fes  vingt  millions.  Dje^y^ar 
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prend  la  même  route  , &:  n’ira  pas  à une  autre 
fin.  Perfonne  nes’cftavifé  de  fufciter  cet  amour  du 
bien  public  , qui  dans  la  Grèce  &:  l’Italie,  même 
dans  la  Hollande  &:  la  Suifle,  a fait  lutter  avec 
fuccès  de  petits  peuples  contre  de  grands  Em- 
pires. Émirs  & Pachas,  tous  imitent  le  Sultan. 
Tous  regardent  leur  pays  comme  un  domaine , 
&■  leurs  fujets  comme  des  domeftiques.  Leurs 
fujets  à leur  tour,  ne  voyent  en  eux  que  des 
maîtres , & puifque  tous  fe  relTcmblent , peu  im- 
porte lequel  fervir.  Delà  dans  ces  états , l’iifagc 
des  troupes  étrangères , de  préférence  aux  trou- 
pes nationales.  Les  Commandans  fe  défient  de 
leur  peuple,  parce  qyi’ils  fentént  ne  pas  mériter 
Ton  attachement  ; leur  but  n ’eft  pas  de  gouver- 
ner leur  pays , mais  de  le  maîtrifer , par  un  jufte 
retour  leur  pays  s’embarrafle  peu  qu’on  les  atta- 
que ; & les  mercenaires  qu’ils  foudoyent , fidèles 
à leur  efprit , les  vendent  à l’ennemi  pout  profiter 
de  leur  dépouille.  Dàher  avait  nourri  dix  ans 
le  Barbarcfque  qui  le  tua.  C’eft  un  fiit  digne  de 
remarque  que  la  plupart  des  États  de  l’Afie  & de 
l’Afrique , fur- tout  depuis  Mahomet  , ont  été 
gouvernés  par  ces  principes;  & qu’il  n’y  a pas  eu 
de  pays  où  l’on  ait  vu  tant  de  troubles  dans 

les 
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les  Écats , tant  de  révolutions  dans  les  Empires. 
N en  doit-on  pas  conclure  que  la  piiiflance  arbi- 
traire dans  le  Souverain  n'eft  pas  moins  funelle 
à lecat  militaire  qua  la  régie  des  finances? 
Achevons  d’examiner  fes  effets  en  Syrie  lur  le 
régime  civil. 

A titre  d’image  du  Sultan , le  Pacha  eft  chef 
de  toute  la  police  de  Ton  Gouvernement}  &:  fous 
ce  titre,  il  faut  comprendre  auffi  la  jiiftice  crimi- 
Hellc.  Il  a le  droit  le  plus  ablolu  de  vie  & de 
mort}  il  l’exerce  fans  formalité  , -fans  appel.  Par- 
tout où  il  rencontre  un  délit,  il  fait  laifir  le  cou- 
pable } & les  bourreaux  qui  l’accompagnent  l’é- 
tranglent ou  lui  coupent  la  tete  fur  le  champ  > 
quelquefois  il  ne  dédaigne  pas  de  remplir  leur 
office.  Trois  jours  avant  mon  arrivée  à 
Djezzâr  avait  éventré  un  maçon  d’un  coup  de 
hache.  Souvent  le  Pacha  rôde  déguifé}  &■  mal- 
heur à quiconque  eft  furpris  en  faute!  Comme  il 
ne  peut  remplir  cet  emploi  dans  tous  les  lieux,  il 
commet  à fa  place  un  Officier  que  l’on  appelle 
ÏOuâli;  cet  Ouâli  remplit  les  fondions  de  nos 
Officiers  de  Guet } comme  eux,  il  rôde  nuit 
jour}  il  veille  aux  féditions,  il  arrête  les  voleurs} 
comme  le  Pacha , il  juge  & condamne  fans  appel; 

T(Tm.  IL  Z 
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le  coupable  baiflb  le  cou  ; le  bourreau  frappe  j la 
tcte  tombe , & l’on  emporte  le  corps  dans  un  fac 
de  cuir.  Cet  Officier  a une  foule  d’efpions  qui 
font  prefque  tons  des  filous  au  moyen  defquels 
il  fiittoLit  fc  qui  le  paffie.  D’après  cela,  il  n’cll 
pas  étonnant  que  des  villes  comme  le  Kaire, 
Alep  &•  Damas,  foient  plus  sûres  que  Gênes, 
Rome  &■  Naples  j mais  par  combien  d’abus  cette 
sûreté  cft-elle  achetée  ? & à combien  d’innocens 
la  partialité  de  YOuâii  & de  fes  agens  ne  doit  elle 
pas  coûter  la  vie? 

L’Ouâli  exerce  auffi  la  police  des  Marchands} 
c’ell  à dire , qu’il  veille  fur  les  poids  & mefures  j &: 
fur  cet  article  , la  févérité  eft  extrême  ; pour  le 
moindre  faux  poids  fur  le  pain , fur  la  viande  , fur 
le  dehsj  ou  les  fucreries  , l’on  donne  cinq  cens 
coups  de  bâton  , & quelquefois  l’on  punit  de 
mort.  Les  exemples  en  font  fréquens  dans  les 
grandes  villes.  Cependant  il  n’eft  pas  de  pays  ot\ 
l’on  vende  plus  à faux  poids  5 les  Marchands 
en  font  quittes  pour  veiller  au  paffiige  de  VOuali 
& du  Sitôt  qu’ils  paraiflent  à cheval, 

tout s’efquive  & fe cache,  ou  produit  un  autre 


(a)  Infpeftciu  du  maichiJ. 
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j)oids  : fouvent  les  cébirans  font  des  traites  avec 
les  valets  qui  marchent  devant  les  deux  Ofîl- 
ciers  j &:  moyennant  une  rétribution , ils  font 
sûrs  même  de  l’impunité.  ' 

Durefte,  les  fondions  de  fOuali  n’atteignent 
point  à ces  objets  utiles  ou  agréables  qui  font  le 
mérite  de  la  police  parmi-nous.  Ils  n’ont  aucun 
foin,  ni  de  la  propreté , ni  de  la  falubrité  des  villes  : 
elles  ne  font  en  Syrie  comme  en  Egypte,  ni  pa- 
vées, ni  balayées , ni  arrofées;  les  rues  font  étroi- 
tes, tortueufes,  prefque  toujours  embarrafîees 
de  décombres*  On  eft  fur-tout  choqué  d’y  voir 
une  fouie  de  chiens  hideux  qui  n’appartiennent 
à perfonne.  Ils  forment  une  cfpéce  de  répu- 
blique indépendante  , qui  vit  des  aumônes  du 
Public.  Ils  font  cantonnés  par  familles  par 
quartiers  ; ô*:  fi  quelqu’un  d’entr’eux  fort  de  fes 
limites , il  s’enfuit  des  combats  qui  importunent 
les  paflans.  Les  Turks  qui  verfent  le  fang  des 
hommes û aifément, ne  les  tuent  point; feulement 
I ils  évitent  leur  attouchement  comme  immonde. 

' Ils  prétendent  qu’ils  font  la  sûreté  nodurne  des 
villes  ; mais  l’Ouâli  6e  les  portes  dont  chaque  rue 
! eft  fermée,  la  font  encore  mieux;  ils  ajoutent 
: qu’ils  mangent  les  charognes,  &:  en  cela  ils  font 
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aidés  d’une  foule  de  chacals  cachés  par  centaines 
dans  les  Jardins , & parmi  les  décombres  & les 
tombeaux.  Il  ne  faut  d’ailleurs  chercher  dans  le^ 
villes  Turques  , ni  promenades  ni  plantations  : 
dans  un  tel  pays , la  vie  ne  paraîtra  fans  doute 
ni  sûre  ni  agréable  j mais  c’eft  encore  l’effet  du 
pouvoir  abfolu  du  Sultan. 


CHAPITRE  XXXIV. 

De  V adminijlration  de  la  Jujlice. 

Xj’administration  de  la  Juftice  contentieufe 
eft  le  feul  article  que  les  Sultans  ayent  fouftrait 
au  pouvoir  exécutif  des  Pachas , foit  parce  qu’ils 
ont  fenti  l’énormité  des  abus  qui  en  réfu Itéraient, 
foit  parce  qu’ils  ont  connu  qu’elle  exigeait  un 
temps  & des  connoiffances  que  leurs  Lieutenans 
n’auraient  pas  -,  ils  y ont  prépofé  d’autres  Offi- 
ciers , qui , par  une  fage  difpofition , font  indé- 
pendans  du  Pacha  ; mais  comme  leur  jurifdidion  i 
cft  fondée  fur  les  mêmes  principes  que  le  Gouver- 
nement, elle  a les  mêmes  inconvéniens. 

Tous  les  Magiftrats  de  l’Empire  appelés  Qâdis^A 
c’eft'à-dirc  Juges ^ dépendent  d’un  Chef  principallj 
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rcfide  à Confliantinoplc.  Le  titre  de  fa  dignité 
dl  celui  de  Qadi-d-askar  {a)  ^ ow  Juge  de  l'armée  ; 
ce  qui  indique,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit,  que  le 
pouvoir  eft  abfolument  militaire , &:  réfide  entiè- 
rement dans  l’armée  &:  dans  fon  Chef.'  Ce  grand 
Qâdi  nomme  les  Juges  des  villes  capitales,  telles 
qu’Alep,  Damas,  Jérufalem,  Scc.  Ces  Juges  à' 
^ Feur  tour  en  nomment  d’autres  dans  lés  lieux  de 
leurs  dépendances.  Mais  quel  eft  lé  titre  pour  être 
nommé  î Toujours  l’argent.  Tons  ces  emplois , 
comme  ceux  du  Gouvernement,  font  livrés  à l’èm 
chère , & font  également  affermés  pour  un  an. 
Qu’arrive-t-il  de-là  ? Que  les  Fermiers  fe  hâtent 
de  recouvrer  leurs  avances  , d’obtenir  l’intérêt 
de  leur  argent , & d’en  retirer  même  un  béné- 
fice. Or,  queLpeut  être  l’effet  de  ces  difpofitions 
dans  des  hommes  qui  ont  en  main  la  balance  où 
les  citoyens  viennent  depofer  leurs  biens  ? 

Le  lieu  où  ces  Juges  rendent  leurs  Arrêts,  s’ap- 
pelle le  Mahfcamé  ou  lieu  du  Jugement  : quelque- 
fois c’eft  leur  propre  maifon  ; jamais  ce  n’efl  un 
lieu  qui  réponde  à l’idée  de  l’emploi  facré  qui  s’y 
exerce.  Dans  un  appartement  nud  en  dégât, 
le  Qâdi  s’afîîed  fur  une  natte  ou  fur  un  mauvais 
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rapii.  A les  côtes  font  des  feribesj  & quelques 
dumeftiques.  La  porteeft  ouverte  à tout  le  monde  i 
les  Parties  comparailfentj  & là , fans  interprètes, 
fans  avocats , fans  procureurs , chacun  plaide  lui- 
même  fl  caufe  : aflis  fur  les  talons,  les  plaideurs 
énoncent  les  faits,  difeutent,  répondent,  contef- 
tent,  argumentent  tour-à  tour;  quelquefois  les 
débats  font  violons  j mais  les  cris  des  feribes  & le 
bâton  du  Qâdi  rétablilfcnt  Tordre  & le  filcnce. 
Fumant  gravement  fa  pipe,  &:  loulant  du  bouc 
des  doigts  la  pointe  de  fa  barbe,  ce  Juge  écoute, 
interroge  , & finit  par  prononcer  un  Arrêt  fans 
appel , qui  n’a  que  deux  mois  tout  au  plus  de 
délai  : les  Parties  toujours  peu  contentes , lé  reti- 
rent cependant  avec  rcfpecl , 8e  payent  un  filai re 
évalué  le  dixième  du  fonds,  fans  réclamer  contre 
la  décifion,  parce  qu’elle  eft  toujours  motivée  fur 
l’infaillible  Qôran, 

Cette  fimplicité  de  la  Jpftîce,  qui  ne  confume 
point  en  frais  provifoires , acceflbircs  ni  fubfé- 
quens,  cette  proximité  du  Tribunal  Souverain 
qui  n’éloigne  point  le  plaideur  de  fon  domicile, 
font,  il  faut  l’avouer,  deux  avantages  ineftima- 
bles;  mais  il  faut  convenir  auflî  qu’ils  font  trop 
^rnpenfés  par  d’autres  abus.  En  vain  quelques 
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Ecrivains , pour  rendre  plus  laillans  les  vices  de 
nos  ufages,  ont  vante  l’aclminirtration  de  la  Juf- 
tice  chez  les  Turks  : ces  éloges,  fondés  fur  une 
fimple  connailfance  de  théorie  , ne  font  point  juf- 
tifiés  par  Icxamen  de  la  pratique.  L’expérience 
journalière  conftate  qu’il  n’ell  point  de  pays  où 
la  Juftice  foit  plus  corrompue  qu’en  Egypte, 
en  Syrie,  &:  fans  doute  dans  le  refte  de  la  Tur- 
quie {a).  La  vénalité  n’eft  nulle  part  plus  hardie , 
plus  impudente  : on  peut  marchander  fon  procès 
avec  le  Qâdi  ^ comme  l’on  marchanderait  une 
denrée.  Dans  la  foule,  il  fe  trouve  des  exemples 
d’équité , de  fagacité  5 mais  ils  font  rares , par  cela 
même  qu’ils  font  cités.  La  corruption  eft  habi- 
tuelle, générale;  & comment  ne  le  ferait-elle  pas, 
quand  l’intégrité  peut  devenir  onéreufe  & l’im- 
probité  lucrative  ; quand  chaque  Qadi^  arbitre 
en  dernier  reiïbrt , ne  craint  ni  révifion  , ni  châ- 
timent î Quand  enfin  ce  défaut  de  loix  claires  & 
précifes  offre  aux  paffîons  mille  moyens  d’évi- 
ter la  honte  d’une  injuftice  évidente , en  ouvrant 
les  fentiers  tortueux  des  interprétations  Sc  des 


(û)  Vcyei  à ce  fujet  les  obfervatîons  de  M.  Porter,  riffi- 
dant  Anglais  à Coiâlancinople» 
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commentaires  ? Tel  eft  l’état  de  la  Jurirprudencc 
chez  les  Turks , qu’il  n’exifle  aucun  code  public  &C 
notoire,  où  les  Particuliers  puiflent  apprendre  quels 
font  leurs  droits  refpediifs.  La  plupart  des  juge- 
gemens  font  fondés  fur  des  Coutumes  non-écrites , 
ou  fur  des  déàfions  de  Doéleurs  fouvent  contra- 
didoires.  Les  Recueils  de  ces  décifions  font  les 
feuls  livres  où  les  Juges  puiflent  acquérir  quelques 
notions  de  leur  emploi  ; ôc  ils  n’y  trouvent  que 
des  cas  particuliers  plus  propres  à confondre  leurs 
idées  qu’à  les  éclaircir.  Le  Droit  Romain  fur 
beaucoup  d’articles  a fervi  de  bafe  aux  pronon- 
cés des  Doéleurs  Mufulmans  j mais  la  grande  & 
inépLiifable  fource  à laquelle  ils  recourent,  eft 
le  Livre  très-pur  ^ le  Depot  de  toute  connoijfance  j 

le  Code  de  toute  lèg/Jlation  j le  Qoran  du  Pro- 
phète^ 


CHAPITRE  XXXV. 

De  Pinfiuence  de  la  Religion, 

Si  la  Religion  fe  propofait  chez  les  Turks  le 
but  qu’elle  devrait  avoir  chez  tous  les  peuples  \ fi 
elle  prêchait  aux  Grands  la  modération  dans  l’u- 
fage  du  pouvoir , au  vulgaire  la  tolérance  dans 
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la  diverfitédes  opinions , il  ferait  encore  douteux 
qu’elle  pût  tempérer  les  vices  dont  nous  venons 
de  parler,  puifque  l’expérience  de  tous  les  hommes 
prouve  que  la  morale  n’influe  furies  adions  qu’au- 
tant  qu’elle  efl  fécondée  par  les  loix  civiles  : mais 
il  s’en  faut  beaucoup  que  l’efprir  de  Yljlamifme 
foit  propre  à remédier  aux  abus  du  Gouverne-  , 
ment  : l’on  peut  dire  au  contraire  qu’il  en  efl;  la 
I füurce  originelle.  Pour  s’en  convaincre,  il  fuffit 
I d’examiner  le  livre  qui  en  efl:  le  dépôt.  En  vain 
I les  Mufulmans  avancent-ils  que  le  Qôran  con- 
i tient  les  germes  & même  le  développement  de 
toutes  lesconnoiflàncesde  laLégiflation  delà  Poli- 
tique , delà  Jurifprudence  : le  préjugé  de  l’éduca- 
tion, ou  la  partialité  de  quelque  intérêt  fecret,  peu- 
vent feuls  dider  ou  admettre  un  pareil  jugement. 
Quiconque  lira  le  Qôran  j fera  forcé  d’avouer 
qu’il  ne  préfente  aucune  notion  , ni  des  devoirs 
des  hommes  en  fociété , ni  de  la  formation  du 
corps  politique  , ni  des  principes  de  l’art  de  gou- 
verner, rien  un  mot  de  ce  qui  conftitue  un  Code 
légiflatif.  Les  feules  loix  qu’on  y trouve  fe  rédui- 
fent  à quatre  ou  cinq  Ordonnances  relatives  à la 
polygamie  , au  divorce  , à l’efclavage  , à la  luc- 
cefliüii  des  proches  parensj  de  ces  Ordon* 
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lunces,  qui  ne  font  point  un  Code  de  Jurifprudcn-  ‘ 
ce , y font  tellement  contradictoires , que  les  Doc-  ] 
leurs  difputent  encore  pour  les  concilier.  Le  relie 
n'eft  qu'un  tilTu  vague  de  phrafes  vuides  de  fens  j 
une  déclamation  emphatique  d’attributs  de  Dieu  i 
qui  n’apprennent  rien  à perlbnne  ; une  allégation 
de  contes  puériles,  de  fables  ridicules;  en  total, 
une  compolition  li  platte  &:  H faftidieufe,  qu’il 
n’y  a perfonne  capable  d’en  foutenir  la  lecture 
jurqu’au  bouc,  malgré  l’élégance  de  la  traduélion 
de  M,  Savari.  Que  li  à travers  le  défordre  d’un 
délire  perpétuel , il  perce  un  ei’prit  général,  un  fens 
réfumé  ,c’cft  celui  d’un  fanatifmc  ardent  &:  opiniâ- 
tre. L’oreille  retenti  t des  mots  Impies  3 incrédules  y 
ennemis  de  Dieu  & du  Prophète;  de  réhelles  à Dieu  & 

& au  Prophète 3 de  dévouement  à Dieu  & au  Prophète, 

Le  ciel  fe  prefente  ouvert  à qui  combat  dans  leur 
caille  jlesHouris  y tendent  les  bras  aux  Martyrs  : l’i- 
magination s’embrafe,  & le  profclytedit  à Maho- 
met : oui 3 tu  es  l'Envoyé  de  Dieu  ; ta  parole  efi  la 
Jlenne;  il  cjl  infaillible;  tu  ne  peux  faillir  ni  me  trom^ 
per  : marche  ; je  te  fuis.  Voilà  l’elprit  du  Qor.àn  ; il 
s’annonce  dés  la  première  ligne.  Il  ny  a point  de 
doute  en  ce  livre  ; il  guide  fans  erreur  ceux  qui  croient 
fans  douter  3 qui  croient  ce  quils  ne  voient  pas^ 
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! Quelle  en  eft  la  conféqucnce  , finon  d’établir  Iç 
i defpotirme  le  plus  abfola  dans  celui  qui  com- 
I rnande,  par  le  dévouement  le  plus  aveugle  dans 
[ celui  qui  obéit?  Et  tel  fut  le  but  de  Mahomet:  il 
j ne  voulait  pas  éclairer , mais  régner  ; il  ne  cher- 

I 

chait  pas  des  difciples,  mais  des  fujets.  Or,  dans 
; des  fujets , l’on  ne  demande  pas  du  railbnnement , 

! mais  de  l’obéilfance.  C’efl:  pour  y amener  plus 
facilement  qu’il  reporta  tout  à Dieu.  En  fe  fai- 
I faut  fon  Minière  , il  écarta  le  foupçon  d’un  inté- 
rêt perfonnelj  il  évita  d’alarmer  cette  vanité  on> 
brageufe  que  portent  tous  les  hommes  ; il  feignit 
d’^éir , pour  qu’on  lui  obéît  à lui-meme  ; il  ne 
fe^t  que  le  premier  des  ferviteurs,  sûr  que  chacun 
tâcherait  d’être  le  fécond  pour  commander  à»  tous 
les  autres.  Il  amorça  par  des  promelîes  j il  entraîna 
par  des  menaces  : il  a fait  plus  ; comme  il  y a 
toujours  des  oppoiàns  à toute  nouveauté , en  les 
effrayant  par  fes  anathèmes , il  leur  a ménagé 
refpoir  du  pardon  ; de-là  vient  en  quelques  en- 
droits l’énoncé  d’une  forte  de  tolérance  j mais 
cette  tolérance  eft  fi  dure  , qu’elle  doit  ramener 
tôt  ou  tard  au  dévouement  abfolu  ; enforte  que 
l’elprit  fondamental  du  Qorân  revient  toujours 
au  pouvoir  le  plus  arbitraire  dans  l’Envoyé  dç' 
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Dieu,  & par  une  conféquence  naturelle,  dans 
ceux  qui  doivent  lui  fuccéder.  Or,  par  quels  pré- 
ceptes Tufage  de  ce  pouvoir  eft-il  éclairé  : ïl  rîy  a 
qu  un  Dieu  & Mahomet  ejl  fon  Prophète  ; prie:(_ 
cinq  fois  par  jour  en  vous  tournant  vers  la  Mekke.  Ne 
mange\  point  pendant  le  jour  dans  tout  le  mois  de 
Pamadan.  Faites  le  pèlerinage  de  la  Kabé  ^ & donne"^ 
î aumône  à la  veuve  & à l'orphelin.  Voilà  la  fourcc 
profonde  d’où  doivent  découler  toutes  les  fciences’, 
toutes  les  connoiflances  politiques  &:  morales.  Les 
Solon , les  Numa  , les  Lycurgue  , tous  les  Légifla- 
teiirs  de  lantiquité  ont  vainement  fatigué  leur  génie 
à éclaircir  les  rapports  des  hommes  en  fociécé,  à 
fixer  les  obligations  & les  droits  de  chaque  claflè, 
de  chaque  individu  ; Mahomet , plus  habile  ou 
plus  profond , réfout  tout  en  cinq  phrafes.  Il  faut 
le  dire  : de  tous  les  hommes  qui  ont  ofé  donner 
des  loix  aux  peuples , nul  n’a  été  plus  ignorant 
que  Mahomet  J de  toutes  les  compofitions  ab- 
furdes  de  refprit  humain,  nulle  n’eft  plus  mifé- 
rable  que  fon  livre.  Ce  qui  le  palTe  en  Allé  depuis 
douze  cens  ans , peut  en  faire  la  preuve  : car  11 
l’on  voulait  paffer  d’un  fujet  particulier  à des 
confidérations  générales , il  ferait  aifé  de  démon- 
trer que  les  troubles  des  États,  Tignorance  des 
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peuples  dans  cette  partie  du  monde,  font  des 
effets  plus  ou  moins  immédiats  du  Qorân  &c  dç 
fa  morale;  mais  il  faut  nous  borner  au  pays  qui 
nous  occupe,  revenant  à la  Syrie,  expofer 
au  leéteur  l’état  de  fes  habitans,  relativement  à 
la  religion. 

Le  peuple  de  Syrie  eft  en  général , comme  je 
fai  dit,  Mufulman  ou  Chrétien  : cette  différence 
dans  le  culte  a les  effets  les  plus  fâcheux  dans  l’é- 
tat civil';  fe  traitant  mutuellement  d’infidèles, 
j de  rebelles , d’impies , les  partifans  de  Jéfus- 
I Chrift  & de  Mahomet  ont  les  uns  pour  les  autres 
une  averfion  qui  entretient  une  forte  de  guerre 
perpétuelle.  L’on  fent  à quels  excès  les  préjugés 
de  l’éducation  doivent  porter  le  vulgaire  toujours 
greffier  ; le  Gouvernement , loin  d’intervenir 
comme  médiateur  dans  ces  troubles,  les  fomente 
par  fa  partialité.  Fidèle  à l’efprit  du  Qorân , il 
traite  les  Chrétiens  avec  une  dureté  qui  fe  varie 
fous  mille  formes.  L’on  parle  quelquefois  de  la 
tolérance  des  Turks  ; voici  à quel  prix  elle  s’achète. 

Toute  démonftration  publique  de  culte  ell;  in- 
terdite aux  Chrétiens  ; hors  du  Kefraouân , où 
l’-on  n’a  pu  l’empêcher , ils  ne  peuvent  bâtir  de 
aouvelles  Églifes;  & ùlçs  anciennes  fe  ruinent,  ils 
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ne  peuvent  les  réparer  que  par  des  permifîîons 
qu’il  faut  payer  chèrement.  Un  Chrétien  ne  peut 
frapper  un  Mufulman  fans  rifquer  fa  vie;  &:  11 
le  Mufulman  tue  un  Chrétien,  il  en  eft  quitte  pour 
une  rançon.  Les  Chrétiens  ne  peuvent  monter  à 
cheval  dans  les  villes;  il  leur  eft  défendu  de  porter 
des  pantoufles  jaunes , des  châles  blancs , & toute 
couleur  verte.  Le  rouge  pour  la  chauftlirc,  le  bleu 
pour  l’habillement , font  celles  qui  leur  font  af- 
lignées.  La  Porte  vient  de  renouveler  fes  Ordon- 
nances pour  qu’ils  rétabliffènt  l’ancienne  forme 
de  leur  turban  ; il  doit  être  d’une  grofte  mouf- 
feline  bleue,  avec  une  feule  lifière  blanche;  s’ils 
voyagent,  on  les  arrête  en  mille  endroits  pour 
payer  des  Rafars  {a)  ou  péages , dont  les  Muful- 
mans  font  exempts  ; en  Juftice  le  ferment  de  deux 
Chrétiens  n’eft  compté  que  pour  un  ; telle  eft 
la  partialité  des  Qâdis,  qu’il  eft  prefqu’impof- 
lible  qu’un  Chrétien  gagne  un  procès  ; enfin,  ils 
font  les  feuls  à fupporter  la  capitation , dite  karadj^ 
dont  le  billet  porte  ces  mots  remarquables:  dia^- 
el-rûs  J c’eft-à-dire  ( rachat  ) du  coupement  de  la 


(û)  VR  eft  ici  un  r grafTcyé, 
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tête  J par  où  Ion  voie  clairement  à quel  titre  iis 
font  tolères  & gouvernes. 

e? 

Ces  diftindions , fi  propres  à entretenir  les 
haines  & les  divifions,  pafient  chez  le  peuple  & 
fe  retrouvent  dans  tous  les  ufages  de  la  vie.  Le 
dernier  des  Mufulmans  n accepte  d’un  Chrétien 
ni  ne  lui  rend  le  falut  de  falâmalai-h  3 [a)falut  fur 
toi  3 à caufe  de  l’affinité  du  mot  falam  avec 
efâm  ( iflamirme ) , nom  propre  de  la  religion,  ÔC 
avec  mofem  ( Mukilman  ) , nom  de  l’homme  qui 
I la  profefle  : le  falut  ufitc  efi  feulement  bon  matin ^ 

; ou  bon  foir  : heureu.x  s’il  n’efi  point  accompagné 
d’un  djaour  3 kaftr  3 helb  3 c’eft- à-dire , impie  ^ 
apqjiat , chien  3 qui  font  les  epithetes  familières 
avec  les  Chrétiens.  Les  Mufulmans  affedent  même, 
pour  les  narguer,  d’exercer  devant  eux  les  pra- 
tiques de  leur  culte;  à midi,  à trois  heures,  au 
coucher  du  foleil , lorfque  du  haut  des  minarets 
ies  crieurs  annoncent  la  prière,  on  les  voit  fc 
nftontrer  à la  porte  de  leurs  maifons,  &:  là,  après 
avoir  fait  l’ablution , ils  étendent  gravement  un 
tapis  ou  une  natte , fe  tournant  vers  la  Mekke 


(a)  O'j  falam-alai'-kom  , falut  fur  vous,  De-là  notre  mot 
fdlamal'cquu 
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ils  croifcnt  les  bras  fur  la  poitrine,  les  étendeflt 
vers  les  genoux,  ôc  commencent  neuf  proftrations,  J 
le  front  en  terre , en  récitant  la  préface  du  Qoran. 
Souvent  dans  la  converfation  ils  s’interrompent 
par  la  profcffion  de  foi  : il  ny  a qu’un  Dieuy  & 
Mahomet  eji  fon  Prophète.  Sans  celle  iis  parlent  de  ' 
leur  religion,  &:  fe  traitent  de  feuls fidèles  à Dieu,  j 
Pour  les  démentir , les  Chrétiens  alFedent  à leur  : 
tour  une  grande  dévotion  \ 6^  de-là  cette  often- 
tation  de  piété  qui  fait  un  des  caradetes  extérieurs 
des  Orientaux  ; mais  le  cœur  n^  perd  rien  , &:  , 
les  Chrétiens  gardent  de  totis  ces  outrages  un 
relTcntimcnt  qui  n’attend  que  l’occafion  d’éclater; 
L’on  en  a vu  des  effets  du  temps  de  Dâher  ^ lorfque 
fiers  de  la  protedion  de  fon  Miniftre,  ils  prirent, 
en  divers  lieux , l’afeendant  fur  les  Mufulmans. 
Les  excès  qu’ils  commirent  en  ces  circonftances , 
font  un  avis  dont  doit  profiter  toute  Puiffancc 
Européenne  qui  pourrait  pofféder  des  pays  où 
il  fc  trouverait  des  Grecs  & des  Mufulmans. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

De  la  Propriété  J & des  Conditions, 

IjES  Sultans  s’étant  arrogé,  à titre  de  conquête, 
la  propriété  de  toutes  les  terres  en  Syrie  , il 
n’exifle  pour  les  habitans  aucun  droit  de  pro- 
priété foncière , ni  même  mobilière  i ils  ne  pof- 
sèdent  qu’en  ufulruit.  Si  un  père  meurt,  rafuccefïïon 
appartient  au  Sultan  ou  à Ton  fermier,  & les 
enfans  ne  recueillent  l’héritage  qu’en  payant  un 
rachat  toujours confidérable.  De-là,pour  les  poh- 
Icffions  en  fonds  de  terre,  une  infouciancefunefle 
à l’agriculture.  Dans  les  villes,  la  pofieiîîon  des 
mailbiiS  a quelque  chofe  de  moins  incertain  &:  de 
moins  onéreux-,  mais  par-tout  l’on  préfère  les  biens 
en  argent,  comme  étant  plus  faciles  à dérober  aux 
rapines  du  defpote.  Dans  les  pays  abonnés, 
comme  ceux  des  Druzes , des  Maronites , de  Haf- 
beya^  ôcc, , il  exille  une  propriété  réelle  fondée  fur 
des  coutumes  que  les  petits  princes  n’ofent  violer: 
aullî  les  habitans  font-ils  tellement  attachés  à leurs 
fonds,  que  l’on  n’y  voit  pfélque  jamais  d’alié- 
Tomc  II,  A a 
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nation  de  terre.  Il  eft  néanmoins,  fous  la  régie  des 
Turks,  un  moyen  de  s’afllirer  une  perpétuité  d’u- 
fu fruit  ; c cfl;  de  faire  ce  que  l’on  appelle  un  ouaqf^ 
c’ell-à  dire , une  attribution  ou  fondation  d’un  bien 
à une  mofquée.  Dès-lors  le  propriétaire  devient 
le  concierge  inamovible  de  Ton  fonds,  Ibus  la  con- 
dition d'une  redevance , 6c  fous  la  protcdion  des 
Gens-de  loi  ; mais  cet  ade  a l’inconvénient  que 
fouvent  au-lieu  de  protéger,  les  Gens-de- loi  dé- 
vorent : alors  auprès  de  qui  réclamer  , puifqu’ils 
font  en  meme-temps  Gens-de- juftice  ? Par  cette 
raifon , ces  Gens-de-loi  font  prefque  les  feuls  à 
pOiTéder  des  biens  fonciers,  & l’on  ne  voit  point 
dans  les  pays  Turks  cette  foule  de  petits  proprié- 
taires , qui  fait  la  force  6c  la  richeflè  des  pays 
abonnés. 

Ce  que  j’ai  dit  des  conditions  en  Égypte  con- 
vient également  à la  Syrie  : elles  s’y  réduifent  à 
quatre  ou  cinq,  qui  font  les  cultivateurs  ou 
payfans  ; les  artifans,  les  marchands,  les  Gens-de 
guerre  6«:  les  Gcns-de-juftice  6c  de  loi.  Ces  di- 
verfes  claÜcs  elles-mêmes  peuvent  fe  réfumer 
en  deux  principales;  le  peuple  qui  comprend  les 
payfans , les  artifans , les  marchands  ; 6c  le  gou- 
vernement J compolé  des  Gens-de-guerre  6c  des 
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Gens-de-loi  &c  de  juftice.  Dans  les  principes  de  la 
Religion,  c'eftence  dernier  ordre  que  devrait  réfi- 
der  le  pouvoir-,  mais  depuis  que  les  Kalifs  ont  été 
depoflTédés  par  leurs  Lieutenans,  il  s'eft  formé 
line  diilinélion  de  puilfance  Ipiricuelle  & de  puif- 
fance  temporelle , qui  n’a  laüTé  aux  interprères  de 
la  Loi  qu’une  autorité  illufoirc  ; telle  eft  celle  du 
grand  Mofti  {a),  qui , chez  les  Turks , repréfente 
le  Kalif.  Le  vrai  pouvoir  eft  aux  mains  du  Sultan, 
qui  repréfente  le  Lieutenant  ou  le  Général  de 
l’armée.  Cependant,  ce  refpeâ:  d’opinion  qu’a  le 
peuple  pour  les  Puiflances  détrônées , conferve 
encore  aux  Gens-de-loi  un  crédit  dont  ils  ufenc 
prelc]ue  toujours  pour  tormer  un  parti  cCoppoJi- 
tion  ; le  Sultan  le  redoute  dans  Conftantinople, 
ôc  les  Pachas  n’ofent  le  contrarier  trop  ouverte- 
ment dans  leurs  provinces.  Dans  chaque  ville  ce 
parti  eft  préfidé  par  un  Mofti  qui  relève  de  celui 
de  Conftantinople;  fon  emploi  eft  héréditaire  de 
non  vénal  ; & c’eft  la  railbn  qui  a conlèrvé  dans 
ce  corps  plus  d’énergie  que  dans  les  autres.  A 
raifon  de  leurs  privilèges , les  familles  qui  le  com- 


(a)  Ce  terme  Cgnifie  décideur  des  cas  qui  concernent  la 


religion. 
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pofent  reiremblent  aflcz  bien  à notre  Noblefïe , 
quoique  Ton  vrai  type  foit  le  corps  militaire. 
Elles  rcprcicntent  auiïi  notre  Magillrature  , notre 
Clergé  , 6c  meme  notre  bourgeoilie,  pnifqu  elles 
font  les  feules  à vivre  de  leurs  rentes.  D’elles  aux 
payfans,aux  artifans  &:  aux  marchands,  la  chute 
ell  rapide  : cependant , comme  l’état  de  ces  trois 
clalTès  eft  le  vrai  thermomètre  de  la  police  Sc  de 
lapuilîiince  d’un  Empire,  je  vais  raffembler  les  faits 
les  plus  propres  à en  donner  de  juflçs  notions. 


CHAPITRE  XXXVII. 

État  des  Payfans  & de  V Agriculture, 

13  A NS  la  Syrie  &:  meme  dans  tout  l’Empire 
.Turk  , les  payfans  font , comme  les  autres  habi- 
tans , cenfés  efdaves  du  Sultan  ; mais  ce  terme  n’em- 
porte que  notre  feus  de  fajets.  Quoique  maître 
des  biens  & de  la  vie  , le  fultan  ne  vend  point  les 
hommes  j il  ne  les  lie  point  à un  lieu  fixe.  S'il 
donne  un  apanage  à quelque  Grand,  l’on  ne  dit 
point  comme  en  Pologne  & en  Pvunic , qu’il 
donne  cinq  cens  payfans , mille  payfans  : en  un 
mot , les  payfans  font  opprimes  par  la  tyrannie 
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du  Gouvernement , mais  non  dégradés  par  le 
fervage  de  la  féodalité. 

Lorfque  le  Sultan  Sélim  eut  conquis  la  Syrie , 
pour  rendre  plus  ailée  la  perception  du  revenu  , 
il  établit  un  lèul  imjwt  territorial  , qui  eft  celui 
que  Ton  appelle  miri.  Il  paraît,  malgré  Ton  carac- 
tère farouche  , que  ce  Sultan  fende  l’importance 
de  ménager  le  cultivateur  i car  le  mlri  comparé 
à l’étendue  des  terreins , fe  trouve  dans  une  pro- 
! portion  infiniment  modérée  ; elle  l’eft  d’autant 
I plus , qu’au  temps  où  il  fut  réglé , la  Syrie  était 
plus  peuplée  qu’auiourd’hui , peut-être  aufîî 
commerçante , puifque  le  Cap  de  Bonne-Efpérancc 
n’étant  pas  encore  bien  fréquenté , elle  fe  trou- 
vait fur  la  route  de  l’Inde  la  plus  pratiquée.  Pour 
maintenir  l’ordre  dans  la  perception  , Sélim  fît 
dre  (fer  un  dejlar  ou  regijlre  , dans  lequel  le  con- 
tingent de  chaque  village  fut  exprimé.  Enfin  , il 
donna  au  miri  un  état  invariable , & tel  que  l’on 
ne  put  l’augmenter  ni  le  diminuer.  Modéré 
comme  il  était  , il  ne  devait  jamais  obérer  le 
peuple  j mais  par  les  abus  inhérens  à la  conrtitu- 
tion,  les  Pachas  & leurs  Agens  ont  trouvé  le 
fecret  de  le  rendre  ruineux.  N’ofant  violer  la  loi 

établie  par  le  Sultan  fur  l’invariabilité  de  l’impôt, 
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ils  ont  introduit  une  foule  de  charges  qui , fans 
en  avoir  le  nom , en  ont  tous  les  effets.  Ainfi , 
étant  les  maîtres  de  la  majeure  partie  des  terres , 
ilt  ne  les  concèdent  qu’à  des  conditions  onéreufes; 
ils  exigent  la  moitié  & les  deux  tiers  de  la  récolte  j 
ils  acaparent  les  femences  & les  belViaux , enforte 
que  les  cultivateurs  font  forcés  de  les  acheter 
au  deffus  de  leur  valeur.  La  récolte  faite,  ils  chi- 
canent fur  les  pertes , fur  les  prétendus  vols  j & 
comme  ils  ont  la  force  en  main , ils  enlèvent  ce  qu’ils 
veulent.  Si  l’année  manque  , ils  n’en  exigent  pas 
moins  leurs  avances , & ils  font  vendre  pour  fe  reim 
bourfer  tout  ce  que  pofsède  le  payfan.  Heureufe- 
ment  que  fa  perfonne  refte  libre , & que  les  Turks 
ignorent  l’art  d’emprifonner  pour  dettes  l’homme 
qui  n’a  plus  rien.  A ces  vexations  habituelles  fe 
joignent  mille  avanies  accidentelles  : tantôt  l’on 
rançonne  le  village  entier  pour  un  délit  vrai  ou 
imaginaire;  tantôt  on  introduit  une  corvée  d’un 
genre  nouveau.  L’on  exige  un  préfent  à l’avéne- 
ment  de  chaque  Gouverneur  ; l’on  établit  une 
contribution  d’herbe  pour  fes  ehevaux , d’orge  ôc 
de  paille  pour  fes  cavaliers  : il  faut  .en  outre 
donner  l’étape  à tous  les  Gens-de-guerre  qui  paf- 
Jfent  QU  qui  apportent  des  ordres , les  Gouver-^ 
nçurs  ont  foin  de  multiplier  ces  commiüîons  qui 
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deviennent  pour  eux  une  économie  , & pour  les 
payfans  une  lource  de  ruine.  Les  villages  trem- 
blent à chaque  Laouend  qui  [paraît  ; c’eil  un  vrai 
brigand  fous  le  nom  de  foldat  ; il  arrive  en  con- 
quérant, il  commande  en  maître;  chiens  ^ ca-^ 
naille  j du  pain^  du  café  j du  tabac  ; je  veux  de 
torge  , je  veux  de  la  viande.  S’il  voit  de  la  volaille, 
il  la  tue;  &:  lorfqinl  part,  joignant  l’infulte  à la 
tyrannie,  il  demande  ce  que  l’on  appelle  keré-el-^ 
darsj  c’eft-à-dire,  le  louage  de  fa  dent  molaire.  En 
vain  les  payfans  crient  à l’injuftice;  le  fabre  im- 
pofe  filence.  La  réclamation  eft  lointaine  & dif- 
ficile; elle  pourraitdevenir  dangereufe.  Qu’arrive- 
t-il  de  toutes  ces  déprédations  î les  moins  aifés 
du  village  fe  ruinent,  ne  peuvent  plus  payer  le 
miri,  deviennent  à charge  aux  antres,  ou  Fuyent 
dans  ies  villes;  comme  le  miri  eft  inaltérable 
doit  toujours  s’acquitter  en  entier , leur  portion 
fe  reverfe  fur  le  refte  des  habitans  ; & le  fardeau 
qui , d’abord  était  léger  , s’appefantit.  S'il  arrive 
deux  années  de  difette  ou  de  féchereîfe,  le  village 
entier  eft  ruiné  & fe  déferte  ; mais  fa  quotité  fe  re- 
porte fur  lesvoifins.  La  même  marche  a lieu  pour 
le  karadj  des  Chrétiens  ; la  lomme  en  ayant  été 
fixée  d’après  un  premier  dénombrement  , il 
' A aiv 
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faut  toujours  qu’elle  fe  retrouve  la  même,  quoi-, 
que  le  nombre  des  tetes  loit  diminué.  De-là , il 
cil  arrivé  que  cette  capitation  a été  portée  de  trois, 
de  cinq  & de  onze  piaüresoù  elle  était  d’abord, 
à trente-cinq  &:  quarante  ; ce  qui  obère  abfolu- 
mcnc  les  contribuables , & les  force  de  s’expa- 
trier. C’cll  fur  tout  dans  les  pays  d’apanage  ôc 
dans  ceux  qui  font  ouverts  aux  Arabes , que  ces 
fardeaux  font  écrâfans.  Dans  les  premiers, le  titu- 
laire, avide  d’augmenter  fon  revenu,  donne  toute 
libci  .c  à fon  Fermier  d’augmenter  les  charges  ; 
6c  l’avidité  de  ces  fabalternes  ne  demeure  pas 
en  arrière  : ce  font  eux  qui , rafinant  fur  les 
moyens  de  prefFurer,  ont  imaginé  d’établir 
des  droits  fur  les  denrées  du  marché,  fur  les  en- 
trées , fur  les  tranfports , 6c  de  taxer  jufqu’à  la 
charge  d’un  âne.  L’on  obfervc  que  ces  exaClions 
ont  lait  des  progrès  rapides  , fur-tout  depuis 
quarante  années , 6c  l’on  date  de  cette  époque  la 
dégradation  des  campagnes , la  dépopulation  des 
habitans,  6c  la  diminution  du  numéraire  porté  à 
Conllantinople.  A l’égard  des  Bédouins,  s’ils  font  en 
guerre  , ils  pillent  à titre  d’ennemis  ; s’ils  font  en 
paix,  ils  dévorent  à titre  d’hôtes:  aufïî  dit-on  en 
yroyeibc  ; évite  le  Bédouin  comme  ami  ou  comm& 


DE  LA  Syrie.  377 

ennemi.  I.cs  moins  malheureux  des  payfans  , l'ont 
ceux  des  pays  abonnes , tels  que  le  pays  des 
Drupes  j le  Kefraouan  j Nablous  j &c.  Cepen-- 
dant  , là  même  encore  il  règne  des  abus  j il  ca 
eft  un  entr’aiitres  que  l’on  doit  regarder  comme 
le  plus  grand  fléau  des  campagnes  en  Syrie:  c’efl: 
Tufiire  portée  à l’excès  le  plus  criant.  Quand  les 
payfans  ont  befoin  d’avances  pour  acheter  des 
femences,  des  bedianx,  Sec.  ils  ne  trouvent  d’ar- 
gent qu’en  vendant  en  tour  ou  en  partie  leur 
récolte  future  au  prix  le  plus  vil.  Le  danger  de 
faire  paraître  de  l’argent,  reflerre  la  main  de  qui- 
conque en  pofsèdej  s’il  s’en  delfailît,  ce  n’eft  que 
dans  l’elpoir  d’un  gain  rapide  de  exorbitant  ; l’in- 
térêt le  plus  modique  eft  de  douze  pour  cent  j le 
plus  ordinaire  eft  de  vingt  ; de  fouvent  il  monte  à 
trente. 

Par  toutes  ces  canles , l’on  conçoit  combien  la 
condition  des  paylàns  doit  être  miférable.  Par- 
tout ils  font  réduits  au  petit  pain  plat  d’orge  ou 
de  doura aux  oignons , aux  lentilles  de  à l’eau. 
Leurs  organes  fc  connaiftent  fi  peu  en  mets , 
qu’ils  regardent  de  l’huile  forte  de  de  la  graiftè 
rance , comme  un, manger  délicieux.  Pour  ne  rien 
perdre  du  grain , ils  y laiftent  toutes  les  graines 
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étrangères,  meme  Vivraie  (a)  j qui  donne  des  ver- 
tiges des  ébloailfcmens  j>endanc  plufieurs 
hc  lires , ainfi  qu  il  m’eft  arrivé  de  l’éprouver. 
Dans  les  montagnes  du  Liban  & de  Nablous , 
lorlqu’il  y adiferte,  ils  recueillent  les  glands  de 
chêne , après  les  avoir  fait  bouillir  ou  cuire 
fous  la  cendre,  iis  les  mangent.  Le  fait  m’en  a été 
certifié  chez  les  Druzes  par  des  perfonnes  même 
qui  en  ont  ufc.  Ainfi  l’on  doit  difculper  les  Poètes 
du  reproche  de  l’hyperbole  j mais  il  n’en  fera  que 
plus  difificile  de  croire  que  l’âge  d’or  fut  l’âge  de 
rabondance. 

Par  une  conféquence  naturelle  de  cette  mi- 
sère , l’art  de  la  culture  eft  dans  un  état  déplora- 
ble ; faute  d’aifance,  le  laboureur  manque  d’inl- 
trumens  , ou  n’en  a que  de  mauvais  ; la  charrue 
n’eft  fouvent  qu’une  branche  d’arbre  coupée  Ions 
line  bifurcation,  & conduite  fans  roues.On  laboure 
avec  des  ânes,  des  vaches , ôc  rarement  avec  des 
bœufs  ; ils  annoncent  trop  d’aifance  : aulli  la 
viande  de  cet  animal  eft-elle  très- rare  en  Syrie  ôc 
en  Egypte  j Se  elle  y eft  toujours  maigre  mau- 
vaife , comme  toutes  les  viandes  des  pays  chauds. 


(tf)  En  Arabe  ^louân. 
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Dans  les  cantons  ouverts  aux  Arabes , tels  que  la 
Paleftine,  il  faut  fenier  le  fulil  à la  main.  A peine 
le  bled  jaunit-il,  qu’on  le  coupe,  pour  le  cacher 
dans  les  matmoures  ou  caveaux  fouterreins.  On 
en  retire  le  moins  que  l’on  peut  pour  les  femen- 
ces , parce  que  l’on  ne  sème  qu’autant  qu’il  faut 
pour  vivre  ; en  un  mot,  l’on  borne  toute  l’induf- 
trie  à fatisfaire  les  premiers  befoins.  Or , pour 
avoir  un  peu  de  pain,  des  oignons,  une  mauvaife 
chemife  bleue  , &:  un  pagne  de  laine , il  ne  faut 
pas  la  porter  bien  loin.  Le  payfan  vit  donc  dans 
la  dctrelfc  5 mais  du-moins  il  n’enrichit  pas  fes 
tyrans  ; & l’avarice  du  defpotifme  le  trouve 
punie  par  fon  propre  crime. 


CHAPITRE  XXXVII  L 
Des  Artifans  ^ des  Marchands  & du  Commerce, 

La  clafle  qui  Elit  valoir  les  denrées  en  les  met- 
tant en  œuvre  ou  en  circulation , n’eft  pas  fi  mal 
traitée  que  celle  qui  les  procrée  ; la  raifon  en  eft 
que  les  biens  des  artifans  & des  marchands , con- 
(iihnt  en  eflfets  mobilieiÿ,  font  moins  fournis  aux 
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regards  du  Gouvernement  que  ceux  des  payfans  J 
en  outre , les  artidins  & les  marchands , raflem- 
hlés  dans  les  villes , échappent  plus  aifément , par 
leur  foule,  à la  rapacité  de  ceux  qui  commandent, 
Ceft-là  une  des  caufes  principales  de  la  popula- 
tion des  villes  dans  la  Syrie , & même  dans  toute 
la  Turquie:  tandis  qu’en  d’autres  pays  les  villes 
font  en  quelque  forte  le  regorgement  des  cam- 
pagnes , là  elles  ne  font  que  l’efiFet  de  leur  défer- 
tion.  Les  payfans,  chaffes  de  leurs  villages,  viennent 
y chercher  un  refuge  j & ils  y trouvent  la  tran- 
quillité , &■  même  l’aifance.  Les  Pachas  veillent 
avec  d’autant  plus  de  foin  à ce  dernier  article , 
que  leur  sûreté  perfonnelle  en  dépend  i car  outre 
les  effets  immédiats  d’une  fédition  qui  pourrait  leur 
être  funeRe,  la  Porte  ne  leur  pardonnerait  pas 
d’expofer  fon  repos  pour  le  pain  du  peuple.  Us  ont 
donc  foin  de  tenir  les  vivres  à bon  marché  dans 
les  lieux  confidérablcs  , fur- tout  dans  celui  de 
leur  rcfidcnce  : s’il  y a difette,  c’eft  toujours  là 
qu’elle  fe  fait  le  moins  fentir.  En  pareil  cas  ils  pro- 
hibent toute  fortie  de  grains;  ils  obligent,  fous 
peine  de  mort,  quiconque  en  poffede , de  le  ven- 
dre au  prix  qu’ils  y mettent  ; ôc  file  pays  en  manque 
abfolument,  ils  en  envoient  chercher  au  dehors. 
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comme  il  arriva  à Damas  en  Novembre  1784.  Le 
Pacha  mit  des  gardes  lur  tontes  les  routes , per- 
mit aux  Arabes  de  piller  tout  chargement  qui  lôr- 
tirait  du  pays , &:  envoya  ordre  dans  le  Haunut 
de  vuider  toutes  les  matmoures ; enforte  que, pen- 
dant que  les  payfans  mouraient  de  faim  dans  les 
villages , le  peuple  de  Damas  ne  payait  le  pain 
que  deux  paras  ( deux  fols  & demi  ) la  livre  de 
France,  & croyait  le  payer  très-cher  5 mais  comme 
dans  la  machine  politique  nul  reflbrt  n'cft  indé- 
pendant , l’on  n’a  point  porté  des  atteintes  fu- 
nelles  à la  culture,  lans  que  les  arts  &:  le  commerce 
s’en  foient  relîentis.  Quelques  détails  fur  cette  par- 
tie vont  faire  juger  fi  le  Gouvernement  s’en  oc- 
cupe plus  que  des  autres. 

Le  commerce  en  Syrie,  confidéré  dans  la  ma- 
nière dont  il  fe  pratique , eft  encore  dans  cet  état 
d’enfance  qui  caradérife  les  ficelés  barbares  & 
les  pays  non  policés.  Sur  toute  la  côte , il  n’y  a 
pas  un  feul  port  capable  de  recevoir  un  bati- 
ment de  quatre  cens  tonneaux , les  rades  ne 
font  pas  meme  afTurées  par  des  Forts;  les  corlaircs 
Maltois  profitaient  autrefois  de  cette  négligence 
pour  faire  des  prifes  jufqu’à  terre  ; mais  comme 
les  habitans  rendaient  les  Négocians  Européens 


3^2  État  p.o  l i t i q u è 

refponCables  des  accidens , la  France  a obtenu  de 
rOdre  de  Malte  que  ces  corfaires  n’approche^ 
raient  plus  jnrqu’à  la  vue  de  terre  j en  forte  que 
les  Naturels  peuvent  fiirc  tranquillement  leur 
cabotage,  qui  cft  adez  vivace  depuis  Lataqîé  jiif- 
qu  a Y afi.  Dans  l’intérieur,  il  n’y  a ni  grandes  routes 
ni  canaux,  pas  même  de  ponts  fur  la  plupart  des 
rivières  & des  torrens  , quelque  néceflliires 
qu’ils  fulTent  pendant  l’hiver.  Il  n’y  a de  ville  à 
ville  ni  pofte  ni  melîàgeric.  Le  leul  Courier  qui 
exifte  eft  le  Tartare  qui  vient  de  ConlLintinoplc 
à Damas  par  Alep.  Ce  courier  n’a  de  relais  que 
dans  les  grandes  villes , à de  très-grandes  dif- 
tances;  mais  il  peut  démonter  en  cas  de  befoin 
tout  cavalier  qu’il  rencontre.  II  mène,  félon  l’ufagc 
des  Tartarcs , un  fécond  cheval  en.  main  , fou» 
vent  il  a un  compagnon  de  peur  d’accident.  De 
ville  en  ville  les  relations  s’exécutent  par  des  voi- 
turiers qui  n’ont  jamais  de  départ  fixe.  La  raifon 
en  eft  qu’il  ne  peuvent  fe  mettre  en  chemin  que 
par  troupes  ou  caravanes  ; perfonne  ne  voyage 
feul,  vu  le  peu  de  sûreté  habituelle  des  routes.  Il 
faut  attendre  que  plufieurs  voyageurs  veuillent 
aller  au  même  endroit , ou  profiter  du  paffige 
de  quelque  Grand  qui  fc  fait  proteéleur,  & fou- 
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vent  opprclîèur  de  la  caravane.  Ces  précautions 
font  fur- tout  néceflaires  dans  les  pays  ouverts  aux 
Arabes , tels  que  la  Paleftine  Sz  toute  la  frontière 
du  défert , de  même  fur  la  route  à' Alep  à Skau- 
daroun  3 à railbn  des  brigands  Kourdes.  Dans  les 
montagnes  de  fur  la  cote  entre  Lataqîé  de  le 
Carmel , l’on  voyage  avec  plus  de  sûreté  j mais 
les  chemins  dans  les  montagnes  font  très-péni- 
bles , parce  que  les  habitans , loin  de  les  adoucir  , 
les  rendent  feabreux  , afin  , difent-ils,  d’oter  aux 
Turks  l’envie  d’y  amener  leur  cavalerie.  Il  cd: 
remarquable  que  dans  toute  la  Syrie  , l’on  ne 
voit  pas  un  chariot  ni  une  charrette  ; ce  qui 
vient  fans  doute  de  la  crainte  de  les  voir  prendre 
par  les  gens  de  Gouvernement  , de  faire 
d’nn  feul  coup  une  grofie  perte.  Tous  les  tranf- 
ports  fc  font  à dos  de  mulets , d’ânes  ou  de  cha- 
meaux : ces  animaux  y font  tous  exceilens.  Les 
deux  premiers  Ibnt  plus  employés  dans  les  mon- 
tagnes , de  rien  n’égale  leur  adreiîè  à grimper  &: 
giifier  fur  des  talus  de  roc  vif.  Le  chamcan  cil 
plusufité  dans  les  plaines,  parce  qu’il  conlbmmc 
moins  de  porte  davantge.  Sa  charge  ordinaire  cil 
d’environ  fept  cent-cinquante  livres  de  Francc. 
Sa  nourriture  eft  de  tout  ce  que  i’oii  veut  lui 
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donner  , paille  , bronifailles , noyaux  de  dattes 
pilés  , Fèv^es,  orge,  ÔcC.  Avec  une  livre d’alimcns, 
ÜC  autant  d’eau  par  jour , on  peut  le  mener  des 
lemaines  entières.  Dans  le  trajet  du  Kaire  à 
Suez  , qui  eil  de  40  à 4^?  heures  (y  compris  les 
repos  ) , ils  ne  mangent  ni  ne  boivent  5 mais  ces 
dictes  répétées  les  epuifent  comme  tous  les  ani- 
maux. Alors  ils  ont  une  haleine  cadavéreule.  Leur 
marche  ordinaire  cd  très-lente , puifqu’jls  ne  font 
que  dix-fept  à dix-huit  cens  toifes  à l’heure  : il 
cd  inutile  de  les  predèr,  ils  n’en  vont  pas  plus 
vite  5 ils  peuvent  avec  des  paufes  marcher  quinze 
&■  dix- huit  heures  par  jour.  Il  n’y  a d’auberges 
en  aucun  lieu  j mais  les  villes  8c  la  plupart  des 
villages  ont  un  grand  bâtiment  appelé  Kan  ^ ou 
Kervan-Scrâij  quifêrtd’afylc  à tous  les  voyageurs. 
Ces  hofpices , toujours  placés  hors  de  l’enceinte 
des  villes,  font  compofés  de  quatre  ailes  régnant 
autour  d’une  cour  quarrée  qui  lèrtde  parc.  Les 
logemens  font  des  cellules  où  l’on  ne  trouve  que 
les  quatre  murs,  de  la  pouffière , de  quelquefois 
des  feorpions.  Le  gardien  de  ce  Kan  ed  chargé 
de  donner  la  clef  de  une  natte  : le  voyageur  a du 
fe  fournir  du  rede  -,  ainfi  il  doit  porter  avec  lui 
Ion  lit,  fa  batterie  de  cuiune,  8c  môme  fes  pro- 
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vifions;  car  fouvent  Ton  ne  trouve  pas  de  pain 
dans  les  villages.  En  confcqiience  les  Orientaux 
donnent  à leur  attirail  la  plus  grande  fiinplicité 
la  forme  la  plus  portative.  Celui  d’un  homme  qui 
ne  veut  manquer  de  rien  , confifte  en  un  tapis, 
nn  matelas , une  couverture  , deux  calTerolles 
avec  leurs  couvercles , entrant  les  uns  dans  les 
autres  : plus , deux  plats , deux  affîettes , 6c  une 
cafetière , le  tout  de  cuivre  bien  ctamé  : plus , une 
petite  boîte  de  bois  pour  le  fel  & le  poivre  ; fix 
rafles  à café  fans  anfes,  emboîtées  dans  un  cuir; 
une  table  ronde  en  cuir,  que  f on  pend  à la  felle 
du  cheval;  de  petits  outres  ou  facs  de  cuir  pour 
rhuile,  le  beurre  londu  , l’eau  d>r  l’eau-de-vie, 
fi  c’eft  un  Chrétien  ; enfin  une  pipe , un  briquet , 
une  tafle  de  coco,  du  riz,  des  raifinsfecs,  des 
dattes,  du  fromage  de  Chypre,  dc  fur-tout  du 
caté  en  grain  , avec  la  poeiette  pour  le  rôtir , 6c 
le  mortier  de  bois  pour  le  piler.  Je  cite  ces  détails, 
parce  qu’ils  prouvent  que  les  Orientaux  font  plus 
avancés  que  nous  dans  l’art  de  fe  pafiTer  de  beau- 
coup de  chofes  ; 6c  cet  art  n’efl:  pas  fans  mérite. 
Nos  Négocians  Européens  ne  s’accommodent  pas 
de  tant  de  fimplicité  ; auflî  leurs  voyages  font-ils 
çrcs-difpcndieux , 6c  par  cette  raifon  très-rares  ; 
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mais  les  naturels  même  les  plus  riches , ne  font 
pas  difficulté  de  palier  une  partie  de  leur  vie  de 
cette  manière  fur  les  routes  de  Bagdad , de  Balfa, 
du  Kaire  , & meme  de  Conftantinople.  Les  voya- 
ges font  leur  éducation , leur  fcience  i & dire 
d’un  homme  qu’il  eft  Négociant  ,c’eftdire  qu’il  eft 
Voyageur.  Ils  y trouvent  l’avantage  de  puifer 
leurs  marchandifes  aux  premières  fources,  de  les 
avoir  à meilleur  marché  , de  veiller  à leur  siîreté 
en  les  efeortant , de  parer  aux  accidens  qui  peu- 
vent arriver , & d’obtenir  quelques  grâces  llir  les 
péages  qui  font  multipliés  ; enfin,  ils  apprennent  à 
connoître  les  poids  & les  mclures , dont  l’extrême 
diverfité  rend  leur  art  très-compliqué.  Chaque 
ville  a fon  poids , qui , avec  un  même  nom  , dif- 
fère en  valeur  de  celui  d’un  autre.  Le  rotl  d’Alep 
pèfe  environ  fix  livres  de  Paris j celui  de  Damas, 
cinq  un  quart  j celui  de  S aide  j moins  de  cinq; 
celui  de  Ramlé  près  de  fept.  Le  fcul  derhem  ^ 
c’eft -à-dire  ,•  la  dragme  j qui  cù  le  premier  élément 
de  ces  mefures , eft  le  même  par-tout.  Les  mefn- 
rcs  longues  varient  moins  : l’on  n’en  connaît  que 
deux , la  coudée  Égyptienne  ( drâà  majri  ) , &■  la 
coudée  de  Conftantinople  ( drâà  jlamhoidi  ).  Les 
monnoies  font  eaicore  plus  fixes , ^ l’on  peut 
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parcourir  tout  l’Empire  , depuis  Kotchlm  jufqu’à 
Afouan^  fans  changer  d’efpèces.  La  plus  fimple  de 
ces  monnoies  eft  le  para^  appelé  aufli  rmdin  j 
fadduj,  qatuj  mefrié ; il  eft  de  la  grandeur  d’une 
pièce  de  fix  fols  , ne  vaut  que  cinq  de  nos 
liards.  Après  le  para  j viennent  fuccetîivement 
les  pièces  de  cinq , de  dix  &:  de  vingt  paras  : 
puis  la  lolata  ou  iy^lote  j qui  en  vaut  trente , la 
piajlre  3 dite  qaeh  afadi  ^ ou  piaftre  au  lion  ^ qui 
vaut  quarante  paras  ou  cinquante  fols  de  France  i 
c’eft  la  plus  ufitée  dans  le  commerce  ; enfin  Xabou- 
kelb  J ou  piaftre  au  chien , qui  vaut  foixante  paras. 
Toutes  ces  monnoies  font  d’argent , tellement 
allié  de  cr.ivre  que  Xaboukelb  a la  grandeur  d’un 
écu  de  fix  livres,  quoiqu’il  ne  vaille  que  quatre 
livres  cinq  fols.  Elles  ne  portent  point  d’effigie  , 
félon  la  défenf'e  du  Prophète,  mais  feulement  le 
chiffre  du  Sultan  d’un  côté  ; &r  de  l’autre  ces 
mots:  Sultan  des  deux  coniinens  Kâqârij  (æ)  j 
( c’eft- à-dire  , Seigneur)  Seigneur  des  deux  mers, 
le  Sultan  , fils  du  Sultan  N , h'appé  à Stamboul 
(Conftantinople  ) , ou  à Mafr  ( le  Kaire  ),  qui  font 


(d)  Kaqân  eft  un  terme  tartare. 
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les  deux  feules  villes  où  l’on  frappe.  Les  monnoies 
d’or  font  le  fcquin,  dit  dahab  ^ c’eft- à-dir e 
(Tor  J &■  encore  \ahr-mahahoub  j ou  fleur  bierf 
Aimée:  il  vaut  trois  piaftrcs  de  quarante  paras, 
ou  fept  livres  dix  fols;  le  demi  fequin  ne  vaut 
que  foixante  paras.  Il  y a encore  un  fequin  , dit 
jondouqii:,  qui  en  vaut  cent  foixante-dix , mais  il 
cft  très-rare.  Outre  ces  monnoies , qui  font  celles 
de  l’Empire  , il  y a auffi  quelques  efpèces 
d’Europe  qui  n’ont  pas  moins  de  cours  ; ce  font 
en  argent  les  dahlers  d’Allemagne , &:  en  or  les 
fcquins  de  Venife.  Les  dahlers  valent  en  Syrie 
quatre-vingt-dix  à quatre-vingt-douze  paras , &: 
les  fequins  deux  cens  cinq  à deux  cens  huit.  Ces 
deux  efpcces  gagnent  huit&  dix  paras  de  plus  en 
Égypte.  Les  fcquins  de  Venife  font  trcs-recher- 
ches  pour  la  finefle  de  leur  titre  , &:  pour  faire 
des  parures  aux  femmes.  La  façon  de  ces  parures 
n’exige  pas  beaucoup  d’art;  il  s’agit  tout  fîmple- 
ment  de  percer  la  pièce  d’or , pour  l’attacher  à 
une  chaîne  également  d’or  qui  règne  en  rivière 
fur  la  poitrine.  Plus  cette  chaîne  a de  fequins, 
plus  il  y a de  pareilles  chaînes , plus  une  femme 
cft  cenfee  parée.  C’eft  le  luxe  favori  & l’émula- 
tion générale  : il  nV  a pas  jufqu’aux  payfannes , 
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qui,  faute  d’or,  portent  des  piaftres  ou  de  moin- 
dres pièces;  mais  les  femmes  d’un  certain  rang  dé- 
daignent l’argent,  elles  ne  veulent  que  des  fe- 
quins  de  Venife , ou  de  grandes  pièces  d’Elpagne 
& des  cruzades  : telle  d’entr’elles  en  porte  deux 
& trois  cens,  tant  en  rivière  qu’en  rouleau, 
couché  fur  le  front,  au  bord  du  bonnet  ; c’eft  un 
vrai  fardeau  ; mais  elles  ne  croyent  pas  payer 
trop  cher  le  plaifir  d’étaler  ce  tréfor  a.u  bain 
public , devant  une  fouie  de  rivales  , dont  la 
jaloufie  même  eft  une  jouifîancc.  L’effet  de  ce 
luxe  fur  le  commerce,  eft  d’en  retirer  des  fommes 
confidérables , dont  le  fonds  refte  mort;  en  outre, 
lorfqu’il  rentre  en  circulation  quelques-unes,  de  ces 
pièces , comme  elles  ont  perdu  de  leur  poids  en 
les  perçant , il  faut  les  pefer.  Cet  ufage  de  pefer 
la  monnoie , eft  habituel  &:  général  en  Syrie , en 
Égypte  &■  dans  toute  la  Turquie.  L’on  n’y  re- 
fufe  aucune  pièce , quelque  dégradée  qu’elle 
foit  : le  Marchand  tire  fon  trébiichet  &:  l’eftime  : 
c’eft  comme  au  temps d’ Abraham, lorfqu’il  acheta 
fon  fépulcre.  Dans  les  paiemens  confidérables , 
l’on  fait  venir  un  Agent  de  change  , qui  compte 
des  milliers  de  paras,  rejette  beaucoup  de  pièces 
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faulTes , &c  péfe  tous  les  fequins  enfemble  ou  Tun 
après  l’autre. 

Prefque  tout  le  comniercede  Syrie  cft  entre  les 
mains  des  Francs,  des  Grecs  & des  Atmeniens. 
Ci  devant  il  était  en  celles  des  Juifs:  les  Mnful- 
mans  s’en  mêlent  peu , non  qu’ils  en  loient  dé- 
tournés par  efprit  de  religion  , ou  par  non-cha- 
lance , comme  l’ont  cru  quelques  politiques  i mais 
parce  qu’ils  y trouvent  des  obftaclcs  fufeités  par 
le  Gouvernement  : fidelle  à fon  efprit,  la  Porte , 
au  lieu  de  donner  à fes  fujets  une  préférence  mar- 
quée, a trouvé  plus  lucratif  de  vendre  à des  étran- 
gers leurs  droits  &:  leur  induftrie.  Quelques  États 
d’Europe,  en  traitant  avec  elle,  ont  obtenu  que 
leurs  marchandifes  ne  payeraient  de  douane  que 
trois  pour  cent , tandis  que  celles  des  fujets 
Turks  payent  de  rigueur  dix , ou  de  grâce  fept 
pour  cent  ; en  outre,  la  douane  une  fois  acquittée 
dans  un  port , n’eft  plus  exigible  dans  un  autre 
pour  des  Francs , & elle  l’eft  pour  les  fujets.  Enfin 
les  Francs  ayant  trouvé  commode  d’employer 
comme  Agens  les  Chrétiens-Latins , ils  ont  ob- 
tenu de  les  faire  participer  à leurs  privilèges , &: 
ils  les  ont  fouftraits  au  pouvoir  des  Pachas , &■  à 
la  Juftice  Turque.  On  ne  peut  les  dépouiller,  de  fi 
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l’on  a un  procès  de  commerce  avec  eux , il  faut 
venir  le  plaider  devant  le  Confiil  Européen. 
Avec  tant  de  défavantagc , eft-il  étonnant  que 
les  Miifulmanscédentle  commerce  à leurs  rivaux  ? 
Ces  Agens  des  Francs,  font  connus  en  Levant 
fous  le  nom  de  Dro^mans  Barataires  j c’eft-à-dire , 
^Interprétés  [a)  privilégiés.  Le  barat  ou  privilège  j 
eft  une  patente  dont  le  Sultan  faitpréfent  aux  Ani- 
bafladeurs  réfidans  à la  Porte.  Ci-devant  ces  Ambaf- 
fadeurs  en  faifaient  préfentàleur  tour  à des  fnjets 
choifis  dans  chaque  comptoir  ; mais  depuis  vingt 
ans  , on  leur  a fait  comprendre  qu’il  était 
plus  lucratif'  de  les  vendre.  Le  prix  aduel  eft  de 
cinq  à fix  mille  livres  ; chaque  Ambafîadcur  en  a 
cinquante  qui  fe  renouvellent  à lamort  de  chaque 
titulaire,  ce  qui  forme  un  cafuel  affez  confidé- 
rable. 

La  Nation  d’Europequi  fait  le  plus  grand  com- 
merce en  Syrie, font  nos  Français.  Leurs  importa- 
tions confiftcnt  en  cinq  articles  principaux , qui 
font,  1°.  les  draps  de  Languedoc  ; 2®.  les  coche- 
nilles qui  fe  tirent  de  Cadix  i 3°.  les  indigotsj 


(a)  Interprète  fe  dit  en  Arabe  terdjeman,  dont  nos  anciens 
ont  fait  truchement i en  Égypte  on  le  prononce  tergoman  ; & 
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4°.  les  lîicrcs,  & 5°.  les  cafés  des  Antilles,  qui 
ont  pris  faveur  chez  les  Turks  , &■  qui  fervent 
a mélanger  ceux  d’Arabie , plus  eftimés  , mais 
trop  chers.  A ces  objets , il  faut  ajouter  des  clin- 
caillci'ies , des  fers  fondus , du  plomb  en  lames , 
de  l’ctain  , quelques  galons  de  Lyon  , quelques 
favons,  &ç. 

Les  retours  confident  prefqu’enticrement  en 
cotons  , foit  filés , foit  en  laine  , foit  ouvrés  en 
toiles  aflèz  groffîéres  5 en  quelques  foies  de  Tri- 
poli ,|  les  autres  font  prohibées  5 en  noix  de  gal- 
les , en  cuivres  et  en  laines  qui  viennent  du  de- 
hors de  la  Syrie.  Les  Comptoirs  ou  Echelles  ( a ) 
des  Français  font  au  nombre  de  fept  ; favoir , 
Alep  , Skandaroun  , Lataqîé  , Tripoli , Saide  , 


les  Vénitiens  en  ont  fait  dragomano  , qui  nous  eft  revenu  en 
drogman. 

{a)  Ce  bizarre  nom  d'échelles , eft  venu  chez  les  Proven- 
çaux de  ritalicn  fcala  , qui  lui-même  vient  de  l'Arabe  halla  , 
ftguifiaiit  un  lieu  propre  à recevoir  des  vaiffeaux,  une  rade  ^ 
un  hâvie.  Aujourd’hui  les  Naturels  difent,  comme  les  Italiens, 
fçalu  , r(i4a% 
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Acre , & Ramic.  La  fomme  de  leurs  importa- 
tions fe  monte  à (>,000,000  . . favoir  : 


Pour  Alep  & Skandaroun  , . . 3,000,00» 

Pour  Saide  & Acre, 2,000,000 

Pour  Tripoli  &:  Lataqîé,  . . . 400,000 

Et  pour  Ramie  600,000 


Total  ....  6,000,000 

Tout  ce  commerce  fe  fait  par  la  feule  voie  de 
Marfeille  , qui  a le  privilège  cxclufif  d’expédier 
& de  recevoir  les  Vaifleaux  du  Levant  , malgré 
les  réclamations  du  Languedoc , qui  fournit  les 
marchandifes  premières.  Il  eft  auflî  défendu  aux 
Etrangers , c eft-à-dire  aux  Naturels  de  Turquie 
de  faire  pafler  leurs  marchandifes  fans  l’entremifc 
des  Fadeurs  Marseillois  , établis  dans  leur  Pays. 
Cette  défenfe  avoit  été  -levée  en  1777  , d’après 
plufieurs  motifs  raifonnés , dont  l’Ordonnance 
rendüit  compte.  Mais  les  Négocians  de  Marfeille 
ont  tellement  réclamé  que  les  chofes  font  remi- 
fes  fur  l’ancien  pied  depuis  le  mois  d’ Avril  1785; 
c’eftà  la  France  à difeuter  fes  intérêts  à cet  égard. 
Confidéré  par  rapport  à l’Empire  Turk , l’on 
peut  aiTurer  que  fon  Commerce  avec  l’Europe  &c 
l’Inde  lui  cft  plutôt  nuifible  qu’avantageux.  En 
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effet , les  obiers  que  cet  Etat  exporte  étant  tous 
de  matières  brutes  & non  ouvrées , il  fe  prive 
de  tous  les  avantages  qu’il  auroit  à les  faire  tra- 
vailler par  fes  propres  Sujets.  En  fécond  lieu , les 
marchandifes  qui  viennent  de  l’Europe  & de 
l’Jnde  étant  des  objets  de  pur  luxe  , elles  n’aug- 
' mentent  les  jouifîanccs  que  de  la  claffe  des  riches, 
des  gens  du  gouvernement,  & ne  fervent  peut- 
être  qu’à  rendre  plus  dure  la  condition  du  peu- 
ple ôc  des  Cultivateurs.  Sous  un  Gouvernement 
qui  ne  refpede  point  les  propriétés , le  defir  de 
multiplier  les  jouilfanccs  doit  irriter  la  cupidité 
redoubler  les  vexations.  Pour  avoir  plus  de 
draps,  de  fourrures  , de  galons  , de  fucre , de 
ch'iles,  &:  d’indiennes , il  faut  plus  d’argent,  plus 
de  coton  , plus  de  foies  , plus  d’extorlîons.  II  a 
pu  en  réfulter  un  avantage  inftantané  aux  états 
qui  ont  fourni  les  objets  de  ce  luxe  ; mais  la  fu- 
rabondance  du  prélènt , n’a-r-clle  pas  été  prife 
fur  l’aifancc  de  l’avenir  ? Et  peut-on  efpérer  de 
faire  long-temps  un  commerce  riche  avec  un 
Pays  qui  fe  ruine 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Des  Arts  ^ des  Sciences  ^ & de  f Ignorance* 

T i E s arts  & les  métiers  en  Syrie  donnent  lieu 
à plnfieurs  confidérations.  i°.  Leurs  efpcces  font 
infiniment  moins  nombreufes  que  parmi  nous  *,  à 
peine  en  peut-on  compter  plus  d'une  vingtaine  , 
même  en  y comprenant  ceux  de  première  ne- 
celîité.  D’abord  la  Religion  de  Mahomet  ayant 
profcrit  toute  image  & toute  figure  , il  n exiftc 
ni  Peinture,  ni  Sculpture,  ni  Gravure,  ni  cette 
foule  de  métiers  qui  en  dépendent.  Les  Chré- 
tiens font  les  feuls  qui,  pour  l’ufage  de  leurs  Egli- 
fes,  achètent  quelques  tableaux  , faits  à Conftan- 
tinople  par  des  Grecs,  qui,  pour  le  goût,  font  de 
vrais  Turks.  En  fécond  lieu  , une  foule  de  nos 
métiers  fe  trouve  fuppriméc  par  le  petit  nombre 
de  meubles  ufités  chez  les  Orientaux.  Tout  l’in- 
ventaire d’une  riche  maifon  confifte  en  tapis  de 

i. 

pied  , en  nattes , en  couffins , en  matelats,  quel- 
ques petits  draps  de  coton,  des  plateaux  de  cuivre 
ou  de  bois  qui  fervent  de  table  ; quelques  caifero- 
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les  , nn  mortier^  une  meule  portative,  quelques 
porcelaines  quelques  affiettes  de  cuivre  étamé. 
Tout  notre  attirail  de  tapiiîeries  , de  bois  de  lits  , 
de  chaifes , de  fauteuils,  de  glaces,  de  fecrétaires» 
de  commodes  , d’armoires  ; tout  notre  bufièt 
avec  Ton  argenterie  & fon  fervice  de  table,  en  un 
mot , toute  notre  menuiferie  & ébénifterie  y font 
des  chofes  ignorées,  enforte  que  rien  n’eft  fi  facile 
que  le  dclogement  d’un  ménage  turk.  Pocoke 
a penfé  que  la  raifon  de  ces  ufages  venait  de  la 
vie  erjrante  qui  fut  la  première  de  ces  peuples  i 
mais  depuis  le  temps  qu’ils  fe  font  rendus  féden- 
taires,  ils  en  ont  dû  oublier  l’efprit  ; & l’on  doit 
plutôt  en  reporter  la  caufe  au  gouvernement, 
qui  ramène  tout  au  ftriél:  néceflaire.  Les  vête- 
mens  ne  font  pas  plus  compliqués  , quoiqu’ils 
foient  bien  plus  difpendieux.  L’on  ne  connoît 
ni  chapeaux  , ni  perruques  , ni  frifures  , ni 
boutons , ni  boucles  , ni  cols  , ni  dentelles  , ni 
tout  ce  détail  dont  nous  fnmmes  affiégés  : des 
chemifes  de  coton  ou  de  foie  , qui , meme  chez 
les  Pachas , ne  fe  comptent  pas  par  douzaines , 
& qui  n’ont  ni  manchettes , ni  poignets , ni 
colet  pliiTé  > une  énorme  culotte  qui  fert  aulfi 
de  bas , un  mouchoir  à la  tête  > un  autre  à la. 
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ceinture  avec  les  trois  grandes  enveloppes  de 
drap  & d’indienne  , dont  j ai  parié  au  fiijet  des 
Mamionks:  voilà  toute  la  toilette  des  Orientaux. 
Les  feuls  arts  de  luxe  font  l’orfévreric  j bornée 
aux  bijoux  des  femmes  , aux  foûcoupes  à café 
découpées  en  dentelles , &■  aux  ornemens  des 
Larnois  &;  des  pipes  j enfin  les  fabriques  des 
étüfrés  de  foie  d’Alep  &:  de  Damas.  Du  refte^ 
lorfqu’on  parcourt  les  rues  de  ces  villes  , l’on 
ne  voit  qu’une  répétition  de  batteurs  de  coton 
à l’arc  , de  débitans  d’étoflPes  de  merceries , 
de  barbiers  pour  râfer  la  tête  , d’étameurs , de 
ferrurierS' marée  baux  , de  felliers , Sc  fur- tout 
de  vendeurs  de  petits  pains , de  clincailleries , de 
graines , de  dattes , de  fucreries , & très-peu  de 
bouchers,  toujours  mal  fournis.  Il  y a aullî  dans 
ces  capitales  quelques  mauvais  arquebufiers  qui 
ne  font  que  raccommoder  les  armes  ; nul  ne 
fçait  fondre  un  canon  de  piftolet  -,  quant  à la 
poudre  , le  befoin  fréquent  de  s’en  fervir , a 
donné  à la  plupart  des  payfans  l’indudric  de  la 
faire  , & il  n’y  a nulle  fabrique  publique. 

Dans  les  villages , les  habitans , bornés  an  plus 
étroit  nécelfaire , n’ont  que  les  arts  de  premier 
befoin  i chacun  tache  de  fe  fuffire,  afin  de  ne 
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point  partager  ce  cju’il  a.  Chaque  famille  fc 
fabrique  la  grolTe  toile  de  coton  dont  elle  s’ha- 
bille. Chaque  maifon  a fon  moulin  portatif,  avec 
lequel  la  femme  broyé  l’orge  ou  le  doura  qui 
doivent  nourrir.  La  farine  de  ces  moulins  eft 
groffièrc  ; les  petits  pains  ronds  & plats  qu’on 
en  fait , font  mal  levés  mal  cuits  5 mais  ils 
font  vivre,  &:  c’efl:  tout  ce  qu’on  demande.  J’ai 
déjà  dit  combien  les  inftrumens  de  labourage 
étaient  fimples  &■  peu  coûteux.  Dans  les  mon- 
tagnes on  ne  taille  point  la  vigne  ; l’on  n’ente 
les  arbres  dans  aucun  endroit  ; tout  enfin  retrace 
la  fimplicité  des  premiers  temps , qui , peut-être 
comme  aujourd’hui , n’était  que  la  groûîéreté 
de  la  mifère.  Quand  on  demande  les  raifons  de 
ce  défaut  d’indullric  , l’on  trouve  par- tout  pour 
réponfc  : c tfi  bon  ^ cela  fuffit  ; à quoi  fer- 
virait-il  d' en  faire  davantage?  Sans  doute,  puif- 
qu’on  n’en  doit  pas  profite?. 

2*^.  La  manière  d’exercer  les  arts  dans  ces 
contrées , offre  cette  confidération  intérefiànte  , 
qu’elle  retrace  prcfqu’en  tout  les  procédés  des 
ficelés  anciens  ; par  exemple  , les  étoffes  que  l’on 
fabrique  à Alep,  ne  font  pas  de  l’invention  des 
Arabes;  ils  les  tiennent  des  Grecs,  qui  eux- 


DE  LA  Syrie.  39^ 
mêmes  fans  doute  les  imitèrent  des  anciens  Orien- 
taux. Les  teintures  dont  ils  ufent  , doivent  re- 
monter jufqu’aux  Ty riens  ; elles  ont  une  per- 
fedion  qui  n’eft  point  indigne  de  ce  peuple  , 
mais  les  ouvriers , jaloux  de  leurs  procédés  , en 
font  des  myftcres  impénétrables.  La  manière 
dont  les  anciens  bardaient  les  harnois  de  leurs 
chevaux  , pour  les  garantir  des  coups  de  fabre  , 
a dû  être  la  même  que  l’on  emploie  encore  à 
Alep  &:  à Damas  pour  les  têtières  des  brides  {a). 
Les  écailles  d’argent  dont  le  cuir  eft  recouvert, 
tiennent  fans  clous  , &■  font  tellement  emboî- 
tées , que  fans  ôter  la  fouplefle  au  cuir , il  ne 
refte  aucun  interflice  au  tranchant.  Le  ciment 
dont  ils  ufent  , doit  être  celui  des  Grecs  & des 
Romains.  Pour  le  bien  compofer , ils  obfervent 
de  n’employer  la  chaux  que  bouillante  ; ils  y 
mêlent  un  tiers  de  fable , &:  un  autre  tiers  de 
cendre  &:  de  brique  pilée  : avec  ce  compofé  , 
ils  font  des  puits  , des  citernes  & des  voûtes 

(a)  J’obfervcrai  à ce  fujet , que  !es  Mamlouks  , au  Kaire  , 
moiurentjencore  tous  les  ans,  à la  ProcefTîons  la  caravane, 
des  cottes- maiiles  , des  cafques  à vifière  , des  braJfarts  & toute 
l’armure  du  temps  des  croifés.  Il  y a audi  une  colledlion  de 
vieilles  armes  dans  la  Mofquée  des  Derviches,  à une  lieue  au- 
dclTus  du  Kaire  , fur  le  bord  du  Nil. 
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imperméables,  j’en  ai  vu  en  Paleftine  une  efpcctf 
(inguliére  qui  mérite  d’être  citée.  Cette  voûte 
cft  formée  de  cilyndrcs  de  briques  de  8 à lO 
pouces  de  longueur.  Ces  cylindres  font  creux  &: 
peuvent  avoir  deux  pouces  de  diamètre  à l’inté- 
rieur. Leur  forme  eft  légèrement  conique  .Le  bout 
le  plus  large  efl  fermé  , l’autre  eft  ouvert.  Pour 
conftruire  la  voûte  , on  les  range  les  uns  à côté 
des  autres , mettant  le  bout  fermé  en  dehors  : 
on  les  joint  avec  du  plâtre  de  Jérufalem  ou  de 
Nablous , & quatre  ouvriers  achèvent  la  voûte 
d’une  chambre  en  un  jour.  Les  premières  pluies 
ont  coutume  de  la  pénétrer  ; mais  on  pafte  fur 
le  dôme  une  couche  à. l’huile  , la  voûte 
devient  imperméable.  L’on  ferme  les  bouches  de 
l’intérieur  avec  une  couche  de  plâtre  , &:  l’on 
a un  toit  durable  & très-léger.  Dans  toute  la 
Syrie  , l’on  fait  avec  ces  cylindres  les  bordures 
des  terraflès  afin  d’empêcher  les  femmes  qui  s’y 
tiennent  pour  laver  &:  sécher  le  linge  , d’être 
vues.  L’on  a commencé  depuis  peu  d’en  faire 
ufage  à Paris  i mais  en  Orient  la  pratique  en  cft 
fort  ancienr.e.  La  manière  d’exploiter  le  fer  dans 
le  Liban  , doit  l’être  également , vû  fa  grande 
fimplicité  ; c’eft  la  méthode  employée  dans  les 

Pyrénées 
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Pyrénées , connus  fous  le  nom  de  fonce  Ca- 
talane \ la  forge  confifte  en  une  efpèce  de  che- 
minée pratiquée  au  flanc  d’un  terrein  à pic. 
L’on  remplit  de  bois  le  tuyau  j l’on  y met  le 
feu  , &:  l’on  fouffle  par  la  bouche  d’en  - bas  : 
l’on  verfe  le  minéral  par  le  haut  ; le  métal 
tombe  au  fond  en  majjec , que  l’on  retire  par 
cette  meme  bouche  qui  fert  à allumer.  II  n’y  a pas 
jufqu’à  leurs  induftrieufes  ferrures  de  bois  à cou- 
lilfe  , qui  ne  remontent  jufqu’au  temps  de  Salo- 
mon , qui  les  défigne  dans  fon  cantique.  L’on 
n’en  peut  pas  dire  autant  de  la  mnfique.  Elle 
ne  paraît  pas  antérieure  auficcle  des  Kalifs,  fous 
lefquels  les  Arabes  s’y  livrèrent  avec  tant  de 
paflîon,  que  tous  leurs  favans  d’alors  ajoutent 
le  titre  de  muficiens  à ceux  de  médecin  , de 
géomètre  & d’aftronome  ; cependant  comme 
les  principes  en  furent  empruntés  des  Grecs  , 
elle  pourrait  fournir  des  obfervations  curieiifes 
aux  perfonnes  verfccs  en  cette  partie.  Il  cit  très- 
rare  d’en  trouver  de  telles  en  Orient.  Le  Kaire 
eft  peut-être  le  fcul  lieu  de  l’Egypte  &:  de  la 
.Syrie , ou  il  y ait  des  Chaïks  qui  connaiflent  les 
principes  de  l’art.  Ils  ont  des  recueils  d’airs  qui 
ne  font  pas  notés  à notre  manière , mais  écrits 
Tom.  IL  C c 
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avec  des  caradères  donr  tous  les  noms  (ont  Per-* 
liins.  Toute  leur  mufiquc  eft  vocale  ; ils  ne 
connaiiTent , ni  n’eftiment  rexécution  des  inftrii- 
mens , &:  ils  ont  raifon  -,  car  les  leurs , fans  en 
excepter  la  fiûte  , font  déteftablcs.  Ils  ne  con- 
iiailfent  non  plus  d'accompagnement  que  funif- 
f()n  la  balTè-continue  du  Monocorde.  Ils  aiment 
, le  chant  à voix  forcée  dans  les  tons  hauts  , & 
il  faut  des  poitrines  comme  les  leurs  pour  en 
fupporter  feiFort  pendant  un  quart-d’heure.  Leurs 
airs , pour  le  caractère  & pour  l’exécution  , ne 
reiîcmblent  à rien  de  ce  qui  eft  connu  en  Eu- 
rope, fi  ce  n'eft  les  fèguidillas  des  Efpagnols.  Ils 
ont  des  roulades  plus  travaillées  que  celles  des 
Italiens  memes , des  dégradations  & des  inflexions 
de  tons  telles  qu'il  eft  peut-être  impoflible  à 
des  gofiers  Européens  de  les  imiter.  Leur  expref- 
Lion  eft  accompagnée  de  foupirs , &:  de  geftes  qui 
peignent  la  pafiion  avec  une  force  que  nous 
n’oferions  nous  permettre.  On  peut  dire  c]u’ils 
excellent  dans  le  genre  mélancolique.  A voir 
un  Arabe  la  tête  penchée  , la  main  prés  de 
l’oreille  en  forme  de  conque  ; à voir  fes  fourcils 
froncés  , fes  yeux  languiflans , à entendre  fes 
intonations  plaintives,  fes  tenues  prolongées,  fes 
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foupirs  fanglottans,  il  eft  prelqu’impoffible  de 
retenir  fcs  larmes , & des  larmes  qui , comme 
ils  difent,  ne  font  pas  amères  : il  faut  bien  qu’elles 
ayent  des  charmes  , puifqiie  de  tous  les  chants, 
celui  qui  les  provoque  eft  celui  qu’ils  préfèrent, 
comme  de  tous  les  talens  celui  qu’ils  préfèrent 
eft  celui  du  chant. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  la  danfe , qui,  chez 
nous,  marche  de  front  avec  la  mufique,  tienne 
le  même  rang  dans  l’opinion  des  peuples  Arabes  i 
chez  eux  cet  art  eft;  flétri  d’une  efpèce  de  honte  j 
Un  homme  ne  faurait  s’y  livrer  fans  déshon- 
neur r^z),  & l’exercice  n’en  eft;  toléré  que  parmi 
les  femmes.  Ce  jugement  nous  paraîtra  févère  > 
mais  avant  de  le  condamner  il  convient  de  fa- 
voir  qu’en  Orient  la  danfe  n’eft  point  une  imita- 
tion de  la  guerre  comme  chez  les  Grecs , oii 
une  combinaifon  d’attitudes  de  mouvemens 
agréables  comme  chez  nous  ; mais  une  repréfen*- 
tation  licentieufe  de  ce  que  l’amour  a de  plus 
hardi.  C’eft  ce  genre  de  danfe  qui , portée  de 


(a)  Il  faut  en  excepter  la  danfe  facrée  des  Derviches  , donc 
les  tournoyemens  ont  pour  objet  d'iæiter  les  mouvemens  des 
aftres. 
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Carthage  à Rome , y annonça  le  déclin  des 
mœurs  républicaines,  & qui  depuis,  renouvelée 
dans  l’Efpagne  par  les  Arabes , s’y  perpétue  en- 
core lotis  le  nom  de  Fandango.  Malgré  la  liberté 
de  nos  mœurs , il  ferait  difficile , fans  bleflèr 
foreille,  d’en  faire  une  peinture  exade  : c’eft 
alfez  de  dire  que  la  danfeufe , les  bras  étendus , 
d’un  air  paffionné,  chantant  6^  s’accompagnant 
des  caftagnettcs  qu’elle  tient  aux  doigts,  exécute, 
fans  changer  de  place , des  mouvemens  de  corps 
que  la  paffion  même  a foin  de  voiler  de  l’ombre 
delà  nuit. Telle  eft:  leur  hardiefle,  qu’il  n’y  a que 
des  femmes  proftituées  qui  ofent  danfer  en  pu- 
blic. Celles  qui  en  font  profeffion  s’appellent 
Kaouâyg.  J &:  celles  qui  y excellent  prennent  le 
titre  à' Aimé  y ou  de  [ayantes  dans  l’art.  Les  plus 
célèbres  font  celles  du  Kaire.  Un  Voyageur 
récent  en  a fiit  un  tableau  féduifant  1 mais 
f avoue  que  les  modèles  ne  m’ont  point  caufé 
ce  preffige.  Avec  leur  linge  jaune , leur  peau 
fumée  , leur  fein  abandonné  &:  pendant , avec 
leurs  paupières  noircies , leurs  lèvres  bleues  & 
leurs  mains  teintes  de  henné  , les  Aimé  ne  m’ont 
rappelé  que  les  Bacchantes  des  Porcherons  ; &: 
fl  l’on  obfcrvc  que  chez  les  peuples,  meme  policés^ 
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C€tte  clafle  de  femmes  confcrve  tant  de  grof-. 
lièrçté,  Ton  ne  croira  point  que  chez  un  peuple 
où  les  arts  les  plus  (impies  font  dans  la  barbarie,, 
elle  porte  de  la  délicatelTe  dans  celui  qui  en 
exige  davantage. 

L’analogie  qui  exifte  des  arts  aux  fciences,. 
doit  faire  preflentir  que  celles-ci  font  encore  plus 
négligées , difons  mieux , elles  font  entièrement 
inconnues.  La  barbarie  eft  complette  dans  la* 
Syrie  comme  dans  l’Égypte  j l’équilibre  qui 
îLcoutume  d’exiller  dans  un  meme  Empire,  doit- 
étendre  ce  jugement  à toute  la  Turquie.  En  vaia 
quelques  perfonnes  ont  récemment  réclamé  con- 
tre cette  aflertion  ; en  vain  l’on  a parlé  âiQ  Col- 
lèges , de  lieux  d'éducation  & de  livres , ces  motS> 
en  Turquie  ne  repréfentent  pas  les  mêmes  idées 
que  chez  nous.  Les  fiècles.dei  Kalifs  font  palfés 
pour  les  Arabes , &■  ils  font  à nakre  pour  les 
Turks.  Ces  deux  Nations  n’ont  préfentement  ni 
Géomètres,  ni  Aftronomes,  ni  Mnficiens,  niMé-- 
decins } à peine  trouve-t-on  un  homme  qui  fache^ 
faigner  avec  la  flamme  (a)  : quand  il  a ordonné. 


(a)  Efpècc  de  laiKcttc  à reffort  qui  ne  fuppofe  aucune: 
adiré  (Te, 
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le  cautère , appliqué  le  feu  j ou  prefcrit  une'' 
recette  bannale,  fa  fcience  cft  épuifée  : aufli  les 
Valets  des  Européens  font- ils  confultés  comme 
des  Efculapes.  Et  où  fc  formeraient  des  Méde- 
cins, puifqif  il  n’y  a nul  ctabliflement  en  ce  genre, 
que  l’anatomie  répugne  aux  préjugés  de  la 
religion?  L’Aftronom.ie  auroit  plus'd’attrair  pour 
eux  ; mais  par  Aftronomie  ils  entendent  l’art  de 
lire  les  décrets  du  fort  dans  les  mouvemens  des 
aftres , &■  non  cette  fcience  profonde  de  fou- 
mettre  ces  mouvemens  au  calcul.  Les  Moines 
de  Mar-hanna  qui  ont  des  livres  , & qui  entre- 
tiennent des  relations  avec  Rome,  ne  font  pas 
à cet  égard  moins ignorans  que  les  autres.  Jamais, 
avant  mon  féjour , ils  n’avaient  oui- dire  que  la 
terre  tournât  autour  du  foleil , &:  peu  s’en  fallut 
que  cette  opinion  n’y  causât  du  fcandale  : car  les 
zélés  trouvant  que  cela  contrariait  la  Sainte- 
Bible  , voulurent  me  traiter  en  hérétique  : heu- 
xeufement  que  le  Vicaire  - Général  eut  le  bon 
efprit  de  douter,  & de  dire  : Sans  en  croire 
aveuglément  les  Francs  , il  ne  faut  pas  les  démentir  ^ 
car  tout  ce  qu  ils  nous  apportent  de  leurs  arts  ejl  Ji 
fort  au- de  [fus  des  nôtres  j qu'ils  peuvent  apperce- 
yoir  des  chofes  qui  font  au-de(fus  de  nos  idées.  J’ea 
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lîit  quitte  pour  ne  point  prendre  la  rotation  llir 
mon  compte  , & pour  la  reftituer  à nos  Savans  ^ 
qui  paflent  aujourd’hui  chez  les  Moines  pour  des. 
vifionnaires. 

On  doit  donc  faire  une  grande  différence  des 
Arabes  de  nos  jours  à ceux  El-Mamoun  ^ 6c 
^ Aroun-d~Rcchid  encore  faut-il  avouer  que 
l’on  fe  fait  de  ceux-ci  des  idées  exagérées.  Leur 
empire  fut  trop  paffager  pour  qu’ils  puflent  faire 
de  grands  progrès  dans  les  fciences.  Ce  que  nous 
voyons  arriver  de  nos  jours  à quelques  états  de 
l’Europe  , prouve  qu’il  leur  faut  des  ficelés  pour 
fe  naturalifer.  AufTî , dans  ce  que  nous  connaiflons 
de  livres  des  Arabes,  ne  les  trouvons-nous  que 
les  tradudeurs  oii  les  échos  des  Grecs.  La  feule 
fcience  qui  leur  foit  propre , la  feule  qu’ils  cul- 
tivent encore  efl:  celle  de  leur  langue  : 6c  par 
étude  de  la  langue , il  ne  faut  pas  entendre  cet 
efprit  philofophique  qui , dans  les  mots,  cherche 
l’hiftoire  des  idées  pour  perfedionner  l’art  de  les 
peindre.  Chez  les  Mufulmans  l’étude  de  l’arabe 
n’a  pour  objet  que  fes  rapports  à la  Religion  : 
ils  font  étroits  , attendu  que  le  Qorân  ejl  la  parole 
immédiate  de  Dieu  : or , comme  cette  parole  ne 
conferve  l’identité  de  fa  nature  qu’autant  qu’oa 

C c iv 
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la  prononce  comme  Dieu  & Ton  Prophète  » c’eft 
une  affaire  capitale  d’apprendre  non-feulement 
la  valeur  des  mots  employés , mais  encore  les 
accens,  les  inflexions,  les  paufes,-les  jfbupirs,  les 
tenues , enfin  tous  les  details  les  plus  minutieux 
de  la  profodie  & de  la  ledure.  11  faut  avoir  en- 
tendu leur  déclamation  dans  lesMofquées,  pour 
fe  faire  une  idée  de  fa  complication.  Quant  aux 
principes  de  la  langue,  ceux  de  la  gramniaire , 
feulement  occupent  pendant  plufieurs  années. 
Vient  enfiiite  le  nahou  j partie  de  la  grammaire 
que  l’on  peut  définir  une  fcience  de  terminai- 
fons  étrangères  à l’Arabe  vulgaire  , lefquellcs  fe 
fur-ajoLitent  aux  mots,  6c  varient  félon  les  nom- 
bres , les  cas , les  genres  ^ les  perfonnes.  Lorf- 
que  l’on  fait  cela,  l’on  eft  déjà  compté  parmi 
les  Savans.  Il  faut  enfuite  étudier  Véloquence , & 
cela  veut  des  années , parce  que  les  Maîtres , 
myflérieux  comme  des  Brames , ne  découvrent 
que  peu- à-peu  les  fecrcts  de  leur  art.  Enfin  , l’on 
arrive  aux  études  de  la  loi  6c  au  Faqah  j ou 
fiience  par  excellence , qui  eft  la  théologie.  Or  , 
fl  l’on  obferve  que  la  baie  perpétuelle  de  ces 
études  eft  le  Çlôran , que  l’on  doit  méditer  à 
fond  fes  fens  myftiques  6c  allégoriques , lire  tous 
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les  commentaires , toutes  les  paraphrafes  de  fou 
texte  , &:  il  y en  a deux  cent  volumes  fur  le  pre- 
mier verfet  ; fi  Ton  obferve  qu’il  faut  difeuter 
des  milliers  de  cas  de  confciencc  ridicules , par 
exemple  , s’il  eft  permis  d’employer  de  l’eau  im- 
pure à détremper  du  mortier  , fi  un  homme  qui 
a un  cautere  n’eft  pas  dans  le  cas  d’une  femme 
fouillée  ; qu’enfin  l’on  débat  longuement  fi  l’ame 

du  Prophète  ne  fut  pas  créée  avant  celle  d’Adam; 

» 

- s’il  ne  donna  pas  des  confeils  à Dieu  dans  la 
création  , & quels  furent  ces  confeils , l’on  con- 
viendra que  l’on  peut  palTer  la  vie  entière  à beau-' 
coup  apprendre  & à ne  rien  favoir. 

' Quant  à l’infiruélion  du  vulgaire  , comme  les 
gens  de  loi  n’exercent  point  les  fondions  de  nos 
Curés  & de  nos  Prêtres,  qu’ils  ne  prêchent  ni  ne 
cathéchifent , ni  ne  confefTent  , l’on  peut  dire 
qu’il  n’exifte  aucune  inftruélion  ; toute  l’éduca- 
tion des  enfans  fe  borne  à aller  chez  des  maî- 
tres particuliers  qui  leur  apprennent  à lire  dans 
le  Qoran , s’ils  font  Mufulmans  ; ou  dans  les 
Pfeaumes,  s’ils  font  Chrétiens,  & un  peu  à écrire 
& à compter  de  mémoire  : cela  dure  jufqu’à 
l’adolefcence , que  chacun  fe  hâte  de  prendre 
un  métier  pour  fe  marier  g«'igner  de  quci 
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vivre.  La  contagion  de  l’ignorance  s’étend  juf-' 
ques  fur  les  enfans  des  Francs  5 il  eft  d’axiome 
à Marfèilîe  qu’un  Levantin  doit  être  un  jeune- 
homme  diflipc  , paretleux,  fans  émulation  , &C 
qui  ne  l'aura  autre  choie  que  parler  plufieurs 
langues , quoique  cette  régie  ait  Tes  exceptions 
comme  toute  autre. 

En  recherchant  les  caufes  de  l’ignorance  gé- 
nérale des  Orientaux  , je  ne  dirai  point  avec  un 
Voyageur  récent,  qu’elle  vient  des  difficultés  de 
la  langue  & de  l'écriture  : fans  doute  la  difficulté 
des  dialedes , l’entortillage  des  caraétéres , le 
vice  même  de  la  conflitution  de  l’alphabet,  mul- 
trplient  les  difficultés  de  l’inftruCHon  ; mais  l’ha- 
bitude les  furmonte,  & les  Arabes  parviennent 
à lire  & à écrire  auffi  facilement  que  nous.  La 
vraie  caufe  eft  la  difficulté  des  moyens  de-s’inf- 
truire , parmi  Icfqucls  il  faut  compter  en  premier 
lieu,  la  rareté  des  livres.  Chez  nous  rien  de  fi  vul- 
gaire que  ce  fecours , rien  de  fi  répandu  dans 
toutes  les  claftès  que  la  lecture.  En  Orient , au 
contraire,  rien  de  plus  rare.  Dans  toute  la  Syrie, 
l’on  ne  connoît  que  deux  collcébons  de  livres , 
celle  de  Marhanna  , dont  j’ai  parlé  , & celle  de 
VJeiiâr  à Acre.  L’on  a vu  combien  la  première  eft 
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foible,  &■  pour  la  quantité  , & pour  la  qualité.  Je 
ne  parlerai  pas  de  la  féconde  comme  témoin  ocu- 
laire ; mais  deux  perfonnes  qui  font  vue , m’ont 
rapporté  qu’elle  ne  contenait  pas  plus  de  trois  cent 
volumes  , & cependant  ce  font  les  dépouilles  de 
toute  la  Syrie,  &,  entr’autres , du  Couvent  de  S. 
Sauveur,  prés  de  Saïde,  &:  du  Chaik  Kaîri , Mofti 
de  Ramlé.  A Alep , la  maifon  de  Bïtar.o,^  la  leuîe 
qui  pofséde  des  livres  d’aftronomie  que  perfonne 
n’entend.  A Damas , les  gens  de  loi  ne  font  au- 
cun cas  de  leur  propre  fcience.  Le  Kaire  feul  cft 
riche  en  livres.  Il  y en  a une  colledion  très- 
ancienne  à la  Mofquée  d’el  a-^har , & il  en  circule 
journellement  une  alTez  grande  quantité  j mais 
il  eft  défendu  aux  Chrétiens  d’y  toucher.  Cepen- 
dant il  y a douze  ans  que  les  Religieux  de  Mar- 
hanna  voulant  s’en  procurer,  y envoyèrent  im 
des  leurs  pour  en  acheter.  Le  hafard  voulut  qu’il 
fit  la  connaiflfance  d’un  ElFendi  qui  le  prit  eu 
affeétion  , ôc  qui , défi  tant  de  lui  des  leçons 
d’aftrologie , dans  laquelle  il  le  croyait  favant , 
jfe  prêta  à lui  communiquer  des  livres  : dans  mi 
efpace  de  fix  mois,  ce  Religieux  m’a  dit  en  avoir 
manié  plus  de  deux  cent  •>  &:  lorfque  je  lui  de- 
jçoandai  fur  quelle  matière,  il  me  répondit  fur  la 


412  État  politique 

Grammaire,  fur  le  Nahou,  fur  l’Eloquence 
fur  les  interprétations  du  Qorân  ; du  refte , infini- 
ment peu  d’hiftoires  & meme  de  contes  : il  n’a 
pas  vu  deux  exemplaires  des  Mille  & une  Nuir. 
D’après  cet  expofé  l’on  eft  toujours  fondé  à dire 
que  non-feulement  il  y a difette  de  bons  livres 
en  Orient , mais  même  que  les  livres  en  général 
y font  très-rares.  La  raifon  en  eft  évidente  : dans 
ces  pays  tout  livre  eft  écrit  à la  main  : or , ce 
moyen  eft  lent , pénible,  difpendieux  ; le  travail 
de  plufieurs  mois  ne  produit  qu’un  fcul  exem- 
plaire , il  doit  être  fans  rature , 6c  mille  accidens 
peuvent  le  détruire.  Il  eft  donc  impoflible  que 
les  livres  fe  multiplient , 6c  par  conféquent  que 
les  connoiffances  fe  propagent  ; aufli  eft-cc  en 
comparant  cet  état  de  chofes  à ce  qui  fe  pafle 
chez  nous , que  l’on  fent  mieux  tous  les  avan- 
tages de  l’Imprimerie  : on  s’apperçoit  même,  en 
y réfléchiflant, qu’elle  feule  eft  peut  être  le  vrai  mo- 
bile des  révolutions  qui  depuis  trois  fiècles  font 
arrivées  dans  le  fyftême  moral  de  l’Europe.  C’eft 
elle  qui , rendant  les  livres  très-communs , a ré- 
pandu une  fomme  plus  égale  de  connaiflances 
dans  toutes  les  claflès  ; c’eft  elle  qui , répandant: 
promptement  les  idées  &:les  découvertes,  a caufé 
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le  développement  plus  rapide  des  Arts  &:  des 
Sciences  : par  elle  tous  ceux  qui  s’en  occupent 
font  devenus  un  corps  toujours  aflèmblé  , qui 
pourfuit  fans  relâche  la  férié  des  mêmes  travaux  : 
par  elle  tout  Écrivain  eft  devenu  un  Orateur 

I 

public,  qui  a parlé  non  - feulement  à fa  Ville, 
mais  à fa  Nation  , à l’Europe  entière.  Si  dans  ce 
nouveau  genre  de  comices  il  a perdu  l’avantage 
de  la  déclamation  &:  du  gefte  pour  remuer  les 
pallions , il  l’a  compenfé  par  celui  d’avoir  un 
auditoire  mieux  compofé  , de  raifonner  avec 
plus  de  fang-froid,  de  faire  une  imprellîon  moins 
vive  peut-être,  mais  plus  durable.  Aulïî  n’eft-ce 
que  depuis  cette  époque  que  l’on  a vu  des  hom- 
mes ifolés  produire , par  la  feule  puilfance  de 
leurs  écrits , des  révolutions  morales  fur  des  Na- 
tions entières , & fe  former  un  empire  d’opinion 
qui  en  a impofé  à l’empire  même  de  la  puilfance 
armée. 

Un  antre  effet  très-remarquable  de  l’Impri- 
merie , ell  celui  qu’elle  a eu  dans  Je  genre  de 
l’hiftoire  : en  donnant  aux  faits  une  grande  & 
prompte  publicité , l’on  a mieux  conftaté  leur 
certitude.  Au  contraire  , dans  l’état  des  livres 
écrits  à la  main,  le  recueil  que  compofait  un 
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hoinmc , n’ayant  d’abord  qu’un  exemplaire , il  nô 
pouvait  être  vu  & critiqué  que  par  un  petit  nom- 
bre de  Ledeurs  ; &:  ces  Ledeurs  font  d’autant 
plus  fufpeds,  qu’ils  étaient  au  choix  de  l’Auteur. 
S’il  permettait  d’en  tirer  des  copies , elles  ne  fe 
multipliaient  & ne  fe  répandaient  que  trés-Iente- 
ment.  Pendant  ce  temps  les  témoins  mouraient, 
réclamations  périlfaient  , les  contradidions 
naiflaient , & le  champ  reliait  libre  à l’erreur , 
aux  pallions , au  menfonge  : voilà  la  caufe  de  ces 
faits  monllrueux  dont  fourmillent  les  hiiloires 
de  l’antiquité , & même  celles  de  l’Afie  moderne. 
Si  parmi  ces  hiiloires  il  en  ell  qui  portent  des 
caracléres  frappans  de  vraifemblance  , ce  font 
celles  dont  les  Écrivains  ont  été  ou  témoins  des 
faits  qu’ils  racontent , ou  des  hommes'  publics 
qui  ont  écrit  à la  face  d’un  peuple  éclairé  qui 
pouvait  les  contredire.  Tel  ell  Céfar  , adeur 
principal  de  fes  Mémoires  j tel  Xénophon,  général 
des  Dix- Mille,  dont  il  raconte  la  favante  retraite  ; 
tel  Polybe , ami  &:  compagnon  d’armes  de  Sci- 
pion,  vainqueur  de  Carthage;  tels  encore  Salluftc 
•6c  Tacite,  Confuls;  Thneidides,  chef  d’armée  j 
Hérodote  même  , Sénateur  &c  Libérateur  d’Ha- 
licarnalïè.  Lorfqu’au  contraire  Thiftoire  n’eft 
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<5u’itne  citation  de  faits  anciens  rapportes  fur 
traditions , lorfque  ces  faits  ne  font  recueillis  que 
par  de  fimples  particuliers , ce  n’eft  plus  ni  le 
meme  genre  , ni  le  meme  caradère;  quelle  dif- 
férence n’y  a-t-il  pas  des  Écrivains  précédens  auX 

/ 

Tite-Live , aux  Quinte-Curce , aux  Diodore  de 
Sicile!  Heureufement  encore  les  pays  où  ils  écri- 
virent étaient  policés , de  la  lumière  publique  put 
les  guider  dans  des  faits  peu  reculés  Mais  quand 
les  Nations  étaient  dans  l’anarchie  , ou  fous  le 
defpotifme  qui  régne  aujourd’hui  dans  l’Orient, 
les  Écrivains,  imbus  de  l’ignorance  & de  la  cré- 
dulité qui  accompagnent  cet  état , purent  dé- 
pofer  hardiment  leurs  erreurs  & leurs  préjugés 
dans  l’hiftoire  ; de  l’on  peut  obferver  que  c’efl: 
dans  les  produdions  de  pareils  ficelés  que  l’on 
trouve  tous  les  monftres  d’invraifemblance  *, 
tandis  que  dans  les  temps  policés , de  fous  les 
Écrivains  originaux  , les  annales  ne  préfentenc 
qu’un  ordre  de  faits  femblable  à ce  qui  le  paflè 
fous  nos  yeux. 

Cette  influence  de  l’Imprimerie  eft  fi  efficace, 
que  le  fcul  établiüement  de  Mar-hanna  , tout 
imparfait  qu’il  eft  a déjà  produit  chez  les  Chré- 
tiens une  différence  fenûble.  L’art  de  lire,  d’é- 
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crire,  &■  même  une  forte  d’inftru(flion  , font  plus 
communs  aujourd’hui  parmi  eux  qu’il  y a trente 
ans.  Malheureufement  ils  ont  débuté  par  un 
genre  qui  en  Europe  a retardé  les  progrès  des  ef- 
prits,  ôc  fufcité  mille  défordres.  En  effet  les  Bibles 
les  livres  de  Religion  ayant  été  les  premiers  livres 
répandus  par  l’Imprimerie , toute  l’attention  le 
tourna  fur  les  matières  théologiques , il  en 
réfulta  une  fermentation  qui  fut  la  fource  des 
fchifmes  de  l’Angleterre  & de  l’Allemagne  , &: 
des  troubles  politiques  de  notre  France.  Si’  au 
lieu  de  traduire  leur  Buzembaum  , Se  les  mifan- 
tropiques  rêveries  de  Nieremberg  & de  Didaco 
Stella , les  Jéfuites  enflent  promulgué  des  livres 
d’une  morale  - pratique  , d’une  utilité  fociale, 
adaptée  à l’état  du  Kefraouan  ôc  des  Druzes , 
leur  travail  eût  pu  avoir  pour  ces  pays,  &■  même 
pour  toute  la  Syrie  , des  conféquences  politiques 
qui  en  euffent  changé  tout  le  fyftême.  Aujour- 
d’hui tout  ert  perdu  , ou  du  moins  bien  reculé  : 
la  première  ferveur  s’eft  confumée  fur  des  objets 
inutiles.  D’ailleurs  les  Religieux  manquent  de 
moyens  ; & fi  Djezzar  s’en  avife , il  détruira 
leur  Imprimerie;  il  y fera  porté  par  le  fanatifme 
des  gens  de  loi, qui,  fans  bien connoître ce  qu’ils 


ont 
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ont  a redouter  de  l’Imprimerie , ont  cependant 
de  i’averfion  pour  elle,  comme  li  la  rottile  avait 
un  inftinâ:  naturel  pour  deviner  ce  qui  peut 
lui  nuire. 

\ 

La  rareté  des  livres  la  difette  des  moyens  d’inl^ 
trucflion  font  donc,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire , les 
caufes  de  l’ignorance  des  Orientaux  ; mais  on  ne 
doit  les  regarder  que  comme  des  caufes  accef- 
foires  : la  fource  radicale  cft  encore  le  Gouverne- 
ment J qui  non-feulement  ne  veille  point  à ré- 
pandre les  connaiiîànces  , mais  qui  fait  tout  ce 
qui  convient  pour  les  étouffer.  Sous  l’adminif- 
tration  des  Turks , nul  efpoir  de  confidéraiioa 
ou  de  fortune  par  les  arts , les  fciences  , ou  les 
belles-lettres  : on  aurait  le  talent  des  tréométres, 
des  aftronomcs , des  ingénieurs  les  plus  dillingués 
de  l’Europe  , que  l’on  ne  languirait  pas  moins 
dans  l’ohfcurité , ou  que  l’on  gémirait  peut-être 
fous  la  perfécution.  Or,  fi  la  fcience,  qui,  par 
elle-même , coûte  déjà  tant  de  peine  à acquérir, 
ne  doit  encore  amener  que  des  regrets  de  l’avoir 
acquife,  il  vaut  mieux  ne  jamais  la  pofféder. 
Ainfi  les  Orientaux  font  ignorans  & doivent 
l’être , par  le  même  principe  qui  les  rend  pau-- 
vres , &:  parce  qu’ils  dilcnt  pour  la  fcience  com* 
Tome  IL  D d 
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me  pour  les  arts  , à quoi  nous  fervira  de  faire 
davantage  f 


CHAPITRE  XXX  X. 

D^s  Habitudes  & du  Caractère  des  Habitans  de  la 

Syrie, 

De  tous  les  fujets  'd’übfervation  que  peut  pré- 
fenter  un  pays , le  plus  important , fans  contre- 
dit , eft  le  moral  des  hommes  qui  l’habitent  ; 
mais  il  faut  avouer  aufiî  qu’il  eft  le  plus  difficile; 
car  il  ne  s’agit  pas  d’un  ftérile  examen  de  faits; 
le  but  eft  de  faifir  leurs  rapports  &:  leurs  caufes; 
de  démêler  les  reftbrts  découverts  ou  fccrcts , 
éloignés  ou  prochains , qui  , dans  les  hommes , 
produifent  ces  habitudes  d'actions  que  l’on  appelle 
mœurs , cette  difpofition  conftante  d’efprit  que 
l’on  nomme  caractère  : or,  pour  une  telle  étude, 
il  faut  communiquer  avec  les  hommes  que  l’on 
veut  approfondir,  il  faut  époufer  leurs  lituations 
afin  de  fendr  quels  agens  influent  fur  eux,  quelles 
âffeefions  en  réfultent  ; il  faut  vivre  dans  leur 
pays , apprendre  leur  langue  , pratiquer  leurs 
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coutumes  ; &:  ces  conditions  manquent  fouvenc 
aux  Voyageurs;  lorfqu’ils  les  ont  remplies,  il 
leur  relie  à furmonter  les  difficultés  de  la  chofe 
elle- même  ; & elles  font  nombreufes  : car  non- 
feulement  il  faut  combattre  les  préjugés  que  Ton 
rencontre  j il  faut  encore  vaincre  ceux  que  Ion 
porte  : le  cœur  eft  partial , l’habitude  puiffiante  , 
les  faits  infidieux  , &:  fillufion  hicile.  L’Oblèrva- 
teur  doit  donc  être  circonfpeél  fans  devenir  pu-^ 
fillanime  ; & "le  Leéleur  obligé  de  voir  par  des 
yeux  intermédiaires , doit  furveiller  à la  fois  la 
raifon  de  fon  guide  & fa  propre  raifon. 

Lorfqif  un  Européen  arrive  en  Syrie , & même 
‘en ^général,  en  Orient,  ce  qui  le  frappe  le  plus 
dans  l’extérieur  des  habitans  , eft  l’oppofition 
prcfque  totale  de  leurs  manières  aux  nôtres  ; l’on 
dirait  qu’un  deftein  prémédité  s’eft  plu  à établir 
une  foule  de  contraftes  entre  les  hommes  de 
l’Afie  & ceux  de  l’Europe*  Nous  portons  des 
vêtemerlÿ  courts  &: 'ferrés;  ils  les  portent  longs 
&:  amples.  Nous  laiftbns  croître  les  cheveux , Qc 
nous  rafons  la  barbe  ; ils  laiftenr  croître  la  barbe 
ik  rafent  les  cheveux.  Chez  nous , fe  découvrir  la 
tête  eft  une  marque  de  refpeâ:  ; chez  eux,  une 
tête  nue  eft  un  ligne  de  folk.  Nous  faluons  in- 
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ciinés  ; ils  faluent  droits.  Nous  pafîbns  la  vie  de- 
bout, eux  aflîs.  Ils  s’aflèyenc  & mangent  à terre  > 
nous  nous  tenons  élevés  l'ur  des  fiéges.  Enfin , 
jufques  dans  les  chofes  du  langage  , ils  écrivent 
à contre- fens' de  nous , la  plupart  de  nos  noms 
mafculinS  font  féminins  chez  eux.  Pour  la  foule 
des  Voyageurs  ces  contraftes  ne  font  que  bizarres; 
mais  pour  des  Philofophes , il  pourrait  être  inté- 
reflTant  de  rechercher  d’où  eft  venue  cette  diverli  té 
d’habitudes  dans  des  hommes  qui  ont  les  memes 
befoins , & dans  des  peuples  qui  paraiflent  avoir 
une  origine  commune. 

Un  caradère  également  remarquable  , eft 
l’extérieur  religieux  qui  régne  &:  fur  les  vifages 
Sz  dans  les  propos , (k  dans  les  geftes  des  habi- 
tans  de  la  Turquie;  l’on  ne  voit  dans  les  rues 
que  mains  armées  de  chapelets.  L’on  n’entend 
qu’exclamations  emphatiques  de  yâ  Allah  ! S 
Dieu!  Allah  akbar!  Dieu  très-grand  ! Allah  tàâla^ 
Dieu  très-haut  ! à chaque  inftant  , Poreille  cft 
frappée  d’un  profond  foupir,  ou  d’une  érudatioii 
bruyante  que  fuit  la  citation  d’une  des  quatre- 
vingt-dix-neuf  épithètes  de  Dieu  ; telles  que  yâ 
râni  ! four  ce  de  riche  (fes  ! yâ  fohhan  ! 6 très-louable  ! 
yâ  majlour  ! 6 impénétrable  ! Si  l’on  vend  du 
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pain  dans  les  rues , ce  n’eft  point  le  pain  que  Ton 
cric  ; c’eft  Allah  kerim  4 Dieu  ejl  libéral.  Sî 
l’on  vend  de  leau  , c’eft  Allah  djaouad:,  Dieu 
cfl  généreux  : ainfi  des  autres  denrées.  Sî  Ton  fe 
fàlue  , c’eft  Dieu  te  conferve;  fi  l’on  remercie 
c’cft  Dieu  te  protège  : en  un  mot,  c*efl  Dieuen  tout 
ôç  par-tout.  Ces  hommes,  font  donc  bien  dévots ^ 

I 

dira  leLeéleurî  Oui,  fans  en  être  meilleurs. — 
Pourquoi  cela  î C’eft  qu’ainfi  que  je  Tai  dit , à 
raifon  de  la  diverfité  des  cultes , ce  zélé  n’cft 
qu’un  efprit  de  jaloufie , de  contradidîon  j c’eft: 
que  pour  les  Chrétiens  une  profeftion  de  foi  eft 
une  bravade , un  ade  d’indépendance  ; & pour 
les  Mufulmans  un  ade  de  pouvoir  &:  de  fupé- 
riorité.  Auffi  cette  dévotion,,  née  de  l’orgueil,  & 
accompagnée  d’une  profonde  ignorance  , n’eft 
qu’une  fnperftition  fanatique , qui  devient,  la 
caufe  de  mille  défordres. 

) 

Il  eft  encore  dans  l’extérieur  des  Orientaux  ua 
caradére  qui  fixe  l’attention  d’un  Obleryateur 
c’eft  Içur  air  grave  &■  flegmatique  dans  tout  ce 
qu’ils  font  & dans  tout  ce  qu’ils  difent  : au-ïien 
de  ce  vilage ouvert  & gai  que  chez  nous  l’onporte 
ou  l’on-  aftèdc,.  ils  ont  un  vifage  férieux  , auftere 
gu  mélîUiQolique  > rarement  ils  rient,  & l’enjoue- 
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ment  de  nos  Français  leur  paraît  un  accès  de 
délire  ; s’ils  parlent,  c’cll:  fans  cmprclTement , fans 
gefte,  fans  paflîon  ; ils  écoutent  fans  interrompre  ; 
ils  gardent  le  filence  des  journées  entières , Sz  ils 
ne  fe  piquent  point  entretenir  la  converfation  ; 
s’ils  marchent,  c’eft  pofément  &:  pour  affaires  ; 6c 
ils  ne  Conçoivent  rien  à notre  tui-bulcnce  nos 

J 

promenades  en  long  6c  en  large;  toujours  alîjs,ils 
f>aflent  des  journées  entières  rêvant,  les  jambes 
croifées , la  pipe  à la  bouche , prefque  fans  chan- 
ger d’attitude  : on  dirait  que  le  mouvement  leur 
eft  pénible,  6c  que  femblables  aux  Indiens,  ils 
regardent  l’inaélion  comme  un  des  élémens  du 
bonheur. 

Cette  obfervation  qui  fe  répète  fur  la  plupart 
de  leurs  habitudes , étendue  à d’autres  pays,  eft 
devenue  de  nos  jours  le  motif  d’un  jugement 
très-grave  fur  le  caraélère  des  Orientaux  , 6c  de 
plndeurs  autres  peuples.  Un  Écrivain  célèbre  > 
confidérant  ce  que  les  Grecs  6c  les  Romains  ont 
dit  de  la  moiletfc  Afiatique,  6c  ce  que  les  Voya- 
geurs rapportent  de  l’indolence  des  Indiens , a 
penfé  que  cette  indolence  était  le  caraélère  eîlea- 
tiel  des  hommes  de  ces  contrées  ; recherchant 
énfuite  la  caufe  commune  de  ce  fait  général,  6c 
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trouvant  que  tous  cés  peuples  habitaient  ce  que 

nous  appelons  des  pays  chauds  il  a penfé  que  la 
chaleur  était  la  caiife  de  cette  indolence  ; & pre- 
nant le  hiit  pour  principe , il  a pofé  en  axiome 
que  les  habitans  des  pays  chauds  devaient  être 
indoicns  , inertes  de  corps , ôc  par  analogie , 
inertes  d’efprit  & de  caraclcre.  Il  ne  seft  pas 
borné  là  ; remarquant  que  chez  ces  peuples , le 
Gouvernement  le  plus  habituel  était  le  defpo- 
tifme  , & regardant  le  defpotifme  comme  TeiFec 
de  la  nonchalance  d’un  peuple , il  en  a conclu 
que  le  defpotifme  était  le  Gouvernement  de  ces 
pays  , auffi  naturel  , auffi  néceflTaire  que  leur 
propre  climat.  Il  femblerait  que  la  dureté , ou  , 

1 

pour  mieux  dire,  la  barbarie  de  cette  confequen- 
ce,  eût  dû  mettre  les  efpritsen  garde  contre  l’er- 
reur de  ces  principes  ; cependant  elle  a fait  une 
fortune  brillante  en  France , même  dans  toute 
l’Europe  j &:  l’opinion  de  l’Auteur  de  l’Efprit  des 
Loix  eil  devenue  pour  le  grand  nombre  des 
efprits , une  autorité  contre  laquelle  il  eft  témé- 
raire de  fe  révolter.  Ce  n ’eft  pas  ici  le  lieu  de 
faire  un  traité  en  forme  , pour  en  démontrer 
toute  l’erreur:  d’ailleurs  il  exide  déjà  dansfOu- 
vrage  d’un  Philofophe  dont  le  nom  marche  de 
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pair  pour  le  moins  avec  celui  de  Montelquieu. 
Mais  afin  d’élever  quelques  doutes  dans  l’elpriç 
de  ceux  qui  ont  admis  cette  opinion  fans  prendre 
Je  temps  d’y  réfléchir , je  vais  expofer  quelques 
objedions  qui  découlent  naiurellement  du  fujçt. 

L’on  a fondé  faxiome  de  l’indolence  des  Orien- 
taux & des  Méridionaux  en  général , fur  l’opi- 
nion que  les  Grecs  &:  les  Romaifts  rx)ns  ont  tranf- 
mife  de  la  molleffe  Afiatiquei  mais  quels  font  les 
faits  fur  lefquels  ils  fondèrent  cette  opinion  î 
L’ont-ils  établie  fur  des  faits  fixes  6>ç  déterminés , 
ou  fur  des  idées  vagues  ôc  .générales  comme  nous 
le  pratiquons  nous-mêmes  ? Ont-ils  eu  des  notions 
plus  précifes  de  ces  pays  dans  leur  temps , que 
nous  dans  le  nôtre  ; ôc  pouvons-nous  afleoir  fur- 
leur  rapport  un  jugement  difficile  à établir  fur 
notre  propre  examen  î Admettons  les  ffiits  tels 
quel’Hirtoire  les  donne  : étaient-cc  des  peupks  in- 
dolens  que  çes  Aflyriens  qui , pendant  cinq-cens 
ans  troublèrent  l’Afie  par  leur  ambition  &:  leurs 
guerres  i que  ces  Medes  qui  rejetèrent  leur  joug 
& les  dépoITéderent  ; que  cçs  Perfes  de  Cyrus 
qui,  dans  un  cfpace  de  trente  ans,  conquirent 
depuis  l’Indus  jtifqu’à  la  Méditerranée?  Écaient-ce 
^€s^  peuples,  fans  aélivité  , que  çes  Phéniciens 
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qui  , pendant  tant  de  fiêcles , embrafserent  le 
commerce  de  tout  l’ancien  monde  ; que  ces  Pal- 
myréniens,  dpnt  pons  avons  vu  de  fi  impofans 
monumens  d’induftrie  ; que  ces  Carduques  de 
Xénophon  , qui  bravaient  la  puifiànce  du 
grand  Roi  j au  fein  de  Ibn  Empire  5 que  çcs  Par- 
thcs  qui  furent  les  rivaux  indomptables  de  Romci 
enfin,  quçccs  Juifs  memes,  qui,  bornés  à un  petit 
État , ne  cefsérent  de  lutter  pendant  mille  ans 
contre  des  Empires  puiflTans?  Si  les  hommes  de 
ces  Nations  R’, rent  des  hommes  inertes , qu’efi-ce 
Que  l’adivité  ! S’ils  Rirent  actifs,  où  eft  l’influence 
du  climat?  Pourquoi  dans  les  mômes  contrées  où  fe 
développa  jadis  tant  d’énergie  , régnç't-il  aujour-* 
d’hui  une  inertie  fi  profonde  ? Pourquoi  ces  Grecs 
modernes  fi  avilis  lùr  les  ruines  de  Sparte  , d’A- 
thenes  , dans  les  champs  de  Marathon  6c  des. 
Thermopyles  ? Dira-t-on  que  les  climats  font 
changés?  Où  en  font  les  preuves?  6c  fuppofons- 
le  : ils  ont  donc  changé  par  bonds  6c  par  cafea- 
des , par  chutes  6c  par  retours  ; le  climat  des  Perfes 
changea  donc  de  Cyrus  à Xerccs , le  climat  d’A- 
thènes changea  donc  d’AriRide  à Démétrius  de 
Phalère  ; celui  de  Rome , de  Scipion  i\  S.ylla  , 6c 
de  S.ylia  4 Tibère  ? Ife  climat  des  Portugais  a duiic 
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change  depuis  Albukerqiie,  &:  celui  des  Turks  , 
depuis  Soliman  ? Si  l’indoIcncc  eft  propre  aux 
zones  méridionales  , pourquoi  a-t-on  vu  Car- 
thage en  Afrique,  Rome  en  Italie,  les  Flibuftiers 
à Saint-Domingue  ? Pourejuoi  trouvons-nous  les 
Malais  dans  l’Inde , &:  les  Bédouins  dans  TAra- 
bic?  Pourquoi  dans  un  meme-temps  , fous  un 
meme  ciel,  Sybaris  près  de  Crotone,  Capouc 
près  de  Rome,  Sardes  près  de  Milet  î Pourquoi 
fbns  nos  yeux  dans  notre  Europe , des  Etats  du 
Nord  aufîî  languiflans  que  ceux  du  Midi  ? Pour- 


quoi dans  notre  propre  Empire , des  ProviiK:es 
du  Midi  plus  aélives  que  celles  du  Nord  ? Si  avec 
des  circonftances  contraires  Ton  a les  mêmes  faits; 
fl  avec  des  faits  divers,  Ton  a lés  mêmes  circonf- 
tances  ; qu’eft-ce  que  ces  prétendus  principes  ? 
qu’eft -ce  que  cette  influence?  Qu’entend  - t’on 
même  par  adivité  ? N'en  accorde  t-on  qu’aux 
peuples  belliqueux?  ôz  Sparte  fans  guerre  eft  elle 
inerte?  Que  veut-on  dire  par  pays  chauds?  Où 
pofe-t-on  les  limites  du  froid  , du  tempéré?  Que 
Montefquieu  le  déclare  , afin  que  l’on  fâche  défor- 
mais par  quelle  température  l’on  pourra  déter- 
miner l’énergie  d’une  Nation,  & à cjuel  degré 
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du  thermomctre  l’on  reconnoîtra  fon  aptitude  à 
à la  liberté  ou  à l’cfclavage  î 

L’on  invoque  un  fait  phyfiqne  ^ ôc  l’on  dit  ; 
la  chaleur  abat  nos  forces  ; nous  fommes  plus 
indolens  l’été  que  l’hiver  : donc  les  habitans  des 
pays  chauds  doivent  être  indolens.  Suppofons 
le  fait  ; pourquoi , fous  un  même  ciel , la  claflc 
des  tyrans  aura  - 1 - elle  plus  d’énergie  pour  op- 
primer, que  celle  du  peuple  pour  fe  défendre? 
Mais , qui  ne  voit  que  nous  raifonnoas  comme 
des  habitans  d’un  pays  où  il  y a plus  de  froid 
que  de  chaud?  Si  U théfe  le  feutenait  en  Egypte 
ou  en  Afrique , l’on  y diroit  : le  froid  gêne  les 
mouvemens  , arrête  la  circulation.  Le  fait  cft 
que  les  fenfations  font  relatives  à l’habitude , 
que  les  corps  prennent  un  tempérament  ana- 
logue au  climat  où  ils  vivent)  en  forte  qu’ils  ne 
font  alFeâ:és  que  par  les  extrêmes  du  terme  or- 
dinaire.Noiis  haillons  la  fueur  j l’Egyptien  l’aime, 
& redoute  de  fe  voir  fec.  Ainfi  , foit  par  les 
faits  hiftoriques , foit  par  les  faits  naturels , la 
propofition  de  Montefquieif , fi  impofante  au 
premier  coup -d’œil,  fe  trouve  à l’analyfe  un 
pur’ paradoxe , qui  n’a  dù  fon  fucccs  qu’à  la 
nouveauté  des  efprits  fur  ces  matières , lorfque 
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JfEfprh  des  Loix  parut,  & à la  flatterie  indiredc 
qui  en  rcfuke  pour  les  nations  qui  l'ont  admis. 

Pour  établir  quelque  choie  de  précis  dans  la 
quellion  de  l’activité , il  étoit  un  moyen  plus 
prochain  &:  plus  sûr  que  ces  raifonncmens  loin- 
tains & équivoques  : c’était  d’en  confidérer  la 
nature  même;  d’en  examiner  l’origine  & les 
mobiles  dans  l’homme.  En  procédant  par  cette 
méthode  , l’on  s’apperçoit  que  toute  activité  , 
foit  de  corps,  foit  d’efprit,  prend  fa  fource  dans, 
les  befoins  ; que  c’eft  en  raifon  de  leur  étendue, 
de  leurs  développemens , qu’elle -meme  s’étend 
fe  développe  ; l’on  en  fuit  la  gradation  depuis 
les  élémens  les  plus  fimples  , jufqu’à  l’état  le 
plus  compofé.  C’eft  la  faim , c’eft  la  foif  qui , 
dans  l’homme  encore  fauvage,  éveillent  les  pre- 
miers mouvemens  de  l’âme  & du  corps  ; ce  font 
ces  befoins  qui  le  font  courir-,  chercher,  épier, 
ufer  d’aftuce  ou  de  violence  ; toute  Ibn  activité- 
fc  mefure  fur  les  moyens  de  pourvoir  à là 
fubfiftancc.  Sont  - ils  faciles , a t-il  fous  fa  mai« 
les  fruits , le  gibier,  le  poiftbn  ; il  eft  moins  aétif , 
parce  qu’en  étendant  le  bras , il  fc  raflafic , & 
qncraftafic,  rien  ne  fin  vite  à fe  mouvoir,  jufqu’à. 
cç*  q^uc  rcxpériçnçç  de  diverfes  jouilfancqs 
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éveillé  en  lui  les  defirs  qui  deviennent  des  be- 
foins  nouveaux  , de  nouveaux  mobiles  d’acliviré. 
Les  moyens  font  - ils  difficiles  ; le  gibier  eft-il  rare 
&:  agile  , le  poiiTon  rufé,  les  Iruits  paffiagers:  alors 
l’homme  eft  forcé  d’être  plus  adif  j il  faut  que  Ton 
corps  Ton  efprit  s’exercent  à vaincre  les  diffi' 
cultes  qu’il  rencontre  à vivre;  il  faut  qu’il  de- 
vienne agile  comme  le  gibier , rufé  comme  le 
poilîbn  , tk  prévoyant  pour  conferver  les  fruits* 
Alors  , pour  étendre  Tes  facultés  naturelles , il 
s’agite,  il  penfe,  il  médite;  alors  il  imagine  de 
courber  un  rameau  d’arbre  pour  en  faire  un  arc  ; 
d’aiguifer  un  rofeau  pour  en  faire  un  flèche  ; 
d’emmancher  un  bâton  à une  pierre  tranchante 
pour  en  faire  une  hache  : alors  il  travaille  à 
faire  des  filets  , à abattre  des  arbres , à en  çreufer 
le  tronc , pour  en  faire  des  pirogues.  Déjà  il  a 
franchi  les  bornes  des  premiers  befoins  ; déjà 
l’expérience  d’une  foule  de  fenfations  lui  a fait 
connaître  des  jouiflTanccs  &:  des  peines;  &■  il 
prend  un  furcroît  d’aClivité  pour  écarter  les 


d’un  ombrage  contre  les  feux  du  foleil  ; il  fe 
fait  un  cabane  : il  a éprouvé  qu’une  peau  le  ga- 
rantit du  froid  ; il  fe  fait  un  vêtement  : il  a bu 
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l'cau-de-vic  6^  fumé  le  tabac  : il  les  a aimés  ; il 
veut  en  avoir  encore  h il  ne  le  peut  qu’avec  des 
peaux  de  caftor , des  dents  d’éléphant , de  la 
poudre  d’or , &:c.  j il  redouble  d’aélivité , &■  il 
parvient,  à force  d’induilrie,  jurqu’à  vendre 
fon  fcinblable.  Dans  tous  ces  développemens , 
comme  dans  la  fonree  première  , l’on  conviendra 
que  l’aclivité  a bien  peu  de  rapport  à la  chaleur; 
feulement,  les  hommes  du  Nord  paffant  pour 
avoir  befoin  de  plus  d’alimens  que  ceux  du  Midi, 
l’on  pourrait  dire  qu’ils  doivent  avoir  plus  d’ac- 
tivité ; mais  cette  différence  dans  les  befoins 
néceffaires  a des  bornes  afTcz  étroites.  D’ailleurs, 
a - 1 - on  bien  conftaté  qu’un  Eskimau  ou  un  Sa- 
moyede  ayent  réellement  bcfoin  pour  vivre  de 
plus  de  fubftance  qu’un  Bédouin  ou  qu’un  Ichtio- 
phage  de  Perfe  ? Les  l’auvages  du  Brcfil  & de  la 
Guinée  font-ils  moins  voraces  que  ceux  du  Ca- 
nada &■  de  la  Californie  ? Que  l’on  y prenne 
garde  : la  facilité  d’avoir  beaucoup  d’alimens , 
efl  pent-ctre  la  première  raifon  de  la  voracité; 

cette  fteilité,  lur-tout  dans  l’état  fiuvage  , 
dépend  moins  du  climat  c]ne  de  la  nature  du 
fol;  c’eft-à-dire,  de  fa  richefïe  ou  de  fa  pauvreté 
eu  pâturages , en  forêts , eu  lacs , &■  par  confé- 
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qucnt  en  gibier  , en  poÜîbn  , en  fruits  ; circonl- 
tances  qui  fc  trouvent  indifféremment  fous  toutes 
les  zones. 

En  y réflcchiffant , il  paraît  que  cette  nature 
du  fol  a réellement  une  influence  fur  faéfivité  *, 
il  paraît  que  dans  letat  focial,  comme  dans 
l’état  fauvage,  un  pays  où  les  moyens  de  fub- 
flftcr  feront  un  peu  difficiles , aura  des  habitans 
plus  aélifs  , plus  induftrieux  ; que  dans  celui  , au 
contraire , où  la  Nature  prodiguera  tout , le 
peuple  fera  inaéfif , indolent  j ceci  s’accorde 
bien  avec  les  faits  généraux  de  l’Hiffoire , où  la 
plupart  des  peuples  conquérans  font  des  peuples 
pauvres  j fortis  de  pays  ftériles  , ou  difficiles  à 
cultiver , pendant  que  les  peuples  conquis  font 
les  habitans  des  contrées  fertiles  &:  opulentes  ; 
il  eft  même  remarquable  que  ces  peuples  pauvres, 
établis  chez  les  peuples  riches,  perdent  en  peu 
de  temps  leur  énergie , & paflent  à la  mollc{]c  ; 
tels  furent  ces  Perfés  de  Cyrus , defeendus  de 
l’Elymaïde  dans  les  pairies  de  rEuphrntej  tels  les 
Macédoniens  d’Alexandre,  tranfportés  des  Monts 
Rhodopc  dans  les  champs  de  l’Afiei  tels  les 
Tartares  de  Djenkiz-Kan,  établis  dans  la  Chine  5c 
le  Bengale  i 5c  les  Arabes  de  Mahomet , daiu 
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l’Égypte  Sc  rEfpagnc.  De-Ià  l’on  pourrait  éta-* 
blir  que  ce  n’eft  point  comme  habitans  de  pays 
chauds , mais  comme  habitans  de  pays  riches , 
que  les  peuples  ont  du  penchant  à l’inertie  5 & 
ce  fait  s’accorde  bien  encore  avec  ce  qui  fc  palîè 
au  fein  des  Ibciétés,  où  nous  voyons  que  ce  Huit 
les  dalles  riches  qui  ont  ordinairement  le  moins 
d’adivité  ; mais  comme  cette  fatiété  , ou  cette 
pauvreté  n’on  pas  lieu  pour  tous  les  individus 
d’un  peuple , il  faut  reconnaître  des  raifons  plus 
générales  &:  plus  efficaces  que  la  nature  du  fol  J 
ce  font  CCS  inftitutions  fociales , que  l’on  appelle 
Gouvernement  èc  Kehgion.  Voilà  les  vrais  régula- 
teurs de  l’adivité  ou  de  l’inertie  des  particuliers 
des  nations;  ce  font  eux  qui,  félon  qu’ils 
étendent  ou  qu’ils  bornent  la  carrière  des  be- 
foins  naturels  ou  fuperHus,  étendent  ou  rclTerrent 
l’adivité  de  tous  les  hommes.  C’efl:  parce  que 
kur  influence  agit  malgré  la  différence  des  ter- 
reins  &:  des  climats,  que  Tyr,  Carthage  , Alexan- 
drie ont  eu  la  même  induftrie  que  Londres , 
Paris , Amfterdam  ; que  les  Flihufliers  &:  les 
Malais  ont  eu  l’inquiétude  8c  le  caradere  des 
Normands  \ que  les  payfans  Rufles  8e  Polonais 
•nt  l’apathie  Se  l’infouciancc  des  Indous  8e  des 

' Nègres  i 
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Nègres  i c’eft  parce  que  leur  nature  varie  Ôc 
change  comme  les  pafîîons  des  hommes  qui  les 
règlent  j que  leur  influence  change  &:  varie  dans 
des  époques  très-voifincs  : voilà  pourquoi  les  Ro- 
mains de  Scipion  ne  font  point  ceux  de  Tibère  » 
que  les  Grecs  d’Ariftidc  de  de  Thémiftocles  ne 
font  pas  ceux  de  Conftantin.  Confultons  dans 
notre  propre  coeur  les  mobiles  generaux  du  cœur 
humain  : n’éprouvons  - nous  pas  que  notre  aéli- 
vité  eft  bien  moins  relative  aux  agens  phyfiques, 
qu’aux  circonftanccs  de  l’état  focial  où  nous  nous 
trouvons  ? Des  befoins  néceffaires  ou  fuperflus 

allument- ils  en  nous  des  defirs?  auffi- tôt  notre 
/ 

corps  & notre  efprit  prennent  une  vie  nouvelle  ; 
la  paflion  nous  donne  une  aélivité  ardente  comme 
nos  deflrs , & foutenue  comme  notre  efpoir.  Cet 
efpoir  vient-il  à manquer  *,  le  defir  fe  fanne , 
l’activité  languit , &:  le  découragement  nous  mène 
à l’apathie  & à l’indolence.  Par-là  s’explique  pour- 
quoi notre  aétivité  varie  comme  nos  conditions  , 
comme  nos  fituations  dans  la  fociété , comme  nos 
âges  dans  la  vie.  Pourquoi  tel  homme  qui  fut 
âélif  dans  fa  jeunelTe,  devient  indolent  fur  le 
retour  5 pourquoi  il  y a plus  d’aéiivité  dans  les 
capitales  &:  dans  les  villes  de  commerce,  que 
Tome  JU  E C 
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dans  les  villes  fans  commerce  & dans  les  cam- 
pagnes ? Pour  éveiller  Taétivité  , il  faut  d’abord 
des  objets  aux  defirs  j pour  la  foutenir,  il  faut  un 
cfpoir  d’arriver  à la  jouiflance.  Si  ces  deux  cir- 
conftances  manquent , il  n’y  a d’aélivité , ni  dans 
le  particulier,  ni  dans  la  nation  ; & tel  eft  le  ca« 
des  Orientaux  en  général,  ÔJ  particulièrement  de 
ceux  dont  nous  traitons.  Qui  pourrait  les  engager 
à fe  mouvoir,  fi  nul  mouvement  ne  leur  offre 
l’efpoir  de  jouir  de  la  peiue  qu’il  a coûté  ? Com-  ' 
ment  ne  feroient  - ils  pas  indolens  dans  les  habi- 
tudes les  plus  (impies , (i  leurs  inftitutions  fociales 
leur  en  font  une  efpèce  de  nécedîté?  Auflî  le 
meilleur  obfervateur  de  l’antiquité , en  faifant  fur 
les  Afiatiques  de  fon  temps  la  même  remarque  , 
en  a allégué  la  même  raifon.  « Quant  à la  mol- 
» leffe  ôc  à l’indolence  des  Afiatiques , dit-il 
V dans  un  palTage  digne  d’être  cité  (a) , s’ils  font 
»>  moins  belliqueux,  s’ils  ont  des  mœurs  plus 
» douces  que  les  Européens , fans  doute  la  na- 
» ture  de  leur  climat , plus  tempéré  que  le  nôtre, 
8>  y contribue  beaucoup  ; . . . . mais  il  faut  y ajou- 
85  ter  auflî  la  forme  de  leurs  Gouvernemens,  tous 


{a)  Hippocrates  de  dire  , locls  & aquis» 
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f>  defpotiqnes,  & fournis  à la  volonté  arbitraire 
»>  des  Rois.  Or , les  hommes  qui  ne  jouilfent  point 
jî  de  leurs  droits  naturels,  mais  dont  les  afieélions 

i 

*>  font  dirigées  par  des  maîtres  ; ces  hommes  ne 
peuvent  avoir  la  paflion  hardie  des  combats  ; 
ils  ne  voyent  point  dans  la  guerre  une  balance 
» allez  égale  de  rifques  &:  d’avantages  ; obligés 
« de  quitter  leurs  amis , leur  patrie  , leurs  fa- 
» milles , de  fupporter  de  dures  fatigues , & la 
« mort  même  ; quel  eft  le  falaire  de  tant  de  fa- 
» crifices  î La  mort  &:  les  dangers  ; leurs  maîtres 
feuls  jouilfent  du  butin  Sc  des  dépouilles  qu’ils 
>3  ont  payés  de  leur  fang  ; que  s’ils  combattaient 
»>  dans  leur  propre  caufe,  &c  que  le  prix  de  la 
» viéloire  leur  fût  perfonnel , comme  la  honte 
de  la  défaite  , ils  ne  manqueroient  pas  de  cou- 
» rage,  &:  la  preuve  en  exifte  dans  ceux  des 
33  Grecs  & des  Barbares  ( naturels  ) , qui , dans 
>î  ces  contrées,  vivent  fous  leurs  propres  loix, 
33  & font  libres  car  ceux-là  font  plus  coura- 
33  geux  qu’aucune  autre  efpcce  d’hommes  ». 

Voilà  précifément  la  définition  des  Orientaux 
de  nos  jours;  ce  que  le  philofophe  Grec 
a dit  des  peuples  particuliers  qui  méconnailfûcnc 
la  puillance  du  grand  Roi  & de  fes  Satrapes , 

E G ij 
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convient  exactement  à ce  que  nous  avons  vu  des 
Druzes,  des  Maronites , des  Kourdes , des  Arabes, 
de  Daher  & des  Bédouins.  Il  faut  le  reconnaître; 
le  moral  des  peuples  comme  celui  des  particu- 
liers , dépend  fur-tout  de  l’état  focial  dans  lequel 
ils  vivent  : puifqu’il  cft  vrai  que  nos  avions  font 
dirigées  par  les  loix  civiles  de  religieufes , puif- 
que  nos  habitudes  ne  font  que  la  répétition  de 
ces  avions  , puifquc  notre  caraélere  n’eft  que 
la  dirpofition  à a^ir  de  telle  manière  en  telle 
circonftance  ; il  s’enfuit  évidemment  que  tout 
dépend  du  gouvernement  ôc  de  la  religion  : dans 
tous  les  faits  dont  j’ai  voulu  me  rendre  compte, 
j’ai  toujours  vu  cette  double  caule  revenir  plus 
ou  moins  immédiate  : l’analyfe  de  quelques-uns 
pourra  en  faire  la  démonftration. 

J’ai  dit  que  les  Orientaux  en  général  ont  l’ex- 
térieur grave  &:  phlegmatique  , le  maintien  pofé 
&:  prefque  nonchalant , le  vifage  ferieux  , meme 
trille  mélancolique.  Si  le  climat  ou  le  fol  en 
étaient  la  caufe  radicale,  l’effet  ferait  le  même  dans 
tous  les  fujecs  ; &:  cela  n’eft  pas  ; fous  cette 
nuance  générale , il  eft  mille  nuances  particulières 
de  claftcs  de  d’individus  relatives  à l’aClion  du 
gouvernement , laquelle  eft  diverfe  pour  ces 
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individus  & pour  ces  ckflès.  Ainfi  Ion  obfervc 
que  les  payfans , fujets  des  Turcs  , font  plus 
fbmbrcs  que  ceux  des  pays  tributaires;  que  les 
babitans  des  campagnes  font  moins  gais  que  ceux 
des  villes  ; que  ceux  de  la  côte  le  font  plus  que 
ceux  de  l’intérieur  ; que  dans  une  même  ville 
la  clalîc  des  gens  de  loi  eft  plus  grave  que  celle 
des  gens  de  guerre,  celîc-Ià  plus  que  le  peuple. 
L’on  obferve  rriêrne  que  dans  les  grandes  villes 
le  peuple  a beaucoup  de  cet  air  diffipé  & fans 
fouci  qu’il  a chez  nous  ; pourquoi  cela  ? C’eft  que 
là 5 comme  ici,  endurci  à la  foulFrance  par  l’ha- 
bitude , affranchi  de  la  réfiexion  par  l’ignorance , 
le  peuple  vit  dans  une  forte  de  fécurité  : il  n’a 
rien  à perdre  : il  ne  craint  pas  qu’on  le  dépouille. 
Le  marchand,  an  contraire , vit  dans  les  alarmes 
perpétuelles , & de  ne  pas  acquérir  davantage , 
de  perdre  ce  qu’il  a.  Il  tremble  de  fixer  les 
regards  d’un  gouvernement  rapace , pour  qui  un 
air  de  fatisfaftion  ferait  l’enfcigne  de  l’aifancc, 
& le  fignal  d’une  avanie.  La  même  crainte  régne 
dans  les  villages  , où  chaque  paylan  redoute 
d’exciter  l’envie  de  fes  égaux,  &:  la  cupidité 
de  l’Aga  &:  des  gens  de  guerre.  Dans  un  tel 
pays  , où  l’on  eft  fans  ceffe  furvcillé  par  une 

E e iij 


43 s.  Etat  politique 
autorité  fpoliatrice  , Ton  doit  porter  un  vifagc 
férieux , par  la  meme  raifon  que  Ton  porte  des 
habits  percés  & que  l’on  mange  en  public  des 
olives  Sc  jdu  fromage.  Cette  même  raifon  , quoi- 
que moins  adive  pour  les  gens  de  loi , n’eft 
cependant  pas  fans  effet  j mais  la  morgue  de 
leur  éducation  &:  le  pédantifme  de  leur  morale, 
les  difpcnfent  de  toute  autre. 

A l’égard  de  la  nonchalance  , il  n’efl:  pas  éton- 
nant que  le  peuple  des  villes  Sc  des  campagnes , 
fatigué  de  fon  travail , ait  du  penchant  au  repos. 
Mais  il  eft  remarquable  que  lorfque  ce  peuple 
fe  met  en  adion  , il  s’y  porte  avec  une  vivacité 
& une  paffion  prefqu’inconnues  dans  nos  climats. 
Cette  obfervation  a lieu  fur-tout  dans  les  ports 
& les  villes  de  commerce.  Un  Européen  ne  peut 
s’empêcher  d’admirer  avec  quelle  adivité  les 
matelots , les  bras  & les  jambes  nuds , manient 
les  rames  , tendent  les  voiles,  dz  font  toute  la 
manœuvre  ; avec  quelle  ardeur  les  portefaix 
déchargent  un  bateau  , tranfportcnt  les 
couff'es  (a)  les  plus  pefantes.  Toujours  chantant, 
&:  répondant  par  verfets  à l’un  d’eux  qui  com-  ' 


{a)  Sacs  de  paille  très-ufités  en  Aie. 
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mande  J ils  exécutent  tous  leurs  mouvcmens  en 
cadence  , & doublent  leurs  forces  en  les  réunif- 
fant  par  la  mefure.  L’on  a dit  à ce  fujet  que 
les  peuples  des  pays  chauds  avaient  un  penchant 
naturel  à la  mufique  ; mais  en  quoi  confifte  cette 
analogie  du  climat  au  chant?  Ne  ferait-il  pas 
plus  raifonnable  de  dire  que  les  pays  chauds  que 
nous  connoiflbns , ayant  etc  policés  long-temps^ 
avant  nos  froids  climats , le  peuple  y a confacré 
quelques  fouvenirs  des  beaux  arts  qur  y ont  jadis 
régné  î Nos  ncgocians  reprochent  fouvent  à ce 
peuple  , & fur-tout  à celui  des  campagnes  j de 
ne  pas  travailler  aufîî  fouvent , ni  aufiî  long- 
temps qu’il  le  pourrait.  Mais  pourquoi  travaille^ 
rait-il  au-delà  de  fes  befoins , puifque  le  fuperfliî 
de  Ton  travail  ne  lui  rendrait  aucun  furcroît  de 
^uiflances  ? A bien  des  égards  l’homme  du  peuple 
reflcmble  au  Sauvage  ; quand  il  a dépenfé  fes 
forces  à acquérir  fa  fubfiftance  , il  fe  repofe  : ce 
n’eft  qu’en  lui  rendant  cette  fubfiftance  moins 
pénible,  & en  l’excitant  par  l’appât  de  jouif-* 
fances  préfentes , que  l’on  parvient  à lui  donner 
une  aiflivité  foutenue  ; de  nous  avons  vu  que 
l’efprit  du  gouvernement  Turk  eft  l’inverfe  de 
cet  efprit.  Quant  à la  vie  fédentaire  , qucL 
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motif  aurait-on  de  s*agiter  dans  un  pays  où  k 
police  nk  jamais  fongé  à établir  ni  promenades 
ni  plantations  , où  il  n’y  a ni  sûreté  hors  des 
villes,  ni  agrément  dans  leur  enceinte,  où  tout 
enfin  invite  à fe  renfermer  chez  foi?  Ell-il  éton- 
nant qu’un  pareil  ordre  de  chofes  ait  produit 
des  habitudes  fédentaircs  ? &:  ces  habitudes  ne 
doivent-elles  pas  à leur  tour  devenir  descaufes 
d’inadion  ? 

La  comparaifon  de  notre  état  civil  & domef- 
tique , à celui  des  Orientaux,  préfentc  encore  plu- 
' fleurs  raifons  de  ce  phlegme  qui  cft  leur  caradère 
général.  Chez  nous,  l’iinc  des  fources  de  la  gaité, 
eft  la  table  & l’ufagc  du  vin;  chez  les  Orientaux 
ce  double  plaifir  eft  prefqu’inconnu.  La  bonne 
chère  attirerait  une  avanie , & le  vin  une  puni- 
tion corporelle,  vu  le  zèle  de  la  police  à faire 
exécuter  les  préceptes  du  Qorân.  Ce  n’cft  pas 
même  fans  peine  que  les  Mufulmans  tolèrent  dans 
les  Chrétiens  l’ufage  d’une  liqueur  qu’ils  leur  en- 
vient ; auffi  cet  ufage  n’eft-il  habituel  &:  fa- 
milier que  dans  le  Kefraouân  & le  pays  des 
Druzes  ; &:  là  les  repas  ont  une  gaité  que  l’eau- 
de-vie  ne  procure  point  dans  les  villes  même 
d’AIcp  & de  Damas. 
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Une  féconde  fource  de  gaité , parmi  nous , eft 
la  communication  libre  des  deux  fexes,  quia 
lieu  fur-tout  en  France.  L’eflFet  en  eft  que,  par  ua 
efpoir  plus  ou  moins  vague  , les  hommes  recher- 
chant la  bienveillance  des  femmes,  prennent  les 
formes  qui  peuvent  la  procurer.  Or,  tel  eft  Tef- 
prit  ou  telle  eft  leducatioa  des  femmes,  qu’à 
leurs  yeux  le  premier  mérite  eft  de  les  amufer  ; 
&:  certainement  de  tous  les  moyens  d’y  réuflîr, 
le  premier  eft  l’enjouement  & la  gaité.  C’eft  ainfi 
que  nous  avons  contracté  une  habitude  de  badi- 
nage , de  complaifance  ôc  de  frivolité , qui  eft 
devenue  le  caradére  diftindif  de  notre  Nation  en 
Europe.  Dans  l’Afie , au  contraire , les  femmes 
font  rigoureufement  féqueftrées  de  la  fociété  des 
hommes.  Toujours  renfermées  dans  leur  maifon , 
elles  ne  communiquent  qu’avec  leur  mari , leur 
père , leur  frère,  & tout  au  plus  leur  coufin-ger- 
main  ; foigneufement  voilées  dans  les  rues , 'à 
peine  ofent-clles  parler  à un  homme,  même  pour 
affaires.  Tous  doivent  leur  être  étrangers  : il  fe- 
rait indécent  de  les  fixer  , &:  l’on  doit  les  kilTcr 
pafler  à l’écart  comme  fi  elles  étaient  une  chofe 
contagieufe.  C’eft  prefque  l’idée  des  Orientaux  , 
qui  ont  un  fentiment  général  de  mépris  pour  cc 
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fcxe.  Quelle  en  eft  la  caufe , pourra>t‘on  deman- 
der ? Celle  de  tout , la  Icgiflation  &:  le  Gouverne- 
ment. En  effet,  ce  Mahomet,  fi  paffinnné  pour 
les  femmes , ne  leur  a cependant  pas  fait  l’hon- 
neur de  les  traiter  dans  fon  Qoran  comme  une 
portion  de  l’efpèce  humaine;  il  ne  fait  mention 
d’elles  ni  pour  les  pratiques  de  la  religion , ni 
pour  les  récompenfes  de  l’autre  vie;  &Z  c’eft  une 
cfpcce  de  problème  chez  les  Mufulmans , fi  les 
femmes  ont  une  âme.  Le  Gouversemenr  fait  plus 
encore  contr’elles  ; car  il  les  prive  de  toute  pro- 
priété foncière,  Sc  il  les  dépouille  tellement  de 
toute  liberté  perfonnelle,  qu’elles  dépendent  toute 
leur  vie  ou  d’un  mari,  ou  d’un  père  , ou  d’un  pa- 
rent ; dans  cet  efclavage,  ne  pouvant  difpofcr  de 
rien , l’on  conçoit  qu’il  eft  affez  inutile  de  folli- 
citer  leur  bienveillance  , & par  conféquent  d’a- 
voir ce  ton  de  gaité  qui  les  captive.  Ce  Gouver- 
nement , cette  Légiflation  paraiflènt  eux-mêmes  la 
caufe  de  la  féqueftration  des  femmes  ; & peut- 
être,  fans  la  facilité  du  divorce,  fans  la  crainte  de 
fe  voir  enlever  fa  fille  ou  fa  femme  par  un  homme 
puiffant,  ferait-on  moins  jaloux  d’en  dérober  la 
vue  à tous  les  regards. 

Cet  état  des  femmes,  chez  les  Orientaux , 
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caufe  dans  leurs  mœurs  divers  contraftes  avec  les 
nôtres.  Leur  délicatefle  fur  cet  article  eft  telle  que 
jamais  ils  n’en  parlent , qu’il  feroit  très-indé- 
cent de  leur  demander  des  nouvelles  des  femmes 
de  leur  maifon.  Il  faut  être  avancé  dans  leur  fi- 
miliarité  pour  traiter  avec  eux  de  cette  matière  ; 
&r  alors  ce  qu’ils  entendent  de  nos  ufages  les  con- 
fond d’étonnement.  Ils  ne'peuvent  concevoir  com- 
ment chez  nous  les  femmes  vont  le  vifage  décou- 
vert, eux  pour  qui  un  voile  levé  eftl’enfeigne  d’une 
proftituée , ou  le  lignai  d’une  bonne  fortune  j ils 
n’imaginent  pas  comment  on  peut  les  voir  , leur 
parler,  les  toucher  fans  émotion,  & être  en  tête- 
à-tête  làns  fe  porter  aux  dernières  extrémités.  Cet 
étonnement  nous  indique  l’opinion  qu’ils  ont  des 
leur  j & l’on  en  peut  d’abord  conclure  qu’ils 
ignorent  abfolument  t amour  j tel  que  nous  l’en- 
tendons ; le  befoin  qui  en  fait  la  bafe , eft  chez 
eux  dépouillé  des  accelToires  qui  en  font  le 
charme  -,  la  privation  y eft  fans  facrilice  , la  vic- 
toire fans  combat , la  jouiftance  fans  délicateHc  ; 
ilspaftcntfans  intervalle,  du  tourment  àla  fatiété. 
Les  amans  y font  des^^rifonniers  toujours  d’acord 
pour  tromper  leurs  gardes,  toujours  prompts  à 
failir  Tgccafion , parce  quelle  eft  rapide  & rare  ; 
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difciets  comme  des  conjurés,  il  cachent  leur  bon- 
heur comme  un  crime , parce  qu’il  en  a les  con- 
fcquences.  Le  poignard  , le  poifon , le  piftolet 
font  toujours  à côté  de  l’indifcrétion  : fon  extrême 
importance  pour  les  femmes  les  rend  elles-mêmes 
ardentes  à la  punir  ; & fouvent  pour  fe  venger 
elles  deviennent  plus  cruelles  que  leurs  maris  & 
leurs  frères.  Cette  févérité  entretient  des  mœurs 
allez  chartes  dans  les  campagnes  > mais  dans  les 
grandes  villes  où  l’intrigue  a plus  de  rcflbnrces, 
il  ne  règne  pas  moins  de  débauche  que  parmi 
nous , avec  cette  différence  qu’elle  eft  plus  obf- 
cure.  Alep,  Damas  &:  fur-tout  le  Kaire,  ne  le 
cèdent  point  en  ce  genre  à nos  capitales  de  pro- 
vince. Les  jeunes  filles  y font  retenues  comme 
par-tout , parce  qu’un  accident  découvert  leur 
coûterait  la  viej  mais  les  femmes  mariées  y pren- 
nent d’autant  plus  de  liberté , qu’elles  ont  été  plus 
long-temps  contraintes , & qu’elles  ont  fouvent 
de  jurtes  raifons  de  fe  venger  de  leurs  maîtres  ; en 
effet,  à raifon  de  la  polygamie , permife  par  le 
Qorân  , la  plupart  des  Turks  s’énervent  de  bonne 
heure,  & rien  n’ert  plus  commun  que  d’entendre 
des  hommes  de  trente  ans  fe  plaindre  d’impuif- 
fance  5 c’eft  la  maladie  pour  laquelle  ils  confultent 
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davantage  les  Européens,  en  leur  demandant  du 
màdjoun  j c’eft-à-dirc,  des  pilule  saphrodifiaques. 
Le  chagrin  qu’elle  leur  caufe  cft  d’autant  plus 
amer , que  la  ftérilité  elt  un  opprobre  chez  les 
Orientaux  : ils  ont  encore , pour  la  fécondité  , 
toute  l’eftime  des  temps  anciens  -,  & le  pins  heureux 
fou  haitque  Ton  puifle  faire  à une  jeune  fille,  c eft 
qu’elle  ait  promptement  un  époux , qu’elle  lui 
donne  beaucoup  d'enfans.  Ce  préjugé  leur  fait 
prématurer  les  mariages , au  point  qu’il  n’eft  pas 
rare  de  voir  unir  des  filles  de  neuf  &:  dix  ans  à des 
garçons  de  douze  & de  treize  j il  eft  vrai  que  la 
crainte  du  libertinage  &:  des  fuites  fâcheufes 
qu’ilattire  delà  part  de  la  police  Turke  y contribue 
auflî.  Cette  prématurité  doit  auffi  être  comptée 
parmi  les  caufes  de  l’impuiffànce.  L’ignorance  des 
Turks  fe  refufe  à le  croire,  &:  ils  font  fi  dérai- 
fonnables  fur  cet  article , qu’ils  méconnaiflTent  les 
bornes  de  la  Nature  , dans  les  temps  même  où 
leur  fanté  eft  dérangée.  C’eft  encore  un  des  eôèts 
du  Qorân  j où  le  Prophète  a pris  la  peine  d’in- 
férer un  précepte  fur  ce  genre  de  devoir.  D’apres 
ce  fait,  Montefquieu  a eu  raifon  de  dire,  que  la 
polygamie  était  une  caufe  de  dépopulation  en 
Turquie i mais  elle  n’eft  qu’une  des  moindres. 
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attendu  qu’il  n’y  a guères  que  les  riches  qui  fe 
permettent  plufieurs  femmes  ; le  peuple  , &r  fur- 
tout  celui  des  campagnes  fe  contente  d’une  j 
l’on  trouve  quelquefois  dans  les  hautes  clafîès 
des  gens  aflez  fages  pour  imiter  fon  exemple , &C 
convenir  que  c’eft  aflez. 

Ce  que  ces  pcrfonncs  racontent  de  la  vie 
domeftique  des  maris-à-plufieurs-femmes  , n’eft 
pas  propre  à faire  envier  leur  fort , ni  à donner 
une  haute  idée  de  cette  partie  de  la  légiflatioti 
de  Mahomet.  Leur  maifon  efl:  le  théâtre  d’une 
guerre  civile  continue.  Sans  cefle  ce  font  des  ^ 
querelles  de  femme  à femme , des  plaintes  des 
femmes  au  mari.  Les  quatre  époufes  en  titre  fe 
plaignent  qu’on  leur  préfère  les  efclaves  , & les 
efclaves  qu’on  les  livre  à la  jaloufie  de  leurs 
maîtrefles.  Si  une  femme  obtient  un  bijoux , une 
complaifance  , une  permiflîon  d’aller  au  bain  , 
tputes  en  veulent  autant  , font  ligue  pour 
la  caufe  commune.  Pour  établir  la  paix  , le  Po- 
lygame efl  obligé  de  commander  en  defpote , 
&:  de  ce  moment  il  ne  trouve  plus  que  les  fen- 
timens  des  efclaves , l’apparence  de  l’attachement 
& la  réalité  de  la  haine.  En  vain  chacune  de  ces 
femmes  lui  protefte  qu’elle  l’aime  plus  que  les 
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antres  \ en  vain  elles  s’einpreflent  , lorfquil  ' 
rentre  , de  lui  préfenter  fa  pipe , les  pantoufles  , 
de  lui  préparer  fon  dîner  , de  lui  fervir  fon'café  ; 
en  vain , pendant  qu’il  repofe  mollement  étendu 
fur  fon  tapis  , elles  chalfent  les  mouches  qui 
l’importunent  ; tous  ces  foins , toutes  ces  careflès 
n’ont  pour  but  que  de  faire  ajouter  à la  fomme 
de  leurs  bijoux  de  leurs  meubles , afin  que 
s’il  les  répudie , elles  puiifent  tenter  un  autre 
époux  J ou  trouver  une  reflburce  dans  ces  objets 
qui  font  leur  feule  propriété  : ce  font  de  vraie» 
coLirtifannes,  qui  ne  fongent  qu’à  dépouiller  leur 
amant  avant  qu’il  les  quitte  j dc  cet  amant , dés 
.long-temps  privé  dedefirs  , obfédé  de  complai- 
fances , accablé  de  tout  l’ennui  de  la  fatiété , ne 
jouit  pas , comme  l’on  pourrait  croire , d’un  fort 
digne  d’envie.  C’eft  de  ce  concours  de  circonf-- 
tances  que  naît  le  mépris  des  Turks  pour  les 
femmes  & l’on  voit  qu’il  eft  leur  propre  ou- 
vrage. Comment  en  effet  auraient -elles  cet  amour 
^xclufif  qui  fait  leur  mérite  quand  on  leur  donne 
l’exemple  du  partage  ? Comment  auraient-elles 
cette  pudeur  qui  fait  leur  vertu  , quand  elles 
voyent  chaque  jour  des  fcénes  outrageantes  de 
tlébauches  î Comment,  en  un  ^lot,  au  raient -elles 
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lin  moral  eftimable , quand  on  ne  prend  auain 
foin  de  leur  éducation  ? Les  Grecs  ont  du  moins 
retiré  cet  avantage  de  la  religion  , que  ne  pou- 
vant avoir  qu’une  femme  à la  fois  , ils  font 
moins  éloignés  de  la  paix  domeftique  , fans  peut- 
être  en  jouir  davantage. 

Il  eft  remarquable  qu  a raifon  de  cette  diffé- 
rence dans  le  culte,  ilexifte,  entre  les  Chrétiens  & 
les  Mufulmans  de  la  Syrie , &:  meme  de  toute  la 
Turquie  , une  différence  de  caradére  aufïï 
grande  que  s’ils  étaient  deux  peuples  vivans  fous 
deux  climats.  Les  Voyageurs,  & mieux  encore, 
nos  Négocians , qui  pratiquent  habituellement 
les  uns  & les  auttes , s’accordent  à témoigner  que 
les  Chrétiens  Grecs  font  en  général  fourbes,  mé- 
dians, menteurs,  vils  dans  l’abaiflement , info- 
lens  dans  la  fortune , enfin  d’un  caradere  léger 
très- mobile  : les  Mufulmans , au  contraire  , 
quoique  fiers  jufqu’à  la  morgue,  ont  cependant 
une  forte  de  bonté,  d’humanité,  de  jufiiee  , & 
fur-tout  une  grande  fermeté  dans  les  revers , 
un  caradére  décidé  , fur  lequel  on  peut  compter. 
Ce  contrafte  a droit  d’étonner  dans  des  hommes 
qui  vivent  fous  un  même  ciel;  mais  la  différence 
des  préjugés  de  leur  éducation  &■  de  l’adion  du 

Gouvernement 


DE  LA  Syrie.  445 
' Gouvernement  fous  lequel  ils  vivent , en  rend  une 
raifon  fatisfaifante.  En  effet,  les  Grecs,  traites 
par  les  Turks  avec  la  hauteur  &:  le  mépris  que 
l’on  a pour  des  Efclaves , ont  dû  finir  par  prendre 
le  caradére  de,  leur  pofition  ; ils  ont  dû  devenir 
fourbes , pour  échapper  par  la  rufe  à la  violence; 
menteurs  & vils  adulateurs,  parce  que  l’homme 
foibîe  efl  obligé  de  carefîer  l’homme  fort;  diffi- 
mulés  ôc  médians  , parce  que  celui  qui  ne  peut 
fe  venger  ouvertement,  concentre  fa  haine;  lâches 
&■  traîtres , parce  que  celui  qui  ne  peut  attaquer 
de  front,  frappe  par  derrière  ; enfin , infolens  dans 
la  fortune  , parce  que  ceux  qui  parviennent  par 
des  baiîcffes , ont  à rendre  tous  les  mépris  qu  ils 
ont  reçus.  Je  faifais  un  jour  à un  Religieux  fenfé 
Tobfervatioiijque  de  tous  les  Chrétiens  qui , dans 
ces  derniers  temps,  fe  font  trouvés  aux  poftes 
élevés , pas  un  feul  ne  s’eft  montré  digne  de  fa 
fortune.  Ibrahim  était  bafîènient  avare;  Sâd-el- 
Kouri  nïiloXu  & pufillanime  ; fon  hhBandour, 
infolent  &:  borné  ; Re-^q  j lâche  &■  fripon  : nos 
Chrétiens  j me  répondit  - il  mot  pour  mot , nont 
pas  la  main  propre  au  gouvernement  y parce  quelle 
riejl  exercée  dans  leur  jeunejfe  qu  à battre  du  coton- 
Ils  rejjemblent  à ceux  qui  marchent  pour  la  première 
Tom.  IL  F f 
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fois  fur  Us  terraffes  leur  élévation  leur  donne  l'étouf- 
diffement  ; comme  ils  craignent  de  retourner  aux 
olives  & au  fromage  j ils  fe  hâtent  de  faire  leurs 
provijions.  Les  Turks  j au  contraire  j font  accou^ 
tumés  à régner  ; ce  font  des  maîtres  habitués  à leur 
fortune  j & ils  en  ufent  comme  n en  devant  jamais 
changer.  L’on  ne  doit  pas  d’ailleurs  perdre  de  vue 
que  les  Miifulmans  font  élevés  dans  le  préjugé  du 
fataÜfme , &:  qu’ils  font  fermement  perl'uadés  que 
touteftprédeftiné.  De-là,  une  fécuritequi  tempère 
le  defir  &:  la  crainte  j de-là  une  réfignatioa 
armée  contre  le  bien  & contre  le  mal , une  apa- 
thie qui  ferme  également  accès  aux  regrets  & 
à la  prévoyance.  Que  le  Mufulman  elTuye  une 
grande  perte;  qu’il  foit  dépouillé,  ruiné,  il  dit 
tranquillement  ; c'était  écrit , & avec  ce  mot  il 
palTe  fans  murmure  de  l’opulence  à la  misère  : 
qu’il  foit  au  lit  de  la  mort , rien  n’altère  fa  fécii- 
rité  ; il  fait  fon  ablution,  fa  prière  , il  a confiance 
«n  Dieu  au  Prophète  ; il  dit  avec  calme  à fon 
fils  : tourne-moi  la  tete  vers  la  Mekke  j il  meurt 
en  paix.  Les  Grecs,  au  contraire,  perfuadés  que 
Dieu  eft  cxorable , que  l’on  change  fes  décrets 
par  des  vœux  , des  jeûnes , des  pèlerinages , vi- 
vent fans  ceffè  dans  le  defir  d’obtenir , dans  la 
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Crainte  de  perdre  , dans  le  remords  d’avoir  omis. 
Leur  cœur  eft  ouvert  à toutes  les  paffions , 6e  ils 
n’en  évitent  l’effet  qu’autanc  que  les  circonftances 
où  ils  vivent , 6e  l’exemple  des  Mufulmans  , af- 
faiblifïènt  les  préjuges  de  leur  enfance.  Ajoutons, 
par  une  remarque  commune  aux  deux  Religions , 
que  les  habitans  de  l’intérieur  des  terres  ont  plus 
de  droiture , plus  de  fimplicité  , plus  de  généro- 
lité,  en  un  mot  un  meilleur  moral  que  ceux  des 
villes  de  la  côte  , fans  doute  parce  que  ces  der- 
niers , fe  livrant  au  commerce  , contradent  par 
leur  genre  de  vie  un  efprit  mercantile  , naturel- 
lemènt  ennemi  des  vertus , qui  ont  pour  bafe  la 
modération  6c  le  défintérefTement. 

D’après  ce  que  j’ai  expofé  des  habitudes  des 
Orientaux  , l’on  ne  fera  plus  étonné  que  leur  ca- 
raclère  fe  refïènte  de  la  monotonie  de  leur  vie 
privée  , 6*:  de  leur  état  civil.  Dans  les  villes  même 
les  plus  adives  , telles  qu’Alep  , Damas  &:  le 
Kaire , tous  les  amufemens  fe  réduifent  à aller  au 
bain  , ou  à feraflembler  dans  des  cafés , qui  n’ont 
que  le  nom  des  nôtres  : là , dans  une  grande 
pièce  enfumée , afïis  fur  des  nattes  en  lambeaux , 
les  gens  aifés  pafTent  des  journées  entières  à fu- 
mer la  pipe , caufant  d’affaires  par  phrafes  rares 
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courtes , 6c  fouvent  ne  difànt  rien.  Quelque-, 
fois , pfinjr  ranimer  cette  afîèmblée  lilencîcufe,  il 
Te  préiente  on  chanteur , ou  des  danfeufes,  ou  un 
de  ces  conteurs  d’hüloires , que  l’on  appelle 
Nachid  J qui , pour  obtenir  quelques  paras , récite 
un  conte  , ou  déclame  des  vers  de  quelqu  ancien 
poëte.  Rien  n égalé  l’attention  avec  laquelle  on 
écoute  cet  orateur  *,  grands  &:  petits , tous  ont  une 
paflioiî  extrême  pour  les  narrations  ; le  peuple 
même  s’y  livre  dans  fou  loifîr  : un  voyageur 
qui  arrive  d’Europe  , n’efi:  pas  médiocrement  fur-, 
pris  de  voir  les  Matelots  fe  raflembler  pendant 
le  calme  fur  le  tillac , &:  pafler  deux  ou  trois 
heures  à entendre  i’un  d’eux  déclamer  un  récit 
que  l’oreille  la  moins  exercée  reconnaît  pour  delà 
poélieau  métré  très-marqué,  6c  à la  rime  fuivie, 
ou  mêlée  des  dirtiques.  Ce  n’eft  pas  le  lèul  article 
fur  lequel  le  peuple  d’Orient  l’emporte  en  délica- 
telfe  fur  le  notre.  La  populace  même  des  villes, 
quoique  cri ailleufe,  n’ell  jamais  au flî  brutale  que 
chez  nous , 6c:  elle  a le  grand  mérite  d’être  abfolu- 
ment  exempte  de  cette  crapule  d’y  vrognerie , qui 
infefte  jufqu’à  nos  campagnes  ; c’eft  peut-être  le 
feul  avantage  réel  qu’ait  produit  la  Icgillation  de 
Mahomet  : joignons-  y néanmoins  la  prohibition 
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des  Jeux  de  hafard  ^ pour  îeicji>eîs  îes  OnentauXa 
par  cette  raifon,  n'ont  aucun  goûticeîui  des  échecs 
eft  le  feui  dont  ils  falîènt  cas  3.  & il  n'eft  pas  rare 
d’y  trouver  des  joueurs  habiles. 

De  tous  ks  genres  de  fpeélaclej  îe  fèuî  qu’iîs 
connaiiïent , mais  qui  nkft:  familier  qu’au  Kaire  , 
eft  celui  des  Baîadins  qui  font  des  tours  de  force^ 
comme  nos  danfeurs  de  corde  , ëc  des  tours 
d’adrefle  comme  nos  eicamoteurs.  L’on  en  voit 
qui  mangent  des  cailloux  ^ Ibuffient  des  fîammcs, 
fe  percent  îe  bras  ou  îe  nez  fans  le  faire  de  mal , 
&:  qui  dévorent  des  ferpens.  Le  peuple,  a qui  iîs 
cachent  fdigneufemenc  leurs  procédés  lècrecs,  a 
une  forte  de  vénération  pour  eux,  & il  appelle 
d’un  nom  qui  lignifie  tout  ce  qui  étonne,  comme 
monjîre  y prodige  & miracle  j ces  tours  de  gibe- 
cière dont  Tufage  paraît  très  - ancien  dans  ces 
contrées.  Ce  penchant  à 1 admiration , cette  fa- 
cilité de  croire  aux  faits  & aux  récits  ks  plus  ex- 
traordinaires , eft  un  attribut  remarquable  de 
refprit  des  Orientaux.  Iîs  admettent  fans  répu- 
gner, fans  don  ter  J tout  ce  que  Ton  veut  leur 
conter  de  pîus  ftirprcnaot.  A îes  entendre,  il  fs 
paftè  encore  aujourd'hui  dans  îe  monde  autant  de 
prodiges  qu’au  temps  des  Génies  &:  des  Jfrktes; 
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]a  raifon  en  eft  qne  ne  connaiflant  point  le  cours 
ordinaire  des  faits  moraux  ôc  phyfiques,  ils  ne 
favent  où  alTîgner  les  bornes  du  probable  & de 
l’impoffible.  D’ailleurs  leur  jugement,  plie  des 
le  bas-âge  à croire  les  contes  extravagans  du 
Qorân  , fe  trouve  dénué  des  balances  de  l’analo- 
gie pour  pcfer  les  vraifemblances.  Ainfi  leur 
crédulité  tient  à leur  ignorance , au  vice  de  leur 
éducation  , & fe  reporte  encore  au  gouverne- 
ment. Ils  ont  pu  devoir  à cette  crédulité  une 
partie  de  l’imagination  gigantefque  que  l’on 
vante  dans  leurs  Romans  ; mais  il  feroit  à defirer 
que  cette  fource  fût  tarie  :il  leur  relierait  encore 
alTez  de  moyens  de  briller.  En  général,  les  Orien- 
taux ont  la  conception  facile,  l’élocution  aifée, 
les  pallions  ardentes  de  foutenucs , le  fens  droit 
dans  les  chofes  qu’ils  connaiflent.  Ils  ont  un  goût 
particulier  pour  U morale , &:  leurs  proverbes 
prouvent  qu’ils  favent  réunir  la  finelle  de  l’ob- 
fervation  6c  la  profondeur  de  la  penfée , au  pi- 
quant de  l’cxpreRion.  Leur  commerce  a quelque 
chofe  de  froid  au  premier  abord  5 mais  par  l’ha- 
bitude il  devient  doux  6c  attachant  : telle  cR 
l’idée  qu’ils  laiflent  d’eux  , que  la  plupart  des 

Voyageurs  6c  des  Négocians  qui  les  ont  fréquen* 
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tés  s’accordent  à trouver  à leur  peuple  un  carac- 
tère plus  humain  , plus  généreux , une  fnnplîcicc 
plus  noble , plus  polie , & quelque  chofe  de  plus 
fin  & de  plus  ouvert  dans  l’efprit  Se  les  manières  , 
qu’au  peuple  même  de  notre  pays  ; comme  fi 
ayant  été  policés  long  - temps  avant  nous , les 
Afiatiques  confervaient  encore  les  traces  de  leur 
première  éducation. 

Mais  il  efl:  temps  de  terminer  ces  réflexions 
je  n’en  ajoute  plus  qu’une  qui  m’eft  perfonnelle. 
Après  avoir  vécu  pendant  près  de  trois  ans  dans 
l’Egypte  Se  la  Syrie,  après  m’ètre  habitué  au 
fpedacle  de  la  dévaftation  Se  de  la  barbarie , 
lorfque  je  fuis  rentré  en  France,  la  vue  de  mon 
pays  a prefque  produit  Fur  moi  Fefîct  d’une 
terre  étrangère  ; je  n’ai  pu  me  défendre  d’un 
fentiment  de  furprife , quand  , traverfant  nos 
Provinces  de  la  méditerranéc  à l’océan  , au  lieu 
de  ces  campagnes-  ravagées  Se  des  vaftes  déferts 
auxquels  j’étais  accoutumé  , je  me  fuis  vu  tranf- 
porté  comme  dans  un  immenfe  jardin , où  les 
champs  cultivés , les  villes  peuplées , les  maifons 
de  plaifance  ne  ceflént  de  fe  fuccéder  pendant- 
une  route  de  vingt  journées  : en  comparant  nos 
conftruéhons  riches  Se  folides  aux  mâfures  de 
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briques  & de  terre  que  je  quittois  ; rafpeâ:  opu- 
lent & foigne  de  nos  villes , à rafpeâ:  de  ruine  &C 
d’abandon  des  villes  Turques  j l’état  d’abondance, 
de  paix , & tout  l’appareil  de  puilîànce  de  notre 
empire,  à l’état  de  trouble,  de  misère  & de  foi- 
blelfe  de  l’empire  Turk , je  me  fuis  lènti  conduit 
de  l’admiration  à l’attendriirement  , de  de  l’at- 
tcndriifement  à la  méditation,  et  Pourquoi  , me 
>3  fuis-je  dit , entre  des  terreins  femblables  de  fi 
33  grands  contraftes  ? Pourquoi  tant  de  vie  &: 
33  d’aâivité  ici , de  là  tant  d’inertie  de  d’abandon  ? 
33  Pourquoi  tant  de  différence  entre  des  hommes 
33  de  la  même  efpèce  î >3  Puis , réfléchiffant  que 
les  contrées  que  j’ai  vues  fi  dévaftées , fi  barbares, 
ont  été  jadis  doriffantes  de  peuplées , j’ai  paffé , 
comme  malgré  moi , à une  fécondé  comparai- 
fon.  « Si  jadis , me  fuis-je  dit , les  Etats  de 
33  l’Afie  jouirent  de  cette  fplendcur , qui  pourra 
» garantir  que  ceux  de  l’Europe  ne  fubident  un 
>3  jour  le  meme  revers?  » Cette  réflexion  m’a  paru 
affligeante  ; mais  elle  cfl;  peut-être  encore  pliîs 
utile.  En  effet,  fnppofons  qu’au  temps  ovj  l’Égypte 
d:  la  Syrie  fubfilloient  dans  leur  gloire , l’on  eut 
tracé  aux  peuples  dr  au  gouvernement,  le  tableau 
de  leur  fituation  préfentc  : fnppofons  qu’on  leur 
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eût  dit  ; « Voilà  T humiliation  où  les  confé- 
»>  quences  de  telles  loix , de  tel  régime  abaifle- 
» ront  votre  fortune.  >»  N’eft-il  pas  probable 
que  CCS  gouvernemens  eufifent  pris  foin  d éviter 
les  routes  qui  devaient  les  conduire  à une  chute 
fi  funefte  ? Ce  qu’ils  n’ont  pas  fait , nous  le  pou- 
vons Elire  ; leur  exemple  peut  nous  fervir  de 
leçon.  Tel  eft  le  mérite  de  l’hiftoire , que  par  le 
fouvenir  des  faits  pafles , elle  anticipe  aux  temps 
préfens  les  fruits  coûteux  de  l’expérience.  Les 
Voyages  en  ce  fens  atteignent  au  but  de  THif- 
toire , d:  ils  y marchent  avec  plus  d’avantage  ; 
car  traitant  d’objets  préfens , l’obfervateur  peut 
bien  mieux  que  l’Écrivain  pofthume  faifir  l’cn- 
femble  des  faits,  démêler  leurs  rapports,  fe  rendre 
compte  des  caufes,  en  un  mot  analyfer  le  jeu 
compliqué  de  toute  la  machine  politique.  Enexpo- 
fant , avec  l’état  d’un  pays , les  circonftances  d’ad- 
miniftration  qui  l’accompagnent , le  récit  du 
Vovageur  devient  une  indication  des  mobiles  de 
grandeur  ou  de  décadence , un  moyen  d’appré- 
cier le  terme  aéluel  de  tout  Emoire.  Sous  ce 
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point  de  vue  la  Turquie  eft  un  pays  trés- 
inftruélif  ; ce  que  j’en  ai  expofé  démontre  aflez 
combien  l’abus  de  l’autorité  , en  provoquant 
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la  misère  des  particuliers , devient  ruineux  à là 
puiflance  d’un  État  j ik  ce  que  l’on  en  peut  pré- 
voir ne  tardera  pas  de  prouver  que  la  ruine  d’une 
Nation  rejaillit  tôt  ou  tard  fur  ceux  qui  la  caufenr, 
que  l’imprudence  ou  le  crime  de  ceux  qui  gou- 
vernent , tire  fon  châtiment  du  malheur  même 
de  ceux  qui  font  gouvernés. 


Fin  du  fécond  & dernier  Volume^ 


APPROBATION 

J’  A I lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux , un  manufcrit  intitulé  : Voyage  en  Syrie 
& en  Égypte;  l’Auteur  m’a  paru  n’avoir  rien  né- 
gligé pour  bien  connaître  les  pays  qu’il  décrit.  Je 
crois  que  cet  Ouvrage  intérelTera  autant  par  les 
détails  curieux  qu’il  contient , que  par  le  ton  de  ' 
vérité  avec  lequel  il  eft  écrit.  A Paris  ce  i Février 
1787.  G U I D I. 
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PRIVILÈGE  DU  ROI. 

l'ouïs,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU  , ROI  DE  FRAKCE  ET 
DE  Navarre  : A nos  amés  &c  féaux  Confeillefs , les  Gens  tenant 
nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel  , Grand-Confcil , Prévôt  de  Paris,  Baillis,  Sénéchaux,  leurs 
Lieutenants-Civils  & autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  : Saldt. 
Notre  amc  le  Sieur  Chasses euf-Volney,  Nous  a fait 
expofer  qu’il  defireroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  le 
Voyage  en  Syrie  & en  Egypte,  dans  les  années  178?,  1784  Ô£  17?^, 
contenant  l’Etat  actuel  de  ces  deux  Provinces  de  1‘ Empire  Turc  , orné 
de  Gravures  & de  Canes,  s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Privilège  pour  ce  nccciraircs.  A ces  Causes,  voulant  favorable- 
ment traitet  l’Expofant,  Nous  lui  avons  permis  6c  permettons  par 
ces‘ Préfenres  , de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera , 6c  de  le  vendre,  faire  vendre  6c  débiter  par-toui 
notre  Royaume  : Voulons  qu’il  joiiifTe  de  rciret  du  préfent  Privilégè, 
pour  lui  5c  fes  hoirs  à perpétuité,  pourvu  qu’il  ne  le  rétrocède  à per- 
fonne;  Sc  fi  cependant  il  jugeoit  à propos  d’en  faire  une  cciTion  , l’aéle 
qui  la  contiendra  fera  enrogifitc  en  la  Chambre  Syndicale  do  Paris 


i fc»jc  dt  DUtllkc  , f«nt  do  Prîrîfcgc  qoc  dff  ta  Cdïjon  î Sc  alort  , 
jar  îe^faic  feul  de  la  Cefüon  cnre^ftrée,  la  durée  du  préfent  Privilcge 
fera  réduite  à celte  de  la  vie  de  î’Expofant , ou  à celle  tfe  d«  années  » 
à cwTspeer  de  ce  jour  , il  l'ExpoTant  décède  avant  l’expiration  defdites 
années  j.  le  tout  conformément  aux  articles  IV  S:  V de  TArrèt  du  Cori- 
icil  du  5®  Août  1777 , ponant  Réglement  fur  la  durée  des  Pciviléges  en 
tiferairic.  Faisons  défenres  à tous  Imprimeurs  r Libraires  & autres 
Pcrfoirnes , de  quelque  qualité  2c  condition  qu'elle  foir  , d’oeil  mrrodirire 
d’împrcilion  étrangère  daus  aucun  lieu  de  notre  obéiiraiice  j comme 
aufli  d’imprimer  ou  faire  imprimer , rendre , faire  vendre,  débiter 
ui  contrefaire  ledit  Ouvrage  , fous  quelque  prétexte  que  ce  piiilTe 
être  , fans  la  permirtion  expreflé  2c  par  écrit  dudit  Expofant  , 
Wilde  celui  qui  le  repréfentera , àperne  de  faiiïe  &:  de  ^onfifcatioii  des 
Exemplaires  contrefaits , de  lix  raille  livres  d’amende  , qi»  ne  pourta 
être  modérée  pour  la  première  fois, de  pareille  amende  2c  de  déchéance 
d’état  en  cas  de  récidive  , 6c  de  tous  dépens,  dommages  & intérêts  , 
couformcnicat  à l’Arrêt  du  Confeil  du  50  Août  1777,  concernant  les 
«ontrefaçons  : A la  clwrge  que  ces  Prefentes  feremt  enregiftréts  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprinoeurs  5c  Libraires 
de  Paris,  dans  trois  mois  delà  date  d’icelles  j que  l’iraprclUon  dudit 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  , 5c  non  ailleurs  , en  beat» 
papier  Sc  beaux  caraélères  , conformément  aux  Régleracns  'de  la  Li- 
brairie , à peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  j qu’avam  de  l’ex- 
pofer  eu  vente,  le  Manuferit  qui  aura  fèrvi  de  copie  3 l’impreflio» 
dudit  Ouvrage  , fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Approbation  y 
aura  été  donnée,  ès-niains  de  notre  très-cher  Sc  féal  Chevalier» 
Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Hoe  de  Miroménji.  , Com- 
mandeur de  nos  Ordres  •,  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très-clrer  5c  féal  Clicvalicr,  Chance, 
lier  de  France,  le  Sieur  de  Maupeou  , 5c  un  dans  celle  dudit  Sieiit 
Hue  de  MiromÉnii.  j le  toirt  à peine  de  nullité  des  Préfentes  t du 
contenu  defquelles  vous  mandons  5c  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofanc  5:  fes  hoirs,  pleinement  5c  pailîbJcmcnt , faits  fouf-  , 
frit  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  Copie  des  Préfeurcs , qui  fera  intprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  à la  Kn  dudit  Ouvrage,  foit  tenue  pour  duement  (igni- 
ficc  , 6c  qu’aux  copies  collationnées  par  l’ui)  de  nos  amés  5c  féaux 
Conl'ciüers  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à rostgiaal.  Comma»*’ 
sons  au  premier  notre  HiiilEcr  ou  Sergent  fut  ce  requis,  de  faire. 


^nr  rexéastîcm  d’iccîles  , toas  aôcs  requis  Sc  nêceflaires,  fans  dcra^n- 
dcr  aurrc  permiflion , &c  iionobftant  clameur  de  Haro  , Chanc  Nor- 
mande , 6c  Lettres  à ce  contraires.  Car.  -tel  eft  notre  plaidt.  Donné  i 
Vcrfailies,  le  dix-fempitème  jour  du  mois  de  Janvier , l’an  de  giac« 
mil  fept  cent  <juatre-vingt-fept , & de  notre  Règne  le  douzième. 

Pat  le  Roi , eu  fou  Confeil.  LE  BEGUE. 


y»r  le  Regijlre  XX III  de  la  Chambre  Royale  5*  Syndicàlz 
des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris , N®.  Si6j  fol.  14J  , cenfermément 
aux  difpoficions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège , & à la  charge  de 
refuettre  à ladite  Chambre  les  neuf  Exemplaires  prefents  par  l'Arrêt 
du  Confia  iTEtax  Avril  17ÏJ.  ^ Paris , le  aj  Janvier 

KNAPEN,  SyadK. 


» 


■ I.  m,„:  I I . I '.Il  ..  — . -é 

De  rirnprimeric  de  Michel  LAMBERT,  rue  de  la  Harpe, 
près  Saint  Cône. 


errata: 

TT  O M E ir,  page  8 1 ligne  4 , furveiller  aux  dégra- 
dations , Ufei  furveiller  les  dé  prédations. 
Page  1 1 5 > ligne  6 , indigots  , lifc\  indigos. 

Page  125»  ligne  18;  15  à i<>,ooo  mille  livres, 
1 5 à i<joo  mille  livres. 

Page  I 42  , ligne  5 , antâkiê , antâkié. 

Page  i8i» , ligne  1 1,  févres  , life'^  fèves. 

Page  218  , ligne  22  ,(i)  lifei,  (I). 
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